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A C T I O N < MoraU. ) 

Es aBions morales ne font autre 
cho£e que /^^ tf^/d/i^ volontaires de 
l'komme f confidérées par rapport d 
^^^SSSSSi l'iniputation de leurs effets dans la vie 
commune ; par aêion volontaire , nous entendonö 
celles qui dëpendent tellement. de la volonté 
humaine , comme d'unexaufe lifcrc, qne faas fa 
détermination, produite par auelqu'on de fes 
aftes immédiats , Sc précédée ae ]a cónnoilfance 
de Tentendement, elles ne fe feroient poinc , Sc 
dont par conftquent J'exifïence, ou la non 
exiflence , eft au pouvoir de chacun. 

Toute aftion volontaire renferme denx 
chofesj Tune que Ton peut regarder comn>e / 
la mattere de l'aöion , Sc l'autre comme la 
forme ; Ia premiere, c'eft Ie mouvenlent méme 
de la facuité naturelle , ou l'ufage aöuel do 
Tomc K A 



tette facalté > confidéré précifément en hii- 
méme ; Tautre , c'eft la dépendance , od eft 
ice mouvement d'un décrec de la volonté, en 
yertu de^ quoi on conpit Tadion comme 
prdonnée par ane caufe libre '& capable de 
ïe'détercfiiner eM^-méme.- L'ufageaöuel ée'h -j? 
faculté, confidéré précifément en lui-même , 
s*appelle pTut6c une aSión dè la volorttéf qu'une 
aSion volonuurt, car ce dernier titre eft zS^&é 
feulement au mouvement des facaltés, envi- 
fagé'comme dépenddnt d'unelibrc détermina- 
don de la Volonté ; hiais on cónfidere encore 
Jes a,^/on^ volpntaires ou abfolament , & ea 
eïles-mêmes , cotume des mouvemens phyfi- 
ques , produits pourtant par un décret de la 
velonté ; ou en tant que leurs efFets peuvent 
étre imputés i Thomme lorfque les adions 
volontaires renferment dans leurs idees cette 
vue réfléihie , on, ^es appelle 'des aSicns jkw 
maings ; & comme on ^afle jpour bien ou 
l^sal. moriginé , felon que ces fgrees! d'aélionsj 
font bien ou mal exécutées, c'eft-^-dire , felon; 
qu'elles conviennent ou ne conviennént pas 
avec la loi qui eft leur regie ; & que les dif- 
pofitions m€me de Tame , qui réfultent de 

{>lufieur$ A&es réitérés , s'appellent maurs ; 
es aöions bumaines , acawfe de cela , portene 
^ufli Ie titre d'aSions morales. 

Les aöions morales , conlT^érées au der-» , 
nier égard>, renferment dans leur effencc 
4eux i^ées 5 Vune qui en eft comme U matierc^ 
& Tautre comme la /orm^. 

La roatiere ton^prend* diverfes chofes. !<>• 
Le mouvement phyfique de quelqu'une des 
fecultés naturelles; par ex«rople, de la facult^ 
«lotrice de Tappétic fenfitit, des fens exté-* 
iieujrs& intérieurs., &c. On. peut auflimettrt^ 



^ ee érfbre rang des a£tes mémes ié lA-'Vo* 
loiité, conHdéres parement & (implemenf 
4ans lenr être naturel , en tant que ce-fonf 
ée$ efFets prod«its par ^me facuké phyfique 
<on3me telle* ao. Le dé£jut de quelque mou'* 
cement" pfeyficfub qU^bri étoit c«pable rfe pro- 
«Inire ott en^lüi-m^më óa dans ft cauft ; car 
onne f& rehd pas moins punifTable par lei 
fiches- d*attïifii^n , que par 'ccux de com* 
tniflion. 30. Ce ne font pas feulément not 
pTopres ^moavements'» nos propres habitudes 
& rabftnce ides lïns & des aütres en- notre 
]iropr« •pet'fotiniéj *^qui peüvenr cöhfUtoer lé 
matiere de. nos adions nioralesV mais-encora 
les mouvements j les habitades & lear isbfence 
qui Avtroxiyem: ttbrnédiatènmtic «fF=^:ain^ui , 
poucvu qac tout cela puiffe & doive être 
dirigé. par liót re propre volontl j akifi i La- 
cëdemone on répondoit des fautes d'un jeune 
llbrïHitte * qti*«ft aVölt-prii^ en atnitié; ( Koy€| 
iiöpütatil3in. ) 4^, h tt*eft pa^ jufqtfaux «aions 
d«s bétei brorés, óa «uk «^ratiönfr^des vé* 
fétaox & des'chofès inanitnées ' èh' général ^ 
qui'tie püifTent fournir la matiere de quelque 
aflion morale , lórAjue^ ces fortes d'ê^re font 
fufceptibles d^uné direöion de notre vx)lonté : 
d^oè vient c(aé feldn ia -lo^njétnc <Je Dieu . 
ièpropriétaire d^itiboebf qai frappe» des cori 
ttcs, ( Voyei Exod. . ktü 2.5.) eft tena dii 
ëotnmage que fait eette béte ,' s'ii en- eonnoif^ 
fait aöparavant H diéfaot ; ainfi on p«ut s*cii 
prendre è 'ün vigneron , lorfque par fa né- 
gligence,la vigne qu'i! cultive n'a été ftrtile 

fu'en farmerts. 50. Enfin lesaéèions d'autrui > 
OBt-bii eft tó fujet palRf , peiivent être le 
fajèt d'orie aébion morale," en tant que, pir 
Ü propto AAtéf oa4i dotifrté 'liea de- les com^ 
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ipeyrtfe ; èinAnhe femme qui a été vijbliée paffi 
pour coupable., en partie, lorfqu'elle. s'^ft ex- 
po fee impr4jdemmem a aller dans les lieux oik 
clle pouvoic prevoir qu'elJe couroii rifque d'fr- 
tre forc^e, : . : 

La forme des af^ipns itiorales coniTfle dan$ 
Timputahiliiéi s'y j'ofe détigner ainfi cetteqqa^ 
licé,. par laquelle les eifecs d'un« aéiiiori vo^ 
lontaire peuvent écre impatés a r?genc ,;C'eft- 
è-dircj étre cenfe's lui appaitenir propremenc 
comme è leur auteur; & c'eft cetcie forme 
des, a(dion$ qui fait jappeilei: l'ag^e caufe, 
morale , voyez imp^aUon & ^moralité ^<# 

» • ' f • ' I ' • ■ • ' ' • ' * 

ADMIRA TION {MoraU.) 

C'Eft ce fentim^ni; qu'^xcite en no9s (a 
prefence d'uo ol^et quej qu'il foit , inticUi 
le&uel OU ^byfiquCj au^uel nous atcachónli 
guelque perfetlion. Si Tobjet eft. yr^imco^ 
Deau, Vadmiration dure $ fi la beauté n'^toic 
gu*apparente ^ Vadmiration s^évanouic par^ la 
téilexion \ ü Tobjec eft tel que plus nous Te- 
xaroinons ^ pluf nous y découvrons de per^ 
feAions , Vadmiration a^gmente. Nous n*ad4 
miroBS gueres que ce qui eft au-deflu$ de 90a 
forces ou de nos connoifT^fes ; ainft Vadmh 
Tdtion eft fille tant6c de nocr« ignocance^ 
Cant6t de notre incapacité : ces principes fonc 
il vrais^ que ce qui ^eft admirable pour Tun^ 
Vattire feoleiDenc pas Tattention de Tauare^ 
Il ne fauc pas confqndre U fitrpri^, ayec /W-i 
miration > une cKofe I^d^ P^ i^tUe t po^rVil 
4}tt*€Ue w foic pas prdiaaue 4^i f99 i^i^è |^ 



ftons caufe de la furprife ; mais il n^eft donné 

2 a*aux belles de produire en nous la furprifa 
z Padmiration :,cts deux fentiments pcuvenr 
aller enfemble & féparémenr. Sr. £\rremon(l 
dit (}u^ VadmifationtA Ia maf qo e d'an'petfc 
efprit : 'certe peiffée eflf faulTe ; il eftt fallui 
dire- pour \i re^dre jufte, cfne Vadmirhtion 
d'ane chofe cotnmune eft la marqae de pfiur 
d'efprit ; tnais il y a dts otc^fions on récendue 
de Vadmiration e(l, pour ainfi dire. Ia mefure 
de 'ia beauté de Fatne Sc de la grandeur de 
Fefprit. Plus un être créé & pehfant voit' 
loin dans la nature , plus fl a de difcerne-^ 
ment , & plus il admirc. Au refte^ iï faut unf 
pau être en garde conrre ce premier mouve-^ 
ment de notre ame ï la préfence des abjers, 
Sc nes'y livrer qae quand on eil rafTuré par 
fes connohfances , & fur^rout par des mo- 
dtles auxquels on puilTerap^orrer Tobjer qai 
nous eft .préTent ; il faut aae des models 
foienr d'uite beauté .univerfelfement conliue. 
11 y a des. èfprirs qer^ eft: extrêmement diffi- 
cile tfétoiiner'; - ce fobt ceux que' la raéta- 
fdiyfiquea élevésau-deflus des chofes faites, 
qui rapportent touc ce qu'ils voient , enten- 
dent &€• an poffible 9 Sc qui onc en eux- 
inêniesan mödeieidéil au-deiïbus duquei lea 
états criés reftent cou jours* 

A 1 U S L O C U T I U S. 

Diende la^pdrole^ ^ué les Kovcakns ha-» 
uoroient- fous ce' nom eixtpaordinafre ; 
laais comme il iaiit ikvoir fe raire:^ i^ivoienc 
ViSiiU J>i<»i.dujikn€€k .iArf(^tïe'|le3bOatt|oi«£ 
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furent fur. le-point d'entrer en Italië ,- otn 
entendit fortir du bois de ^efta , une voii» 
qui CTioit : fi vmis ne relever l^s wwfs de lm 
^ilie > dit Jkra prife^ On négligea. eet avis ^ 
les Gaulois arriverent & Rome fucpiife^ 
après kur retraite ^ on fe rappetla l'oracle, 
ic offi lui éleva u,n «qtel fo«« Ie nom don€ 
nous parlons; il eue enfuite un^ temple % 
Rome dani Tendroit méme od il s^étoit fait 
tntendre Ia premiere fois. Ciceron die ai» 
deuxieme livre de la Divination :qae quand 
^ Diea n^étoit conna de perfo^ine , il par* 
loit; mais éü'il a^étoit td 4epuis qu*il avoiif. 
«n teropië ie des^ autels » & que Ie Dieu. de 
la. .parole étoit deveou muet aafll - tdt quit 
avoit été adoré. Il eft difficile d'accorder lik 
vénération finguliere que les Fayeils avoient 
pour teür Dieu f avec la patience .qu'ib jont 
^ue poiïr les difcours de certains pbilofo*^. 
phes-; ces ^cbrétiens qm'ils onc tanc perfécuté^ 
difoient-ils rien cte plus fort que oe i^u'oa lic. 
dans Ciceron? Les livres de: la Diyinatiotv 
ne font que des traites d'irréligion. Mais ^uelle: 
Ixnpréfnon devoient faire fur les peuples, res^ 
morceaux d^éloquence oü les Dieux font^ris' 
a témoin> & font inyotjuiés ; ou leatH me-» 
naces fo{it rappellées ; en un niot , oü leur* 
cxiftence eft fuppofée» quand ces jnorceaux 
étorent prononces par è^s gens dont on avoic 
une tovA^' d'-^crks- philopfëphi^es > ^ü les 
Dieux & Ia religion étoient traites de«fablesi 
Ne tradvöjrott-on pas la folultion de toutes 
ces difScultés dans la rareté des manufcrits 
du tempt. d£i5 :aActens ? Alors Ie penple nr. 
Ijfoit giiere, JU entendoit les di&ourade eea^ 
arateors.y & ces difccmrs étoient toii)oiira: 
Ji^l[dts de 'piété eayer«. Jci JDieux ^ loais ik* 



^noT6it ce que forateur en penfok & en 
£rivoic dans fon cab^net ; ces öuvrages n'é«^ 
ioienc qa'k rofage de fes amis* Dans L'im-*, 
pof&bililé oó Ton fera toujours d'em^êchet 
itS' hommes de penfer & d^écrire , ne feroit-? 
il pas k defirer qu'il en fut parmi .nouf 
comme chez les anciens 7 Les produAioiu 
de riTncrédulité ne font ï craindre que pour 
'Ic peuple , & que pour Ia foi des fimples ; 
ceux qui penfent bien favent a quoi s'en 
tenir, Sc ce ne fera pas une brochure qui 
les écartera d'ün fencier qu'ils ont chotC avec 
examen ^ & qu'ils fuivent par gout. Ce né 
ibnt pas de petits raifonnements abfurdès Qui 
perfuadent i iln philofophe d'abandonnec Ion 
Dieu : Timpiété n'eft donc k craxndre que 
pour ceux qui fe laiiTent conduire; m^is ud 
iTloyen d'accordef Ie refjpeft que Ton doic k 
la croyance d'un peuple oc au culce nationalV 
avec ia libené de penfer, qui eft ü fort. U 
fouhaiter pour Ia découverre de Ja v^érité , So 
avec lajtranquiliré pubifique , fans Jaquelle-iJ 
n^y a point de bonheur , ni pour Ie philo»* 
fophe , ni pour Ie. peuple; ce feroit de défen-» 
dre tmi.t écrit cantre Ie gouvernement & li 
réHgion en langue vulgaire; de laiffcr oubüet 
ceux ^ui écriroient dans une langue favanteiy 
& d'én pourfuivre les feuls tradudftairs ; ü 
me femble qu'cn s'y prenant ainfi , les abfar- 
dités écrites par les auteurs ne feroient du 
mal i perfonne. Au refte, Ja liberté qu'oti 
obtiendroit par ce moyenell Ja plus grande 
a mon avis qu'on puifle accorder dans. une 
Jocicté bien policée? aiiifi , par tout oü Toa 
h'en jouira pas jufqu'a-ce peint-lèrOn ft'eti 
fera peut-étre pas moins biefi' góuveriiéi mais 
i^ coup'füJr ^ il y -aura un .vke dan$.ie^ ^öu^ 
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vcrnement pir-tout ou cctte libcrt^ fera plair 
étendue. C'eft-la , je crois , Ie cas des An^ 
^lois & de^ HoUandois ^ il fetnble qju'aa 

rienfe dans ces contrées , qu'on ne foic pas 
ibre , ü Ton ne peut étre impunément ef- 
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A M E. 

N entend par ame un prinqpe doué de 
connt^iffance Sc de fenciment ; il fe pré« 
fente ici plufieurs c|aeftion5 i difcuter ; i^^ 
qaelle eft fon origrne : lo. quelle eft fa na- 
t4ire : 30. queHe eft fa deftinée : 40. quels 
lont ics êtres en qui elle réfide. 

Il ya une foule d'oprnions fur fon origine 9 
& cetce mattere a été extréroemenc agicée dans 
Tantiquité , tant païenne que chrécienne» II 
ne peut y avoir que deux manieres d'envifa- 
ger Vafne y oa comme une qualité , ou comme 
«nefubftance 5 ceux qui penfoient qu'elle n'é- 
loit qu'une pure qualité , coinme Epicure j 
Dicéarclïus , Afiftoxene , Afclépiade & Ga- 
lien , croyoient & devoient néceffairemenc 
croire qu'eile étoit anéancie a la mort $ mais 
ia plus .grande partie des philofophes onc 
penle que Vame écoit une fubftance s tous 
ceux qui étoienc de cect^e opinion , ont fou*- 
tenu unanilnement qu'eile n*étoit <ju'une partie 
léparée d^un tout , que Dieu étoit ce tout » 
& ,que Vame devoit enfin s'y réunir par.voie 
de réfuiion ; maïs ils difFéroient entr'eux fur 
la nature de ce tout , les uns foutenant Qu'it 
o'y avd^it dans la nature qu'uae feule lubC 
unee^.les aatres ptéteadanc qa*il ^ eaavoif. 



êeax^ eebx gui fóutenoient' qn^il rfy avofc 
qu'ane feule fabftance univerfeüe , étoient de 
Trais athées : ieurs fentiments & ceux des 
fpinoftdes modernes font les métnes ; Spinofa: 
fans docrte a puifé fes ; erreurs dans ccttet 
fouroe'.corronipüê uie . i-amiquité ; ceax qat: 
fetutenoient qu'il y ayöir darts la nature deux* 
fabftances générales , Dieu & la tnaciere , 
conclaoienc en conféquence de eet axiome 
fameux de ricn , rien , que Tune & Tautre. 
étoient éternelles : ceux-ci formoient la claffe 
des philofophes théiftes & . déiiles ., appro- 
chant pjus pu moins fuivrairt Ieurs diMredtes 
ibbdiviftoris 9 de ce qulofïiippelle Ie Spinofifinei 
II faut reimrquer que toas.les fentsmtmsrdès: 
anciens fur la nature de Dieu , teitoteat beau* 
coup de ce fyfténie abforde $ la fteule barriere^ 
qui foit entr'eux & Spinofa > c^^eft que c^ 
pbilofophe ^ ainfi que Scraton > deftituoit Sa 
ptïyoït de la condoiffahce & de ia ^aifon '^ 
cette force' répandue dans le'ÉK>nde , qui 
fèlon lai.ea vi/ifioit ' les pariies & enccete- 
póit leut liaifon , ia»;li:eii que IcspfalJrofophès» 
théiftes dQnnoient de la raifoti & dePinüelIi- 
gence è. cette ame du Dlonde. La divinité de ' 
Spinofa jn'étoit qu'une Jiatüret aveugle , ,qui 
9'avoic.ni .vi^ ni ;lenciin^tv & qüi aeanmoins 
avoi.c prbduit lous ces beetix ouvrages , & y 
avoi^fl^il , (4r^ Ie favöir > une fyn;iétrie & une 
fubordinatión qai paröinbient évidemmene 
l'efFot ,d'une intelligence tfts-éclairéc , qui 
cboifit & fès fins & fes mgyens. La divinité 
des philofophes au contraire étok une intelli- 
gence éclJ\iïée., qui ayoit préCdé è ]a fbrona^ 
tion.de rMnivers,5;Ces phHolophes ne diftin- 
güoiei)^ .Bi^u de la matiere, que parce qu'ils 
ne (iopAQi^ll.le.non) 4$. qjatiere qu'a c^ ^tii 
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eft fenfrble & palpable v aiiifi Di«a écant tstné 
leor ryftétne une fabftanee plus diliée , plas* 
agile, plos pénérrancé que les corps expoles k 
la perception des Xens, ih loi donnoient 1» 
nom d'tfpM ., quoique dans. la rigueur il fór 
inatériel; voye{ Vartidcjit Nmmatirialifme ^ 
Gu nous prouYóns que les anciens philofophess 
A'avoienc eu auoane teinture de Ia Yéritable 
fpiritualité. Nous y. prouvcrons même que les 
idees êiti premiers Feres > encore un pea 
teinces de Ia fageffe humaine , n^avoient pas? 
été qettes > fur la .i{)iritHalité : il eft fi com-' 
mode de raifonner par imitation , fi difficile^ 
de ne'rien conferver de ce qu*on achéri long-* 
tcmps> fi naturel de^juftiEer fes penfées par 
la droicure de Tintehtion , que fouvent on eft: 
dans les pieges fans 1'avoir craint ni foiip* 
fonné; aiRft les Per es, iipbus & pénétrés, s'it^ 
efi permis de parier ainfi , des principes de^ 
fhilofophes Grecs ,• les avoient pórtés a^rec 
«QX dans Ie chriftianifme» 
> Parn^i les théilles, \t$ uns ne reconitoif^ 
feienc qu'unefêule perfonnis^ns la divinité;> 
les autres deux oü trois ; cnforte quiè les pre-* 
miers croyoient que Vïtme étoit une partie da 
Dieu fapréme, & les dernieres croyoient feq« 
lement ({u'elle iioir unre partie de lal fecóiKde 
OU de Ja troifieme hypoftafe > ainfi qu*ils l^ap^^ 
pelloient ; de même qu'ils' miïltlpliöient Us^ 
perfonnes de la dirinicë , ils mi/ltipli^ekit 1»' 
nature de Vamê , les^uns en donnoient deux^ 
è chaque homme y, les autres encore plu» 
libérauac lui en donnoient trois': il y avoit 
tame intclUBaelle , Vame fênfitivt , & Vame. 
régétiaiv€\ mais l'on doit obftrver qü'entre 
tts ames ainfi multipliées, ils croyoient qu'it 
Ék^f en avoit ^u'ane feule qui fi&t partie d^e la 
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divihui, les antres écoient feolement 'luie 
matiere élémentaire ou de pures qualités. 

Quelque difiKreoce de fen timen t.ciu'il y eüt 
far ia nature de Vame^tous ceux qui croyoient 
que c*écoit une fubftancc réelle , a^accoraoient 
en ce point , qu'elle écoit une parde de Ja 
fobftance de Dieu, qu'elle en avoic été fé« 
parée, 8c qu'elle devoit y.retourner par ré-?, 
fufion : la propofition eft évidente par elle« 
B\ème a Tégard de cTeux qui n'adxnetcoient danir 
route la nature qu'une feule fubftance univer« 
felje 9 8c ceux qui en admettoienc deux , les* 
conddéroient comme réunies & compo&nt) 
enfemble Punivers , précifément comme Ie. 
corps & Vanu compofenc Thomme; Dieuemj 
étoit Vame f & la matiere Ie corps, &;de' 
Qiéme que Ie corps retournoit i la maffe. de 
la matiere dont il étoic forti, Vame retouiooit 
ji l'efprit univerfel de qui tous l^s efpri^siti** 
isoient leur fubftance & leur exiftencé.' 
, C'eft conformémóit ï ces idees que Cice-^ 
i^ati expofe /es fentimens de$ pi^ilofoplieft 
Grecs: » nous tirons^ dtt-il, nous .puifops- 
ifïios umes dans la nature des DIeux', ainfi 
nque Ie foutiennent les hommes les plus fager 
nSc lts plus favans. « Les expreffions origr*- 
tialeÉ.fonc plusfoftès Sc plus énergiques:^ 
^ nature Deorum , ut doQiJJimis fapietttijfiptis^ 
que. placuit , haAftos anipios 4f lihatos h^bemus^ 
De div. lib. II. c« xux.' dans un - aiitrë eu'*^ 
droit , :il dit quë l'efprit humain qui eft tiré 
de l'efpm divin ^ ne peut ëtre comparé qu'ik 
Bieu : humanus aüum animus dittr^üs efi 
tkente divin A , cUm alio nullo nijï cüfn {pf(^ 
Iho cómparari^ potejt. Tuft'uI.'qUjöftrf >Jib. V. c# 
1-5. Sc afia' qu'on* ftö S'iitiagine^pas' que ces 
ibrtes .délphrftP^'^ què i^^m eft^ ü4ie<^ar«t^ 

A V j 
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de 'Dieu ^ qu^elle eft cirée de loi , de (a f)i>v 
tthre ^ ( phrj^fes qui reviennent continuelle-* 
ttienr dans les écrits des anciens , ) ne font 

3ae des expreflions ügurées , & que Ton ne 
ait point interpréter avec une févérité mé- 
t&phyfiqae , il ne faut qu'obferver Ia confé'» 
quence que J^on tiroit de ce principe , & qui 
» été üniverfelleroenc adoptée par toute Tann 
tiquicé > que Vame écott éternelle , è parte ante 
& d parte poft , c'e(l-a-dire , qu'elle étoit fana 
commencement & fans fin , ce que^Ies latins 
exprimoient par Ie feul mot de fempiterneUe ;^ 
deft ce que Cicéron indiq.ue a^ez chiremene 
qdand rl dit qu'on ne peut trouver fur Isb 
terre Toxigine des ames» >i On ne rencontre 
u rieo , dit-il > dans la nature terreftre , quir 
}% ait la Geuite de fe refTouvenir &c de penfer ^ 
9» qai puifTe fe rappeller Ie paflié y confidérer 
>rle.préfent, & prevoir Tavenir; ces ^culté» 
9f font divines:, & Pon ne trouvera point d'odt 
n l'homme peut les avoir , *fi ce n'eft de Diea ; 
7iusittü ce quelqite chofe qui fent, qui godte ,. 
»» qui veut , eft célefte & divin , & par cctt© 
># raifoti , H doii être néceffairement éternel. <«. 
£a maniere dont Ciceroo tirc la conféquen- 
ce , ne permet pas d'envifager Ie principe, 
(dans utuatttrefeos que dans ua fens» précis. & 
métaphiyfiquc;. , ; 

. Lorfqa'on.ditquc tes anciens croyoient W» 
ternité de Vame , fans^ cotnmencement comme, 
fans fytt, ottne doit pas s'imaginer qu'ils cruf- 
fent qiie Vamt eni&kt de coute éternité d'one 
maniere diftinde & particuliere , mais feule- 
n^ent qu'elle . écotc tirée ou détachée de Ia 
ibbft^npe éternell^ide Dieu^ dont ellefaifoit 
p^Ttie s &. qu'ellè s'y devoit réunir Sc y ren- • 
crer. de oaumu > «^eft.ce gu'ils cxpUqaoi^nt 
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p%t rexemple d'nne bouceiire renplie d^eau , 

* & nageant dans la mer , venant k fe brifer « 

l'eau coule de nouveau & fe réunit«a Ia fnaffe 

commune. Il en étoic de même de l'ame a Ia 

diïïblution da corps ; ils ne différoient que 

f ur Ie teraps de cette réuoion ; ia plus grande 

partie foutenoit qu'elle fe faifoit k la mort, 

6c les Pythagoriciens précendoienc qo'elle ne. 

fe faifoit qu'après pluiieurs tranfmigrations ; 

les Flaconiciens marcbanc jsntre ces deux opi? 

nions^ ne réunifToient a i'efprh univerfel , 

immédiatemenc après ia mort, que U$ ^ames 

pures & fans tach« , celles qui s'étorent fouil* 

lees par des vices ou par des crimes, paf- 

foienc par une fuccefTion de corps différents , 

pour fe porifier avant que de retourner k leui? 

fiibftance primitive ; c'étoit-lk les deux elpe- 

ces'de méterapficofes naturelles, dont raii^ 

foienc réellement profefllon ces deux écoJes 

de philofophie, . 

Que ce foienc la les vériubles fentiments de 
rantiqoicé , nous ie prouvóns par les quatre 
grandes fe£ke& de.l'anciennq philofophie ; fa» 
voir, les Pythagoriciens, les Platoniciens, Us 
ïécipatéciciens , & hs Stoiciens ; rexpofitioa 
de ieurs fencinMncs conürmera ce que nous 
airofls die de ceux des philofophes en général 
lur la nature de l'amt. 

^ Ciceron , dans la perfonne de Velleios TE- 
picurien ,. accufe Pythagore de foutenir que 
Fam€ étoit uae fubfiance détachée de ceïle de 
Dieu , ou de la nature univerfelle, Sc de ne 
pas voir que par- 14 il mettoit.Diea en pieces 
& en morceaux. »^ Pythagore & Empédocle^ 
>t die Seictus Empericus , croyoient , amfi que < 
n toate l'écol^ i^alique ,. que nos omes font 
it noa-feulem^nt de U ipême naiure lts nne$ 
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f* qae les imtres j mals qu'elles font encdreife, 
fy Ia même nature qae celles des Dieux, & que 
f» les ame»^ irracionnelles des brutes , n^y ayant 
h qu'un feul efptit infus dans Tuniyers qui lui 
fo rournic d^s ames^StC qui unie les nöcresav^c 
b tautes les autresr 

Placoïi appel Ie faiivenc Vame fans anicun dé-* 
tour, Diev j utie j^artie de Dieu. Plutarque dit 
que Pythagore & Platon croyoienc Vame ïm^ 
roorteUe ^ ie qu^e s'élanfant dans Vame univer-r 
felle dj8 la nature , elle retournoic ï fa pren^iere 
origine,^ Arnobe accufe les Platoniciens de la 
méme opinion, en lesapoftrophanc de la forte ; 
M pourquoi donc Vame , que vous dires étrd 
M immortelle ; être Dieu > eft-elle malade dan^ 
n\ts nRladeSy imbécille dans fes enfants ^ca^ 
u duque dans lesvieilhrds ? 6 folie^démence^ 
n in&cuatioH i 

• Ariftote , \ qirelqaes modifications^ prés ,. 
penfoic fur la nature de Vame comme les autre» 
philofophes. Après avoir parlé des amei fen* 
fitives, & déclaré qu*èlles écoicnt mortellcs^ 
'ü ajoute que Fefprit ou rincelligence exii^e^^ 
de fout temps, & qu'elle eft de nature di?i« 
Ae ; mais il fait une feconde diftindion : il 
irouve que Tefprit eft aöif ou paffif, & que 
de ces döaxfortes d'efprits", Ie premier eft im- 
mortel & éternel , Ie fecond corruptible. Les^ 
plus favants comrtiencateurs de^ c^ philofophe 
Ont regarde ce paflage comme ininteJIigibleyp 
& iis fe font imaginé que cette oblcorité? 
provenoit dts formes Sc des qualités qui in- 
meten t fa philofophie , & qai confondent en- 
fcmble les fubftances corporelles & incorpo- 
#elfes. S'ils éufTent fait attention au fentiment 
général des philofophes greps fur Vamt utA^ 
4rerfelle da monde, ils auroient 'ctoaré qut ca 
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f^iflage cff-cBir, & qa'Ariffote, de ce prin-^ 
cipe commun que Vame eft une parcie de ]» 
fobftaiice divine ^ tire ici une conclufion contre 
fan exiftence particuliere & difiinde dans utv 
tcat fatUT z fentiment qoi a été embraifé par 
töu» ies philofopbes , nmi» iqu'ils n'ont pa» 
tous avoué auffi ouvertement. Lorfqu'Ariftotc 
dit que- Frntelligence adive eft feule immor-r 
telle & éternelle , & que Fmtelligence pafliver 
eft corruptible , Ie fens de ce» expreiTions ne 
peut £tre que celui^ci :/que lts fenfations par*- 
tJcvlieres. de Vame , en qtioi confiftc fon in<v 
telligence paihvr^c ceflerotu k la mort ; mai» 
^e ik fubftance, en qooi confifte fon hiteJli* 
^nce aftive ^ continuera de fubfifter, n«n 
S^paréniehc » tnais confondne dan» Tame de 
l'untvers; car ropmion d*Ariflote^ qur conv^* 
l^rok Vam€ k une. table rafe » écok que les 
ftnfatioxvs Sc les réAexïons ne font que des 
paffiona de rtfm€^& c'eft ce qaUl appclle /V/i-* 
tèlligtncè püffivc , qoi , comme iJ Ie dit , ceffera 
cl^«xi(ler^ ou qui, en d'aurres termes équiva** 
lenti, eft c«>rrupti61e. Ses commeiftateurs & 
fe» paroles mémes nous appretinent ce qu'il 
feut eiicehdre par Vintetiigencè aStve > en la 
caradérifant d^intelligence divine, ce qui ea 
indique 8c Torigtne & fa fin 3 p^r - la ^ cette 
diftinéïrons extravagante en apparènce.^ . dé 
Pefprit faümain en intelligente a^ive & paf** 
fivé, pifoit fimpic & èXafte/ Pour n'avoi* 
point eu la ctêf de cette ancienne tnétaphyfi^ 
que ) les parttfant» d^Ariftote ont été fort |>ar<» 
tagés entr^eux , ppur décider ce que leur niaitre 
croyoit de la mortalité our dt r]mmortalité.d&^ 
ïame ; les expréffions d^inteïligencc pajfiveoiit 
ioiSme fait iaiaginer k «^üelquer-uns^ conima 
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i Néntéfias , qu'Ariftote croyoït que Paföe^ 
n'étoit qu'une qualité. 

Quant aux Scoïciens > voyons Ia maniere' 
donr Séneque expofe leurs fentiments : » & 
9> pourquoi, dit ^ il , ne croirott*on paiS qu'il.< 
M y a quelque chofe de divin dans ceJai qgt: 
7> eft une parcie de la diviniré ménoe ? Ce touc. 
ff dans lequel nous fommes conténus^ eft un^» 
n & eet un eft Dieu ; nous fommes fes aflb-" 
7> ciés , nous fommes fes membres. «< Epi^ece 
dit que les ames des hommes ont la relation 
la plus écroice avec Dieu >. qu'ellès ^a fonc^ 
des partjes y ou'elles font d£s,frag:öientsféparésr 
& arrachéi de" fa fufoftance ;, enfin Marc-An- 
tonin combat par ces réflexioos la èü^inte dé» 
la mort : » la mort , dit-il, eft non-<ei»Iement; 
I* conforme au cours de la nature, mais «Ue: 
99 eft encore extrémeraent utilè. Que Tpn exa* 
».mine combien un homme eft étroitementi 
»9 uni ^ la divinic^y dat^s ai^elle pantijQ<d<( nousn 
i» roémes.detce union réCde> & qixetlh fera lai 
f9 condicton de cetce p^f tir öu porton, d^ Tbu^ 
h manité au moment 4e ü réfufion- dans Vame 
if du monde. ^ ; • ^ 

Les fentiments des qaatre grandei feétes deS: 
philofopfaes font , comme on Ie voit.» è-peu- 
prés uniformes furiCepointvceuxqui croyoient ^ 
com(ne Pli!itarque:> qu^il y avoit deux princi-; 
pes, l^unbon ,.Öi Tature roauvais ^ croyoiertt que 
TflOTe étoit tirée^ pAnie:de la fubftance de Tui» 
& partie de Ia fubftance de l'autre » & ce n'é-. 
toit qu'en cetce circonftance feule qu'ils diffê-* 
roient des autres pbilofophes. 

Feu de teipps après la naiffance ^u chiTifiia^ 
nifme , les philofoph^s étant puiflamipent atta* 
qués par iQS.écrivains chrétiens ,. altérereac 
leur philofophie Sc leur religióh j en rcndaur 
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feur philolbphie plas reügieafe, 8c leur leli- 

Sion plas philofophiqne. Partni les raffinements 
u pagamfitie y Topinion qui fiiifoic de Vame 
unepartie de la fubftance divine fut adoucie ; 
fes Platoniciens la borneren: ï Vame des bra- 
\ tes'^toute puiJPancc irrationnelU , dit Porphire, 
retour n e par réfufion dans Vame du tout ; Sc 
Ton doit remarquer que ce n'eft feulemenc 
qu'alors que les philofophes commencerent k 
croire réellement & fmcérement Ie dogme des 
peines Sc des récompenfes d'ane autre vie ; 
inais les plus fages d'entr'eux n'eurenc pas 
plut6t abandonné 1'opiriion de l'^ame univer-< 
felle 9 qpe les Gnoftiques^ les Manichéens 
& les Prifcilliens s'en etnparerent; ils la tranf- 
tnirent.aux Arabes, de qui les athées de ces 
dernieres fiecles^ & notamment Spinofa, Tont 
empruntée. 

On demandera peut-être d'pü les Grees 
ont ciré cette opinion ü étrange de Vame uni* 
verfelle du monde; opinion aulTi détéflable 
que raihéifme méme, & que M. B^yle trouve 
avec raifon plus abfufde que Ie fyftême des 
atonies de Démocrite & d'Epicure ; .on s'eft 
imaginé qu'ils avoient tiré cette opinion d'E- 
gypte. La nature feu Ie de cette opinion fait 
fuffil^mment voir qu'elJe n*eft point égyptien-? 
ne ; elle cft trop raffinée , trop fubtile , trop . 
métaphyCque, trop fyftémktique ; Pancienne 
philofophie des Barbares , ( fous ce nom les 
Grecs entendoient les Egyptiens -comme les 
autres nations , ) conlifloit feulement en ma- 
ximes détachées,' tranfmifes des .maitres aux 
difciples par la tradition , bü rien ne re/Ten- 
toit Ja fpéculation , & oü l^on ne trouvoit ni 
•les raffinemens ni les fubtilités qui naiifent des 
fy Ctimes Si hypothefes»; Ce caraélere limpLs 
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ne régnolt nulle part plus qu^en Egypte} Ieur#' 
fages n'étoient point» des fophiftcs fcholafti*» 
<]ues & fédencaires , comme ceux des Grecs ; 
ils s'occupoient entiérement des affaires publi* 
ques de la religion & du gouvernement^ Sc 
en conféquence de ce caradere, ils ne pouf- 
foiem les feientes que jufques oü elles étoienc 
sécefTaires poar les ufages de la vie^ Cette 
fagefle fi vantée des Egyptiens dont il eft parlé 
dans les faintes Ecritures , confifloit eflentiel- 
lement dans les arts du gouvernement, dan» 
les talents de la légr{lature> & dans la police 
de la fociété civile. * 

Le caraélere des premiers Grecs, difci^ 
pies des Egypti^s , confirme cette vérité f 
favoir , que les Egyptiens ne philofophoiene 
111 fur des hypothefes , ni d'une maniere fyf« 
tématique ; les premiers fages de la Grece> 
conformément ï Tufage des Egyptiens lenrs 
xnaitres^ produifoient leur philofophie par 
maximes décachées 8c ind^pendantes^ telle 
certainement qu'ils l'avoient rrouvée,& qu^on 
|a leur avoit enfeignée. Dans ces anciens 
temps , le. philofophe & le théologien , le 
légiflateur & le poëce ^ étoient touis réunis 
dans la même perronne; il n'y avoit ni diver- 
fité de feclesy ni fucceffion d'écoles ; toutes 
ces chofes font des inventions grecques » qui 
doivent leur naiffance aux fpéculations de c^ 
peuple fubiil & grand raifonneur. 

Quoiq^ie Toppofition du génie de Ia pbilo* 
fophie égyptienne avec le dogme de Vame uni* 
verfelle, foit feule fuffifante pour prouver 
que ce dogme n'étant point égyptien ne peut 
être que grec , nous en confirmerons la vé« 
rite en prouvant qiie les Grecs en furemieir 
(remiers ioventeurs^ £16 plus beau principe de 
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h pfkyCqtre KÏes Grecs euc deox anteors; Di^ 
mocrice oc Séneqpe ; Ie principe Ie plus vicieus 
de lettr mécaphyfique eut- de niéme deux au- 
teurs , Phërécide Ie Syrieir^ & Thalèslc Mé- 
léüen , philofophes concemporains*. 

Phérécide Ie Syrién, dit CiceronV fat fe 
premier qut foutrnt que les cmes des homnie» 
étoient fempicernelles, qiinfoiT que Pythagore 
fon difciple accrédica beaucoap. 

Quelques perfonnes , dit Diogene Laerce > 
préc^ndent qoe Thalès fut Ie premier qai fou* 
ttnr que Ie» omes den hommes étoient fempiter- 
Helles, Thalès , dit encore Flutarque , fut Ie 
premier qui enfeigna qiie l'ame efi une natura 
éternellementiaottyaii^j oa fe moavant pac 
elle-méme. 

' On entend eommanément par Ie pafTage ei-* 
deflTüs de Cicéron j, & par^ eelai de Diogene 
Laërce , que lei philofophes , dont il y «ft 
fait mention , font les premiers qui aient en- 
feigné 1'immortalité de Vame s mais commenft 
accorderce fentiment avec ce que dit Cice-« 
ron , ce que dit Plutarque ,ce qu'oncdic toue 
les anciens , que rimmortalicé de l*ame étoic 
vne chofe que Ton avoit crue de tont temps^ 
Homere lenfeigne ^ Hérodote rapporte que 
Us Egyptieos Tavoie/it enfeignée depuis les 
remps les plus reculés : c^eü fur cette opi« 
nion qu'étoit fondée la pr^ttque fi ancienne 
éé déifier les morrs ; il en faut condure 
qu'il n'eft pas queftion dans ces pafTag.es de ia: 
limple immórtalité , cöntidérée comme une 
exiftence qui n'aura point de fin , mais qa'il 
f^at entendre une exiftence fans commence-^ 
iAeRt> aafli^bien que fahs ft n ; c'eft ce qw 
figntfie* Ie mot de fimpiurnetU dont fe fert 
fiiceron 4 or ^ yétcsfdü de- l'^mc 4toi&^ comaau» 
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nous Tavons déjï fait voir^ nne' cottfiqneneë 
aui ne pouvoic naitre que da principe qui 
faifoit Vame de 1 hotnme une partie de Dieu p 
& qui par conféquent faifoit Dieu Vamc ani-» 
verfelle du monde ; enfin Tantiquité nous ap« 
prend que ces deux philofophes penfoient qu'il 
y avoit une amc univerfelle ;- & Fon doit ol>* 
lerver que ce dogme eft fouvent appellé U dog-^ 
me de Vimmoudlité. 

Ainfi ces difFérens pafrages'> & fur-tout 
celui de Ciceron^ conriennent un traie Sm^ 
gulier d'hiftoire> qui prouve non-^feulement 

3ue Topinion de Vame univerfelle eft une pro- 
uélion des Grecs , mais qui niétne nous dé-* 
couvre quels en furent les auteurs ; car Si^ïdas 
nous dit que Phérécide n'eut de maitre que 
lui-méme. L^autorité de Pythagore répandit 
pronsptement cette opinion par toute la Grece»- 
& je ne doute point qu'elle ne foit la caufd 
que Phérécide , qui n'eut point foin de la ca- 
cher > comme Ie fit fon grand difciple par Ie 
moyen de Ia doublé dodrine , alt été regarde, 
comme athce, . ^ 

Quoique les Grecs aient été inventeurs de^ 
cette opinion, comme il eft cependant très-cer- 
tain qu'ils ont été redevables a TEgypte de leqrs 
premières connoiflances » il eft vratfemhfable 
qu^ils furent conduits k certe erreür par Tabus 
de quelques principes égyptiens.. 

Les Egyptiens , comme nous f enfeigne ld) 
témoignage unanirae de toute Faatiquite > fu-^. 
rent ats premiers i enfeigner Timmortalité de 
ïame , & ils ne Ie firent point dans Teforit. 
des fophiftes grecs» uniquemerit pour fpecu«' 
Ier , mais afin d*établir lur ce fondement Ie- 
4ogme ïi utile des peines.& des réc^mpenfes 
i*uoe aatre vle \ coate& \^ {trrót^es( &.£0iM9 
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les inHrèdioiis des Êgyptiens ayant poar objec 
Ie bien de la fociété ,' Ie dogme d'un écac 
fucqr fervQit lui-même i prouver & a expli« 

Jiuer celm de la providenceL divine ; mals ceU 
eal ne lear paroifibit point Tuffifant pour ré» 
foudre toates les objeéïions qui natflenc de 
iorigine du mal ,. & (]ui attaqaenc les attri- 
bots moraux de la divrnité , parce qu'il ne 
fuffic pas pour Ie bien de la fociété que Toii 
ioit perfuadé qu'il y a une providence divine > 
fi Ton ne croic en même^temps que cette pro- 
vidence eft dirjgée par un êcre parfaitement . 
lion Sc parfaitement jufte ; ih niroaginerent 
flonc poinr de roeilkur moyen pour réfbadre 
cette dif&cülté , qde la . métempficofe ou li 
tranfmigratton des omes , fans Jaquell^ , fui- 
vant i'opinion d'Hiétoclès , on ne peur iufti* 
fier les voies de la providence; la conféquence 
néce€aire de cette idéé, c'eft (\ue Vame th plus 
ancienne que Ie corps; ainü lesGrecs trouvant 
qoc lts Egyptiens enfeignoienc d'uo c6té que 
Vame eü> msnaottelle d parte poft ^ Sc qo*iI$ 
croyoienc d'qn aurre cóté que l'ame exiftoic 
. avant que d'être unie au corps , ils en conciu« 
xent ,.pour donner a leur fyftdme un air d'uni* 
formité» qu'elle étoit écernelle i parte ante com"* 
me dbpisrnï po/K, ou quei devatit exifter écernelle" 
0ienc>eli«favQir auffi e^ifié de touteéternité. 

Les Grecs , après ai^ir donné k Vame un 
des fttcribuxs dé la divinlté, en Hrent bientót 
un Dieu parfait ; errear oó ils tomberent par 
Tabus d'un autre principe égyptien. Le grand 
fecrec des myfteres Sc le premier des myAeres 
quiforenc inventés en £gypte , conüftoit dans 
le dogme dtVwnté de Die»; c*étoit-la le' 
-myftefe -qtte. Ton apprenoit aux Rois, aox 
n^gificau.&iivi pecic nombre choift dfhom-^ 
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ne^ fages 8c vercueux ; 8c en êefa "intiat 
cette pracique avoic pour objet ruciJité de It 
fociécé; ils repréfentoicnt Dko comme ua 
efpj-ic répandu dans tom ie monde» & qui 
pénétroic la fubftance intime de coutes cbo* 
{&s j enfeignanc dans ua fens moral & figuré 
4)ae Die^ eft cout» en tanc du'il efl préfem i 
tont , & que fa providence eft aui& particuliere 
qu'univerfelle* Lear opinion > comme 1'on 
voit , étoic fort difi^érente de celle des Grecs 
fur /'ö»w univerfelle du monde; celle-ci étant 
«ufli pernicjeafe a la fociécé , quel'athéifme 
dired peut T^tre. C'eft néanmoins de:,ce prin»» 
cipe que Dieu efi tout , exprefllon employee 
figujtément par les Egyptiens « & priCe k . ia 
lettre par lts Grecs , que ces derniers ent tiré 
cette conféquence , que toui eft Dieu ; ce qui 
les a entrainéis dans toutes les erreurs & les 
abfurditéfi de notre fpinofifme* Les Orientaiix 
d'aujourd^liui ontaufo tiré priginairemenc leur 
religion d^Egypte^ quoiqu' elle foitinfedëe da 
fpfnofiiioe. Ie plus groflier; mats ils me font 
tombes dans.cec égarement c|ue par Ie laps do 
temps & par reffec d'une fpeculatión raffinée» 
nuUement originaire d'£gypte ; ils en önc 
contraélé Je gout par la communicatioii des 
Arabes Mahömétans, grands panifants «de Ja 
philófopbie des Giecs> & enripartieiiher de 
leur opitiion fur la nature del'amev ce qui Ie 
confitme., c'eft que les- Druidee^- branche qui 
prpvenoit également éts anciens fages de . 1'E^ 
fiypte f n'ont jamais rien enfeignd de feh^ibla-i" 
fcle, ayant ^té éteints avant que d'avoir eil 
Ie temps de fp^culer & de fubtilifer fur dei 
bypothefes & des fyflêmes<i Je fais bien que lé 
dogme monftruéax de Pame du monde ^aiTt 
ét$ Grecs aux £gypticns 3 ^e ces deinieKS 
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furent infeélés des raauvais principes des pre- 
miers ; mais cela n'afrriva aue lorfque la puif- 
fance de TEgypte^ayanc éte violemmenc ébran^ 
lée par les Peries, & enfin entiérement dé-^ 
truice par l^ Grecs , les fciences & la religion 
de cetce nation fameufe , fabirenc une révo^ 
lution générale $ les prétres égyptiens cooit 
mencerenc alors k philofopher a la maniere 
des Grecs , & ils en contraélerent une fi 
grande habicade-, qu'ils en vinrent enfin i, 
oablier Ia fcience firople de leurs ancécres , 
f rop négligée par eux ; les révolütions du gou"^ 
vernemenc concribaerent a celle des fciences i 
cette derniere doit paroicre d'autant. nioins 
farprenante , que touces ieurs fciences étoient 
tranfmires de génération en jgénération , eii 
partie par tradition, & en partie par Ie möyen 
myftérieux des hiéroglyphesj donc la conaoif* 
fance fut bientèt perdue ; de force que les anit 
ciens > qui depnis ont précendu les expliquer# 
nous ont appris feulemènc qu'ils ny mteon 
doienc rieh. 

Les Peres mêioe ont été fort embarraflTés k 
expliquér ce qui regarde 1'origine de Vame • 
Tertulltcn croyoit que les ames avoient été 
crééesen Adam, & qu'eHes venoicnt Tune do 
Tamre par une efpece de produöion. Anima 
vtlm furculus ^uidutn ex mAtrice^ Adami in pro^ 
paginem dedu3a'^ fi* genitalibus feminc foveis 
comm&data. Pullulahii tam intelUSu , quam & 
fenfu. Tertj, de anima ^ C. xix, J'ajouterai UQ 
pafidge de Saint AuguHin , qui renferme U% 
diverfes opinions de fon temps , & qui demon- 
^e en même-temps Ia difiiculté'de cette quef- 
t^on. Harum autem fenteniiarum quatuor de 
onima f utrum de propagirie veniant_^ an infin^ 
gulis quibu/fue nafccnübus moxfiant, an iacot'* 
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pora nafcentium jam alicuhi exiflentes vel mté^ 
tantur divinitks^ velfudjponte labantur , nullam 
temere üffirmari oportehit i aurenim nondum ifia^ 
queeflio è divinorum librorum catholicis traSatO" 
rihuspro merito füce ohfcuritatis & perplexitatis ^ 
€volutd atque illufirata efl ; aut fi jam jadum tfi^ 
nondum in manus noftras Aujufcemodilietene pro* 
venerunu Origene croyoit que les aines exif- 
toienc avant que d'écrê unies aux corps, & que 
Dieu ne les y envoyoit pour Us anixner> que 
pour les punir en mème-temps de ce qu'elies 
avoienc failli dans Ie ciel ^ & de ce qu'elles s'é<« 
toienr écartées de Tordre. 
'* M. Leibnitz.a , fur Torigine de Vzme » on 
femiment qui lui eft particuJier. Le voici : Il 
Croic que les ames ne fauroient commencer que 
par la création , ni finir que par TannihiJation; 
& coKme la formatipn dts corps organiques 
anifliés ne lui paroxt explicable dans l'ordre 
que lorfqu'on fuppofe une préformacion déjè 
organique; il en infere que ceque nous ap-« 
pellons génération d'un animal , n'eit qu*un& 
trapsforination & augmentacion : ainii puifque 
Ie méme corps étoit déj4 organifé , il eft k 
croire, ajoute-t-il , qu'il écoit déj4 animé , Sc 
qu*ii avoK la méme aroe. Après avoir établi 
un (i bel ordre & des regies fi générales a Te- 
gard A^s animaux ; il ne lui parok pas raifon* 
nable que Phomme en foit exclus enciéremenr» 
tc que tout fe faile' en lui par miracle par rap- 
port ^ fon aine« Il eft donc perfuadé que Uf^ 
ames qui feront un jour ames homaines , 
comme celles des autres efpeces, ont été dans 
lts fémences & dans le^ ancêtres jufqu'i 
Adam, & ont exifté par cohféquent depuis 1& 
commencemenc des chofes > coujours dans une 
maniere des corps organifés , dodrine qu*il 

conürme 
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tonfirme par les obrervacions xnicrofco'piques 
deM. Le\ïrenhoek , &: d-autres bons obferva- 
teurs. Il ne faut pas cependant s'iniaginer qu'il 
c'roie qu'elles aient loujours exiilé comme. 
raiTonnables ; ce n'ejl poini-Ia fon fentiment ? 
il veut feulement qu'elles n'aient aloris exiflé 
qu'en ames fenfitives oif animales, douées de 
perception & dé fentiment , roais deftituées. 
de raifon ; & qu'elles foient demeurées dans 
eet état jufqu'au temps de la génération de Thom- 
me a qui el les devoient aopartenir. Eiles ne re- 
coivenc donc daiis ce fyOeme la raifon que lors. 
de la génération de Thomme; foit qu'il y ait ua 
moyen naturel d'élever unc ame fenfitive au de- 
gré d'ame^raifonnable , ce qui eft difficile de con- 
cevoir i foit que Dieu ait donné la raifon i 
cette amé par une opération particuliere > ou > 
fi vous voulez , par une efpece de tranfcréa- 
tion ; ce qui eft d'autant plus aifé k admettre, 
que la 'révélation enfeigne, beaucoup d'aucres 
opératïons immédiates de Dieu fur nos ames. 
Cette explication paroiL a M. de leibnitz le- 
ver les embarras qui /e préfentent ici en phi- 
lofophie OU en tliéologie : il eft bien plus con- 
venable k la juftice divine de donner k Tame 
déja corrompue phyfiquement ou aniraalement 
par Ie péché d'Adam , une nouvelle perfec- 
tion , qui eft la raifon , que de mettre yne 
ame raifonnable , par création ou autrement, 
dans un corps oü elle doive être corrompue 
tnoralemcnt. La nature dans l'ame n'a pas moins 
exercé les philofophes anciens 8c modernes , 
que fon origine. Il a été & il fera toujours 
impofüble de pénétrer comment eet être que 
eft en nous & gue nous regardons comme 
nous-mêmes , eft uni a un certain aflemblage 
d'efprits animaux , qui font dans un flux cou- 
Tomé V. ' • ' B 
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tinuêl. diaqntf philofophe a^dontré une df* 
finiiion différente de fa nature. Plüt^raue rap* 
porte lts fenriments de plalieurs philolophes ^ 
gui ont tous été d'avis différens. Cela eft^bien 
jpfle , puifqu'ifs décidoient pofirivement fur 
une chofe dont ils ne favoient rien du tour, 
Voici ce paffage , tom. II. pag. 898. trad. d' A- 
ibiot. n Tfaalès a été Ie premier qui a défini 
9> Tame une nature fe mouvant toujours en 
)> foi^mérae : Pythagore , que c'eft un nombre 
II fe mouvanc foi " mime ; Sc ce nombre- 
9> Ik » il Ie prend pour Tentendement : Plac#n, 
n guec'eft une fubftance fpirituelle , fe mouvanc 
» foi-raéme , & par un nombre harmonique , 
^> Ariftote , que c'eft Taftc premier d*un coup* 
i> organique, ayant vie en puifTance : Dicear-f 
)> chus , que c*eft Tharmonie & concordance 
41 des quatre éléments ^ Afclépiade Ie méde- 
ft cin ,.que c^efl: un exercice commun de tous 
» les fentiments enfemble. Tous ces«^philofo- 
9> phes-lk, continuent - ils , que nous avons 
M mis ci-devaPt , foppofent que Tame eft in- 
i> corporeiie , qu'cJJe fe meut elle-méme , que 
« c'eu un§fubftance fpirituelle ». Mais ce que 
les anciens nommoient incorporel , ce n'étoic 
point notre fpirituel , c'étoit Hmplement ce qui 
eft coRipofé de parties très-fubtiles. En voici 
nne preuve fans repHque. Ariftote rapportant 
Ie fentiment d*Héraclite fur Tame , dit qu'il la 
regardoit eomttie une exhalaifon; & ilajoute, 
que felon ce philofophe elle étoit incorporelle, 
Qu'eft-ce que cette incorporéité , fmon une 
extreme tétiuité qui rend Tame impalpable Sc 
imperceptible k tous nps fens ? C'eft. a ceU 
qu il ftut rapporter toutes 1« opiriions fuivan- 
tes. Pythagore difoit que Tame étoit un deta- 
chement de Fair : Empédode en faifoit ua 
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témpoff ih tous les élémens : Bfiüocrite ^ 
Leucippè , Parmenide , &c. ( Diog. Laeru 
Hb. VIII. lig. 2,7. ) foutenoient qu'élle étoit de 
fèu : Ëpithome avan^oic que les ames étoient 
ürées du föleil : Plucarque rapporte ainfi To* 
pinion d'Epicure. v Epicure croit qae ratne efb 
r> on mélange ^ une ^etnpérature de quacre^ 
»9 chofes ; ^^ j^ '^ ^^i^ q^^oi de feu , de je ne 
n fais quoi d'air , de je ne fais quoi des vencs » 
*i & d'un autre quatrieme qm n'a point de 
>? norol, (ubiJuprL) » Anaxagorc , Anaxime*- 
ne» Archelaüs , &€. onc cru que c'étoic an air 
fubtil. Hippon aüqra qu!elle étoit d'eaa , partte- 
que , felon lui , Thuinide éroit Ie principe ddr 
routes chofes. Xenopfaane la compofoit d'eao: 
& de terre ; Parmenide , de feu & de terre i 
Aoëce , d'air & de feu. Critias foutint que- 
Fame n'étoit que Ic fang; Hypocrate, que c'é- 
toit un efprit déiié répandu par-tout Ie corps* 
Mare- Antomn 9 qui étoit floïcien , étoit per* 
fuadé que c'étoit quelque chofe de femblablo 
au vent* Critolaüs itnagina que fon efTence 
étoit une cinquieme fubflance. Encore au jour- 
tfhui il y a peu d'hommes en Oriënt qui aient 
one connoiflance parfaite de la fpiritoalité. II 
y a lè-deffus un paflage de M. de Laloubere 
( voyage du Royaume de Siam , torn. I. pag; 
g6i.) qui vient ici fort a propos. 9> Nulle op!« 
>i nion , dit-il , n'a été (i généralement re9ue 
f> parmi les honames>< que celle de riromorta*» 
n lité de Tame ; niais que Tame foit immaté- 
»> rielle , c'efl: une vérire dont la connoifTance 
M ne s'eft pas tant étendue ; auffi eft - ce une 
y difficulté tres » grande de donner k un Sia# 
w mois ridée d'un pur efprit ; Sc cVft Ie té- 
*' moignage ^ au'en rendent les miflionnaire» 
n qui .oBC été Ie pia$ iong-tenips parmi eur» 

Bij 
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H Tqus les Païéns de 1'Orient croient i Ia vé'^ 
>9 rite qu'il refte quelque chofe de rhomme 
»après ia mort, qui fubfifte féparémenc Sc 
» indépendemment de fon corp^ ; maïs ils 
ndonnent de Tétendue & de la fïgure a ce 
wqui refle ; & ils lui attribuent Iqs mêmes 
» membres & tóutes lts racmes fubftances fo- 
H lides & liqaides dont nos» corps font com« 
o> pofés : ils ftippofent feuleraent que nos 
9> ames font d*iine raatiere affez fubtile pour 
9>fe dérober k rattouchement & a la vue , 
?> quaiqu'ils cróient d'ailleurs que fi on en 
«bleiTgit quelqu'une , Ie fang ^ui couleroit 
j>de fa bleffure pourroit paroirre. Telles 
«étoient les raanes & les orabres des Grecs 
«& dts Romains; & c'eft il cette figure des 
?»aTnes , pareille è cclle des corps , que Vir- 
«giie fuppofe qu'Enée feconout Palinure , 
jjDidon & Anchife dans lec enfers.» Aux 
Païens anciens & modernes, on peut joindre 
les anciens doöeurs des Juifs , & même les 
Peres des premiers fiecles de Téglife. M. de 
Beaufobre a prouvé démonftrativement dans 
Ie fecond tome de fon hiftoire du Manichéif- 
me , que les notigns de création & de fpi- 
ritualité ne fe trouvent point dans Tancienne' 
tJiéöIogie judaïque. Pour les Peres , hen n'eft. 
plus aifé que d'aliéguer des témoignagesdeleur 
heterodoxie Air ce fujet. St. Irénée ( lib. II. 
C. xxïiy; L. V. G. VII. & pajfm) dit que 
l'ame eft uh fouffle , qu'elle n'eft' incprporelle 
qu'en comparaifon des corps grofliers , ic 
qu'elle reflemble au corps qu'elle a habité. 
Tertullien fuppofe que Tamè eft. corporelle ;, 
JOefinimus aniriiam Dei ftdtu natam immortaUm 
corporakm effligiatam. Dt anima , cap. xxii^ 
5t; Bejrnard , felon 1'aveu du pere Mabillpn ^ 



tnfeigna ^ propos de Tame , qQ^a{>rb Ia moxi 
elle ne voyoic pas Dieu dans Ie ciel ; niais 
ou'elle converfoit feulement avec rhumanité 
QC Jefus-Chrift. Voye^ Tarticle de rimmaté^ 
rialiftne ou de la fpiTicualité». . . 

Il e ft donc bien demon cré ,que toas les an- 
ciens philofophes ont cru Taaie matérielle* 
Farmi les modernes qui fe déclarent pour ce 
fentimenr, on peut compter un Averro^s , un 
Calderin , un Policien , un Pomponace , un 
Bembe , un Cardan , un Céfalpin ,. un Tau- 
rell, un Cremouin, un Ber igaxd > un Vivia- 
ui, un Hobbes , &c; On peuc auiTi leur affo- 
cier ceux qui pretendent . que notre anie tït.^ 
ion origine des peres & des meres par la 
vertu féminale ; que d'abard elle n'eft que vé-p 
gétarive & femblable 4 celle d'unq plante ; 
qu'enfuice elle devient fenfitive en fe perfec- 
tionnant j & qu'«nfin elle eft reo.due raifonna- 
ble par la coopéradon de. Dieu» IJne chofe- 
corporelle ne peut deyenir incorporelle ; (i 
Vame. raifonnab/e e/l Ja méine que Ia fenfitive j 
mais plus épurée, ejle eft alors niatérielle né'- 
ceffairement. C'eft^la Ie fyflême des Epicu- 
jiens ; k cela prés que Tame chez les philo- 
fophes. païens avoit ea elle k faculté de fe 
perfeftionner ; au lieu que chez Us philofo- 
phes chrétiens , c'eft Dieu qui par fa puifTance 
la condult k la perfe£):ion : tpais la macérialicé 
de Tame efl toujours néceffaire dans les deu^ 
opinions. Ceux qui difent que Tembrioa 
eft animé jufqu'au quarancieme jour, cemps. 
auquel fe faic la cönformatioa des parcies ^ 
prêcent , fans Ie vouloir , des ames a ceux qui 
foutiennent la niatérialité de rame. Commenc 
fe. peut-ii faire que la vertu féminale , qui n'eft 
fecoucttfi d'aacun principe de vie i puifTe gro^ 
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énite de« aAions vicales ? Or, fi vousaccór» 
dez , continueiK-ils, qn'il y a un pripcjpede 
\ie dans les femences , capable de produire 
H conformacion-des parties , d^agir, de inoti*» 
voir 5 en perfeélionnant cc principe & lui 
donnant la liberté d'augmenter & d'agiflibre- 
ment paf lts prganes parfaics, il eft aifé de voir 
^u'il peut & doit même devenir ce qu*0Q 
öppclle ame , qui par confequent eft maté- 
rielle. 

Spinafa ayant une fois pofé pour pri<icip« 
fju'il nV a qa'une ftjbftance dans Tunivers ^ 
«'eft vu forcé par la fuite de fes principes k 
détcuire la fpiTitualitó de Tanie. Il ne tronvö 
«ntr'elle & Ie corps d'autre difFérence- mi» 
C€lle qu'y mettent les raodifications diverlei, 
CKïdifications qui fortent néanmoins d'utic me"» 
roe fouree & pofïedent wn raême fujet ; comnjft 
il eft un de ceaxqui paroit Ie plus avoir étn- 
dié eette mattere ^ <iu^il me foit permis dj» 
«tonner ici un précis de fon fyftême 8c des rai-* 
fons fur lefquelles il pretend l'appuyer. Cd 
philofophe pretend donc qu'il y a une ame 
univerlelle répandue dans toute la mati€r€,& 
fur-tout dans Tair , de laquelletoutes les amet 
particulieres font tirées; que «ette ame uni- 
verfelie eft compofée d'une maticrc déliée & , 

firopre au mouvement , telle qn'eft ceUe da 
eu ; que cette matiere eft toujours prête a 
s'ünirau ftijet difpofé a recevoir la vie , comme 
la matiere de la flamme eft préte a s'attacher 
aux chofes combuftibles , qui font dans la dif- 
pofition d'étre embrafées. 
• Que cette matiere unie au corps de Tani- 
jnal , y entretient, du moment qu'elle y eft in- 
finuée , jufqu'a celui qu'elle Tabandonne , & 
ïe reuah i fon tout , Ie doublé mouvexnem det 



A jx ïi ^'f(t 

l^üulmon^ ^ dans lequel la vie confffte^ &qai 
eft la mefure de fa durée. 

Que cette ame ou eet efprit eft conftamw 
ment & ians variation de fubftance, Ie mênie 
-en qaelque corps qu'ii fe trouve , féparé ou 
réuni ; qu^il n y a enfin aucune diverflté de 
nature dans la matiere animante , qui fait les 
ames particulieres raifonnables , fenlitives ^. 
végétatives , -comme il vous plaira de les nom- 
mer ; mais que la diflerence qui fe voit entre 
eliesiie confifte que dans cel Ie de la matiere 
^ui s'eft trouvée animée^ & dans la difFérence 
des organes > qu^elle eft employee k mouvoir 
dans les animaux , ou dans la differente difpo- 
iition des parties'» de 1'arbre ou de la plande 
qu'elle anime; femblable a la matiere de Ia 
fiamme uniforme dans fon elTence , mats plus oa 
XDoinsbrillance ou vive^ fuivant la fubftance k 
Jaqueile elie fe trouve réunie ; en eSet ) elk 
parelt belle & nette lorfqu'elle eft . actachée è. 
•une bougie de eire pOrifiée 5 obfcure & laA- 
^uiflance, Jorfqu*eile eft jointe i une chan- 
delle de fuifgroffier. II ajoute que mêmeparmi 
les cires , il y en a de plus nettes Sc de plus 
j>are5 ; qu'il y a de ia eire jaune &. de la eire 
blancbe. 

Il y a aufli des hommes de dii^^érentes qua« 
lités; ce qui feul conftitue plufteurs degrés de 
perfedions dans leur taifonnenient , y ayant 
4ine difFérence infinie^ 14-deffus. On peut mêine 
ajoate*t-il > perfe^onaer en Thomaie l«s putf- 
Xances de l'ame ou.de fentendement , en for- 
tiiianc les organes par Ie fecours des fciences ». 
jdie réducatioa^ de Tabftinenoe , de cértaines 
nourri^ufes OU hmfTons i on les dégrader par 
une vie déréglée , par des paflrons violentes > 
ies calamités p to nifttadt8ft& lavieilUiresoe 
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qui cft même üne preuve invincibfe que c» 
puiflances ne font que l'effec des organes 
du corps , conftiiuces d'une certaine ma- 
niere. 

La portion de Pame univerfelle , 'qui aura 
fervi a animer un corps humain , pourra fervfr 
a aiiiraèr celui d'une aucre efpece ; & pareiN 
lenient celle dont les corps d^autrey animaux 
•auront été animés , & celle qui aura faiupouf* 
fer un arbre ou une plante , pourra être em- 
ployee récjproquemenc a ariinier de* corps 
huroainsj de Ia même maniere que les parties 
de la flamme qui auroient enibrafé du bois , 
pourroient aufR embrafer une autre matiere 
combuftible. •. > 

Ce philofophe moderne poufle cette penfée 
plus loin , & il pretend qu'il n*y a pas de moment 
oü les ames particulieres ne fe renouvellent 
dans les corps animés , par des parties de" Tame 
üniverfelle , qui fuccedent aux ames partitür 
lieres , ainfi que les particules de ia'lumiéfb 
d'une bougie ou d'une autre flamme font fup^- 
pléées par d'autres qui les chafle»t , & fon-c 
chafTées a leur tour par d'iimres. 

La réunion des. ames particulieres k Ia géné- 
rale > a la mort de Tanimal , eft aufli 'plompte 
& aufli entiere que Ie retour de la flamiive a 
fon principe , aufli-tót qu'elle eft fcparee «fe 
:Ia matiere a hqueile elle étoit unie. L'efprit 
de vie dans lequel les ames confilïent , d'une 
nature encore plus fubtile que celle de 'la 
fiamme , ü elle n'eft la même , n'eft ni Aikep- 
tible d'une féparacion permanente de la ma- 
tiere dont il .eft tiré , ni capable d'être mang^ , 
& eft immédiatement & efientiellemenc uni 
dans Tanimal viv^anr avec Tair , dont fa refpi- 
ration eft entreteaue^, Ce; efprit eft porté ian& 
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interfuption dans les poulmons de Panimal avec 
Fair qui entretient leur n\ouvement ; il eft . 
poulTé avec lui dans les veines par Ie foufiU 
des poulmons ; il eft répandu pai; celles-ci dan( 
touces les autres parties du corps ; il fait Ie 
marcher & Ie coucher dans les une^ , Ie voir , 
rencendré , Ie raifonner dans les autres s il 
donne lieu aux diverfes palTions de Tanimal; 
fes fonftions fe perfeftionnent & s'aflFoibliffent , 
felon raccroifferaent ou diminution des for- 
ces.dansles organes> elles céirenc totalément , 
Sc eet efprit de yie s'envole & fe réunit au 
général , lorfqae les difpofitions qu'il tnainr 
tenott dans Ie particulier viennent a ce/Ter. 

Avant que de bien pénétrer Ie fyjftéme de 
Spinofa , il faut remontjer jufqu'a la plus haute 
antiquité , pour favoir ce que les anciens pea- 
foient de la fubdance.. Il paroit qu'ils n'admec- 
toienc qu'une feule fubftance^ naturelle, infi^ 
nie, &,.ce qulfurprendca.le plas , indiyifible,. 
quoique pourtant divifée en, trois parties ; & 
'cefoncelies qui, réunies & jointes enTémble^ 
forraent ce que Pythagore. appelJoit Ie toui ^ 
hors du(Juel il n'y a rien^ 

La premiere partie de cette fübffance, inac- 
ceffible. aux regards de tous les hommes , eft 
propremeat ce qui détermine Teflence de Dieu^. 
des anges &C des génies', elle fe répand êiQ-Xk 
lur tout Ie refte de la nature. La lecon de par- 
tie cerapofe les globes céleftes, lè foleil , les 
étoiles fixes , lesi planettes>&cequi brillöd'une 
luraiere primitive & originale. La troifieme en- 
fin compofe les corps , & généraleraent tout 
l'empirefublunairej|,que Platen, dans Ie timée^. 
oomme te f é jour du changement , la. merei 6^ 
la nourrice Ju fenfible^ Vóita en gros quelïe 
Mée oa avoit de. Ia fubftance unique dont oa\ 
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croyoit faé fes étres tiroient h fonds mhnè 
de leur nature , chacun fuirant Ie degré ét 
perfedlion qqi lui convient ; & comme cette 
fubftance paiToit pour indiviftble , quoiqu'eJIe 
fut diviré« en irois panies , de même t\lê 
püillaic pour immuable , ^quoiqu*elIe fe modi* 
iSat de difFérentes manicres s niais ces modifi* 
Ccitions étant de peu de durée> on les ccinp* 
toit pour rien , méme on les regardoit comme 
Aon exiftantes , & cela par rapport au tout « 
qui fcol exifte véritablement , ce j^u'on doit 
«bferver avec foin. La fubftance jouit de l'être, 
& fés modificatfons efperent en jouir fans ja* 
mais pou^roir y arriver. 

Le trop fameux Spinofa , en écrivant k 
Henri Oldenbourg, .fccrétaire de la fociécé 
royale de Londres , convient que c'eft parmi 
les plus anciens philofophes qu^il a pui (e foa 
Jyftême > qu'i! a'y a qu'une fubftance dans l'u- 
siivers ; mais il ajoute qu'il a pris les chofes 
«Pub biais plus ftvorable ^ foit en propofanC 
de nouveiles pretives, foit en leur donnant la 
forme obfervée par ies géometres. Quoi qu'il 
en -foit, fon fyftême neft point dèvenu plu^ 
probable , lescontradiöions n*y font pas mieux 
fauvécs. Les anciens confondoient quelque* 
fbis la maiiere avec la fubftance unique , & 
ifs difoient conféquemment que rien ne lui elk 
efleniiel que d'oifter , 8c que fi l'étendae cun- 
vkm a quelques-unes de fes pürties , ce n'eft 
que lorlqu'on les confidere par abftraftion i 
mais le plus fouvent ils bornoient 1'idée de la 
tnatiere k ce qu'ils appelloient eux- mêmes 
Vèmpire fubtunaire ^ la nature corporelle. Lc 
corps , feloti cux , eft ce qu'on conjoit par 
flpporr ï lui feul, Sc en le détachanc du tocti 
donc il faJc patue» Le tout ne s'apper^oic ^t 



yar V^ntendemmit > & Ie corps» qoe fff l'imsb- 
giaacion ardée des fenSb Atnfi les c<>r{>s ne foiic 
que des modifieaciQnsqai peuyencexifterou noti 
exi/ler » fan;» faire aucua tor^'a la fqbftatice ; 
ÏU cara^-érifeat'& défierminencja maciertf ou 1^^ 
fiibftane® , è'p@tt*pr^s cooinis 1^ pa^Êoos öarac- 
téiifeftc Sc détermin^ne un honvtie indj^rent è 
(tre xttu ou^reiflertranquiile. Snc^onféquence^ 
la maciere n'e|l.ni iorporèlle ivi incorporelie^ 
(anft doilte parce qii'ü n'y a ^u'utie feule fub- 
tance d^ni Tui^Wi^s > tSorporelle tn ce qiü eft 
corps , 'inwrpp^^llè eik ce qut nt Vetk pain^^ 
lis difoiem a^fll» felörï Proclas de Lyeie, qac 
la matiere eft «mjisée ;. mais que les corps ne Ic 
fent p^s^ qiiotqui^s aient un pdncipps d'orga- 
nifacion, un je ne fais quoi de décifif qtii le$ 
diftingoe Fun de Taucre ; que la tnatiere exifle 
par eile-iQénie , maii non le^ corpk qui chan** 
(ene cóotinüKfelletAenc d'attitude Sc de (icua^ 
rlon : donc on- peut tTanoer beaucoüpde cho 
fés des corps y qui ne conViennent point k U 
«aariere ,• par exemp/e, qiï'ils font déterminé» 
p£ir des figures I qu'iJs fe nreutrent plusou moins 
viie , qu'ils fe corrompent & fe renouvel* 
lenc,&c» ócc. au lieu que U naitiereeft une fubf-^ 
tanc« de toue point inaUé^able : aqffl Pychigore 
Sc Platen co« viennent-tls Pun & i'autre que Dieit 
exiftoit avant qu'il y ctk descort^Syinais non avant 
^u*il y e&t de la naattece « Ttdée de la matière nt 
demandant póint l'^xifbence aét^ueite du corps« 

Mais pour percer ces ténebres Sc pour (b 
Aire jour a travers » il faut' detiianier a Spi*. 
aofa ce qu'il efitend par céttt f e uie fubflanct ^. 
i|ii'il a puilëé chea les anciens; car, ou cette 
fobfLincfe eft ^é^lle , exifle da:is b nature dt: 
fiors de natre efprit , du ce h^öft c^u'une fubf*- 
Idiiee idéftle ^ laéta^yfi^e; d( ubAtaice$ i^: 
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Ven tieiif aa premier fens, il avance Ia pföt 
grande abfurdité dii' monde : car k qui per* 
fuadera-t-il que Ie corps A. qui fe meut vers 
J'orient , eft «la méh^e Aj&ftanee humér^que 
jque !e corps B.-'qui fê mêut ver^ To^cident ? 
a qui ftra»t-il troire que Fien'equi-pénCe aüii 
|)rcpriéié5 d'uh-*^ ti»iangfc , eft préciïImeRt Ie 
anême qafe Paul qui médite föf lè?fl.U3^'& 
xeflux de la mer i Quand on prefTe Spinofa 
|>our favoir ü Tefprit hümain eft Ia métn^ 
4:hore que Ie corps ^ U répond que* Tun & 
l'autre font Ie même fiijet , ha- Bpénie n];)tiere 
qui a idïflëitentes niodifictïtions., qu'eJl^ eft 
cfprit en tant qu*on ia confiderë^coi^me pen-» 
iante, & qu'elle eft corps en tant qu'on. fe 
Ja repréfentè comme étenclue'& figurée ; niais 
3e voudrois bien favoir ce qu^tfroit dit Spi- 
nofa a un homme afTez^ 'ridicule po ur aflirmer 
■qa'un cercle eft ün * triangle i' & qui avtioit 
répondu k ceux- qBi lul aüroiewt objefté li 
différence ées défihitions '&'- des. proprióté's da 
«ercle & du triangle , pbur proovpr <jue ces 
ügures font diflfërentes , que c'eft pourtant Ia 
inéme figure ,. maiis diverfement* modifiéé ; 
<jué quand on Ie confidere comme une figure 
qui a rous les cótérde la crrcpnfërence, éga-» 
lement diftanrs du centre, & quecette circèfv* 
iërence ne touche jamais une Jigne drtrice oa 
ain plan que par un point, on Ie notnine eer* 
cle ; mdis que quand on 4a conddere comme 
ügure compofóe de trois angles 6C' de trois 
cötés , alors on la nomme triangle. Cette ré- 
ponfe feroit fembisble a celle de Spinofa ; 
cependanc je fuis perfuadé que Spinofa fe fe^ 
i^oit nioqué d'un cel homme, & qu'il lui ai»4 
roic dit que ces d^ux figures ayant des éé&* 
niiipos Sc des propu2té« diiveiie^^ foos oéesA 
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ftnreinentdifferemes» maJgré fa diftinfiioniroa^* 
giaaire & fon frivale quatenus, Voyez l'anicle 
•du fpinofifme. 

' Ainiiy en attendant que les hommes foient 
fiii ts d^Qne auue efpece , &. qu'iis raifonnent 
d'ane autre 'maniere qu^ils ne font, & tanc 
qu'on croira qu'un cercle n'eft pas un crian- 
gle , qu'une pierre n'eft pas an cheval , parce 
qa'ils ont dts définitions, dts propriétés di* 
verfes & des efFets difFéreivts ; nous conclu- 
rons par les mêmes raifons , & nous croirpns 
que refpric- bumain n'efl pas corps ; mais ii 
par fubftance Spinofa eneend une fubftance 
>déale , roétaphyfique & arbitraire, il ne dit 
riea 5 car ce qu'il dit ne fignifie autre chofe, 
iinon qu^il ne peut yavoir dans Tunivers deux 
eXfences différentes qui aient une.même effence» 
Qui en doute? c'eft 4 Ia faveur d'une équivo- 
-que aufll grofTiere qu*il fouticnt qu'il n'y a 
qa'une feule fubltance dans Tuni vers. /Yous ne 
vousimagineriez pas qu'il em Ie front de fou« 
tenir que Ja maciere efl individbie ; il ne vous 
vieuc pas. feulemenr dans Tefprit commenc il 
pourroit s'y> prendre pour foutenir un tel pa- 
radoxe ; mais de Ia maniere dont il entend Ja: 
iabiUnce , riea n'eft plus s^iié. Il prouve donc 
que 'la .matiere eft indiviüble , parce qu'ii 
confidere métaphyfiqu^ro«nt relTenc^ ou>. I& 
déünition qn'Ü eh donne ^ ^ parce que la dé«. 
finitiön.ou. TeiTence de toutes chofes , c'eft 
d'éire précilémerit ce qu'on eft , fans pouvoir 
Étre, ni augmenté,ni diminué ,.ni divife ; dela^. 
il ccnclut que Ie cocps.efl indivifible. Ce fo-, 
pfaifme eft femblable a c^lui-ci > Feffcnce d'un 
JüUa'ogle. confifle a être une figure compofée: 
de trois angles , on ne peut ni en ajouter nL 
fuldimiouei;.; dooc ie tiiangle eft uo cor^^a. 
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Ou UM êjgAn InAhiühl^ ; ainfi coinftie VélktiOt 
^u corps eft d'étre une fubftance étendue, U 
Cfl certain que cetce fubllance eft indiviiibk ^< 
ü dn óce la fubdtnce 01» rex^enfiofi , on^dé* 
truic itécefTaiteniem la nature du corps ; a cH 
é^ard , dono Ie corp& eft qaélque chsfe ^'itir 
divifible i mais Spinofa donne groffiér^ment 1^ 
change a fel le&eürs : Ce n'eft. pas de quoi il 
s-agit ; on pretend que ce corps ou eeite Aibf* 
tance écendue a des parties lts unes llors de# 
tutres y quoiqu^a parier raécaphy fiqu^dient , elles 
foient toütes de mèmt nature .'^or^c'^ft da 
«orpi tel qu'ii exifte dans ia nature , que j« 
. IcutienS' comré Spinofa qu'il n^eft pas capablè 
de pdnfer. 

L'efpric de rhomme eft de fa nature indi^» 
vifible ; coupes Ie bras ou la jatnbe d'ua 
homme , vou» ne divifez ni ne diminuez fOJI 
cfprir j ii demeure cou jours fethblable a lm«* 
mime > & fuifiiant a routes fes. opératioAS^^. 
comme il étoic aupdrarant : or ^ ft Vmteit 
rhomme ne pent êtré diviiée ^ il faut néeef«i 
ISiirement que ce ftfit un point^ ou que ce 
Ae foit pas un co^ps; ce (Ibroit une excrava* 
gance de dire que l'efprit de Thomme féc ua 
potnt marhéroetique , puifqüe kc point macbé* 
ihatique n'exifte. que dans rimaginatioh ; oe 
n*eft pas auffi un point phylique ou un acotne t 
#utre qu'un atoTtie individblè répugne- par 
lüi-raême> cette ridicule penfée nVft jamais, 
rombée dans Tefprit d^aucun homme, non- pas 
xnéme d'ancun ópicurien. Puis donc que Taro^ 
de rhomme ne peut étre di v ifée » 6c qQ« ce 
ji^eft ni un atome ni on póint mathématiquef. 
H s'en Tuit iDanifeftemene que ét n'eft pao na 
corps. 

Jaicrece^apris avcór pAÜé d'atoaxea fabtiU ^ 



Amt: ^ 

ffiii agitent Ie corps , fans en atr^tnenter on 
diminuer. Ie poids, comme on voit que l'o-* 
deur d'une rofe ou du vin, quJind elle eft 
ivaporée^ n*6te rieh a Ia pefanteur de ces 
corps : Lucrece , dis-je >, V0ulant enfuite re* 
chercher ce qui peut produire Ie fenriment en 
rhomme, s'eft trouve fort embarraffé dans fe« 
principes; il parie d*une quatrieme nature de 
i-ame qui n'a point de nom , & qui eft coro- 
poiée de parties les plus déliées & les plus 
poliesy qui font comme Tame de t'amc elle* 
méme. On peut lire Ie troifieme Hvre de ce 
poëte philofophe , & on verra fans peine 

3ue fa philofophie eft pleine de ténebres Sc 
'obfcurités , & qu'elle ne fatisfaif nullement 
la raifon, Qqand je me replie fur rooi même^ 

i*e m'apper^ois que je penfe , que je réfléchrs 
ur ma penfèe , que j*affirmc ^ que je nie , 
que je veux. & que je ne veux pas, Töutet 
ces opérations me Tont infmiment connnes 1 
queile en eft la caufe ? c*eft mon.dptic; mü< 
quelle eft fa nature ? ft c'eft uft corps , fetf 
aöions auront Aéceffairement quelque reinturtf 
de cette nature corporelle; elles conduiront 
nécgffairenaent Telprit a reconnoitre ïa liaifort 

5|u'il a par querlque endfoft avec Ie corps & 
a matiere qui Ic foutient comme un fujet ^ 
ie Je produit comibe fon efFet. Si on penfe k 

Juelque chofe de iiguré , de mou .ou de dar ^ 
e fec^ou de liquide , qui foit en mouvertient 
du en repos, TefpHt fe .porte d*abord a ftl 
repréfenter un* fubftance qui a des partie* 
féparées les unes des autres, & qui eft n^- 
CefTairement étendue ; tout ce qu'on peut s*i-- 
itoaginer qui appartienne au corps , toutes lei^' 
propriétés de la figure oo du mouvement i 
Conduifenc Tefpric 4 lecoonoitre cettê éten^ 




ue , parce qoe- toutes les^ SL&ions & touter 
les qaalités da corps en émanent. comme de 
leur origirte ; ce font autant de ruüTeaux qui 
menent néce/Tairemeat Tefprit k cette fource^ 
On conclut donc certainemenc que Ia. caufe 
de toutes fes aöions , Ie fujét cle tofttes Cqs. 
qualités eft une fubilanceétenduesmais quand 
on paffe aux opérations de Tame , k fes pen- 
fées , a fes affirmarions , k fes négatipns ,, k 
fes^ idees de variété , de faufferé, a Pade da 
VO.uloir & de ne pas vouloir : quoique ce 
foient des aöions clairement & diftinélement 
connues , aucune d'elles néanmoins ne conduic 
l'efprit k fe forraer Tidée d'une fubflance ma- 
térielle 8c étendue 5 il faut donc de nécefTité 
conclure qu'elles n'ont aucuxie liaifon effen* 
üelleavec Ie corps. 

On pourroit bién d'abord s'imaginer qjuc 
ridée qu'on a de quelque objet particulier ^ 
comme d'un cheval ou d'un arbre > feroit 
queicjue chofe d'étendu, parce qu'on fe fi^gure 
ces idees comme de petits portrai ts femWa- 
bles 'aux chofes qu'elles nous repréfentent i 
znais quand on y fait plus. de réflexion ^ oa 
con^oit aifément que cela ne peut être ; car 
quand je dis , ce qui a été fait y je n'iai ni Tidée 
ni Ie portrait d'aucune chofe j mon rmagina- 
tion ne me fert ici de rien ^ mon cfprit ne fé 
forme Tidéè d'aucune chofe particuliere, if 
conpoit en général J'exiftence d'une chofe i 
par conféquent cette idéé , ce qui a été fait y^ 
n'eft pas une idéé qui air recu quelque exten- 
(ion, ni aucune exprefTion de corps étendu-. 
Elle exifte pourtant dans mon ame , jf^jjle 
fc'^s ; fi donc cette idéé avoit quelque ^ijgüre^ 
qtielque extenfion , quelque mouvement, com- 
me elle ne proyient gas de rob|et^ elle aormc 
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€té produite par mon efprit , parce qne mon 
cfpnt feroit lui-même quelque cfaofe d'étendu ; 
or fi ceite idée fort dt mon efprit, paree qu'il 
eft formellement matériel & étendo, eJle aara 
recu de cette extervfion qu'il aura produice> 
une Haifon nécelTaife avec elle 9 qui la fera 
connoicre > Sc qui la préfentera d*abord a Pef- 
prir. 

Gependant de quetque cèté que }e tourne 
cette idée , jê nV apper^ois aucune coiinexioa 
nécei?aire avec Tetenduej elle ne me paroit ni 
ronde , ni quarrée , ni triangulaire; je n'y 
concois ni centre, ni circonférence , ni bafe, 
ni angle^ ni diametre, ni aucune autre cho£b 
qui téfulte des attributs d-un corps; dès que 
je venx la corporifier , ce font autant de té- 
-nebres & d*obfcurités que je verfe fur la con- 
noiiTance que j^en ai ; la nature de Tidée fe 
fouleve d'elle-même centre tous. les. atributs 
corporels & les rejette. N'eft-cè pas une prea^ 
ve fort fenfjblequ'on veut y inférer une mattere 
étrangere qu'elJe repou/Te / & avec Jaquclle 
elle ne peut avoir d'union ni de focieté ? Or» 
cetté antipathie de la penfée avec 'tous les 
attrituts de la matiere & du corps, ü fubtil, 
fi délié , ü agité qu'il puifle être, feroit, fans 
contredic impofTible , ü la penfée émanoit d'üne 
fubftance corporelle ' &c étendue. Dès que je 
veux' joijidre quelque étendue a ipa penfée , 
& divifer la ihoitié d'one yolontd- ou d'une 
réflexion , je trouve que cetre moitié de vo- 
lonté ou Üe réflexion efl: quelqu^ chofe d'ex.- 
travagant &^ de ridicule : on pent raifónner 
de mime, fi on t^che d'y joindre la figare Sc 
Ie mouvementi. Entre une (jabftance dont 1'ef- 
ieace eft de penfer , 6c entre une penfée ,. tl 
n'y a.rifia.d'iatermédiaire,; cfeft uuecaufe qui 



4% - A « i. 

attcint immtdiatement fonefFetj de'förte qu*U 
ne faut pa$ croire que Tétendue , la figure ou 
H mouvement aicnt pu s'y gliffer par des voiei$ 
iiibreptices & fecrjetes , pour y aemeurer ^»- 
cognit» ; ü elles y font , il faut néceffairemeiH 
ou que la penfée ou qae Ia faculté de penfef 
lts xlécouvre : or , il eft clair queni Ia raculté 
de penfcr ni la penfée ne renfermént aucune 
idéé d'étendue^de ^gure ou de moavements; 
il efl donc certain que la fubftance qui penfe, 
D'eft- pas une fubftance étendue ; c*eft-a-dir/5^ 
tin corps. 

Spinofa pofe comme un principe de fa phi- 
lofojphfe, que Tefprit n'a aucune faculte 4e 
|>et)fer ni de vouloir ; mals feulement il avoue 
<|u*il a telle ou telle penfée , telle ou telle 
kolome; ainfi par Tentendement , il n'éntend 
autre chofe qu« les idees aSuelles qui fur- 
viennent a 1'homme. Il faut avoir un grand 
•penchant k edopter Pabfurdité , pour recevoi* 
ajne philofophie fi ridicule ; afin de mieux 
;oomprendrje cette abfurdité , il faut confidérec 
xette fubftance en elle-même , & par ahflrac- 
tion de toos les êtres fmguliers., & parricu- 
Jiéremeiït de Thomme; caf puifque Texift^nce 
^'aucun homme n'eft néceffaire , il efl pofTible 
xju'il n'y ait point d^ommes dans l'ünivers. 
Je demande donc ü cette fubflance , confidé- 
jrée ainft préciféroent en elle-mêtne , a de& 
penfées ou ü elle n'en a pas; fi efle n'a potnt 
^e penfées , conunent a-t-elle pu en donner 
ii 1'homme » puifqu'on ne peut donner cfc 
qs'on n^a pas ? Si elle a des penfées ; je de^ 
inande d'oü elles lui font venoes ; fera-ce de 
-dehors ? mais outre cette fuSbftance il n*y » 
rien; fera-ce de dedans ? mais Spinofa nic 
^u'il y ait aucune faQulté de peniW , aucu« 
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entendement ou paiiTance ,, comme it parle;. , 
De plus , ü ets penfées viennent de dedans 
t>u oe h nature de la lubftance> elles fe troo* 
veronc dan6 cons les étres qai pofTéderont 
cette fubftancé ; de forte que \ts pierres rai- 
fonneront auiTi-^bien que les hommes. Si on 
répond que cette fubftancé , pour ctre en état 
de penfer , doit étre modifiée ou faconnée de 
la maniere dont Thorame eft formé'5 ne fer^ 
ce pas un Dieu d^une afTez plaifante fabriqae ; 
un Dieu qui , tout infkii qu'il eft > eft privé 
de toste connoifTamre, k moins qu^il n'y ait 
qaelc^ues atomes de cette fubftancé infioie ^ 
tnodiiiés & ftconnés comme eft 1'homme , 
a^n qo'on puiiie dire que ce Dieu a quelque 
connoiffance, c'eft-è-dire en deux mots , que 
fans Ie genre-humain Dieu n'auroit aucune cou^ 
noiiTance ? 

Selon cette belledoörine, un vaifleau de 
cryftal plein d'eauaura autant de connoiffance 
qu'un homme , car il re^oit les idees dea 
objets de méme que nos yeux ; il eft fufcep- 
tible des impreffions que ces objets lui peu- 
ventdonner, de forte que s'il n'y apoint den- 
teftdemenc öu de faculté capable de penfer 
& de raifonner k la préfence de ces idées , 
& que les réflexions ne foient autre chofe 
que ces idées méraes; i( s'enfuit né.ceffaire- 
ment que comme elles font dans un vailfeaa 
plein d'eau , autane que dins la téte d^un 
nomme qui regarde la lune 8c les étoiles , 
ce vaifTeau doit avoir autant de connoiflance de 
I^ lune & des étoiles que Thomme; on ne 

feut y trouver aucune di^rence > qu'on ne 
a cherche dans une caufe fupérieure k tooter 
ces idées , qui les fent , qui les compare Tune 
^ Tau^re 9 & q<n raifonne fur l^r «lomparai» 
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Ton^ pour y en tirer des conféquences^ ooi 
fbnc qu'il con^oic Ie corps de ia lune Sc aes 
écoilés beaucoup plus grand que ne Ie repré- 
£ente I'idée qui frape Tiniagination* 

Cet abfurae fyflême a été embrafle par Hob- 
bes : écoutons-le expiic^uer Ia nature & Torigine 
des fenfations. » Voici , dk^il , en quoi con- 
39 fifte ia caufe immédiate de la fenfacion : i'obN- 
}} jet vient prefler la partie extérieure de l'or- 
» gane ; & cette preflion pénetre jufqu'a la 
» partie inférieure : Ik ("e forrae ia repréfenta- 
n tion OU 1'image ( Fkantafma) par la réfif- 
»> tance*de 1'organe , ou par une efpece de ré- 
9} flexion qui caufe une prefTion vers la partie 
» extérieure. Cette reprélentation ,• ce Phan» 

V pafma , efl , dit-il , la fenfation même. 
Voici coniment il parie dans un autre en- 

droit : n La caufe de la fenfation eft i'objee 

V gui prelTe i'organe ; cette preflion pénetre 
» jafqu'au cerveaU par Ie nioyen desnerfs , & 
» dela efl portee au cceur ; dela au tnoyea 
3i de la. réfiflance du cceur , qui s^eSbrce de 

V renvoyer au-dehors cette preflion & de s'en 
« délivrer; dela , dit-il , nait Timage, la re- 
ii préfentation , & c'eft ce qu'on appelle fen- 
w fation «.. Mais quel rapport, je vous prie , 
entre cette impreiiion & lp fentiment luir- 
inême , c'efl-è-dire , la penfée que ceue. im- 
prefllon excitedans l'ame? Il n'y a pas plus de 
rapport entre ces deux chofcs, qu'il y en a en- 
tre un quarré & du bleu , entre un. triangle & 
un fon, entre une éguille & ie fentiment de ia • 
douleur, ou. entre la réflexion d'une balie dans 
un jeu de paume & 1'enxendement iiumain : de 
forte que la définition qué Hobbes donne de 
Ia fenfacion , qu'il pretend n'étre autre chofe 
qiiQ rixnage qui fe. forme daiis Ie cerveau paic 
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Wmprelfion de Tobjet, eft auffi imperiinente, 
que fi pour définir Ia couleur bleue ^ il avoic 
dit, que c'eft I'iinage d'un quarré , &c. S'il n'y 
a point en nous de faculté de penfer & de fen* 
tir,roBii recevra, fi vous voulez , rimprefTion 
extérieure dts objets ; mais excepré Ie mouve- 
ment diQs reflbrts , xien ïie fera appergu , rien 
ne fera fenti ; & tant que la matiere fera Cxult , 
quelque délicats que foient los organes , quel- 
que a£^ion qui fuive de leur jeu & de leur har- 
monie^ la matiere demeurera toujours aveugle 
& fourde , parce qq'elle eft infenfiWe de fa-na- 
ture, & que Ie fentimenr, quel qu'il foit, eft 
Ie caraébere d'une autre fubfiftance. 

Hobbes paroit avoir fenti Ie poids de cette 
dif&culté infurmontable 5 dele vient tju'il af- 
fede de la cacher a fes leAeurs ^ & de leur 
en impofer k la faveur de T^mbiguité du termede 
repréfentation. Il fe mélia^ge méme un fub- 
terfage •, & en cas qu'on Ie preffe trop vive- 
inent , il infinue è touthafard, qu'il pourroit 
bien fe fsiiwe qu'il y eut dans Ia fenfation quel- 
que chofe de plus. wllne fait s'il ne, doit pas 
ji dire, è Texeniple de quelques philofophes, 
» que toute matiere a naturellement & effen- 
» tiellemenc la faculté de connoitre , & qu'il 
-il ne-lui tnanque que les organes & Ia mémdire 
if de» animaux , pour exprimer au-dehors fej 
)» fenfations. Il ajoute que (1 on fuppofe nn 
» homme qui eüt poffédé d'autres fens que 
»> celui de la vue, quiait ks yeux immobiles, 
>» & toujours attachésa un feul & méme objet, 
» lequel de fon c6té foit invariable & fans 
'» Ie moindre changement , eet homme ne 
" verra pas, k parier proprement, mais qu'il 
»» fera dans une efpece d'étonnement & d'ex- 
« tafe incon^prihenfiblé, Ainfi, dit-il,ilpour- 
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» róit bien fé ftire que les corps cfui ne foflf 
9> pas organirés euffenc des fenfacions ; inais 
M comme fautes d^organes il ne s*y rencontre 
}t ni variété ni mémoire> ni aucun autre nioyen 
» d'exprimer ce^ fenfations , il ne nous pa« 
91 roinent pas en avoir <s Quoique Hobbes 
ne fe déclare pas pour cecte opinion , il la 
donne pourtant comme une chofe pofTible ; 
inais il Ie fait d'une maniere ü peu aÜ'urée 8c 
avec tant de réferve , gu'il eft aifé de voir que 
ce n^eft qu'une porte de derriere qu'il s'eft mé^ 
nagée a tout evenement^ en cas qu'il fe trou- 
^at trop preffé par les abfurdités dont four- 
mille la (uppoHtion qui envifage Ia fenfation 
comme un pur réfliltat de fïgure & de mouve- 
ment. Il a raifon de fe tenir fur la réferve : ce 
n*efb qu*un miférable fubterfuge ï tous egards ^ 
aulTi abfurde que l'opinion qui fait confifter la 

Eenfée dans Ie mouvement d'un certain nom- 
res d'atomes : car qu^y a*t-il au monde de 
plus ridicule, que de s'imaginer que la connoif- 
Êince eft auffi effentielle k la matiere que Té- 
tendue ? Quelle fera Ja conféquence de cette 
fuppofition ? Il en faudra conclure qu'il y a 
dans chaque portion de matiere autant d'êtres 
penfans qu'elle a de parties ; or , chaque por- 
tion de matiere écant ooropofée de parties di-^^ 
vifibles k l'infini^ c^eft-a-dire , de parties qui 
>malgré leur contiguité font auffi diftinéles que 
fi elles étoient a une très-grande diftance les 
"unes desautres : elle fera ainii compofée d'une 
ïnfinité d*êites penfans; mais c'eft trop nous 
arrêterfur les abfurdités qui naiffent en foule 
de cette fuppofition monftrueufe. Quelqae h» . 
miliarifé que fut Spinofa avec les abfurdités » 
il n'en eft ccpendant jamaiè venu jufques-M : 
^our penfer dans fan fyfiéme ^ da moins 
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fiat-il étre organifé comme noü« Ie fo'mmes^ 
Mais poar rëfiiter Epicare » Spinofa & Hob* 
bes , qui font confifter Ia nature de l'ame 
non dans Ia facolté de penfer ^ mais dans un 
certain afTembl^ge de petits corps déliés , fub« 
tils & fort agités , qui fe trouvent dans. Ie' 
corps humain : voici quelque chofe de pluK 
précis ; d'abord on ne concoit pas que les im- 
prefilons des objets extérieurs puiiTent y appoiv 
ter d*autre changement que de notiveaux m^u* 
vemens ca de nouvelles détérminations do 
mouvement > de nouvelles figures ou- de nou- 
velles (ituations , cela efl évident : or , toutes 
ces chofes n'ont aucun rapport avec Tidée 
qu*elles impriment dans l'ame ; il faut néce& 
lairenitnt que ce foit des fignes d'inftitution ^ 
qui fuppofent une caufe qui les ait établis oa 
qui les connoifTe. 

Servons-nous de Pexemple de la parole^ pour 

faire mieux fentir la force de l'argument* 

Quand on entend dire Dieu , T Arabe re^oit Ie 

méme mouvement d'air a Ia prononciacion dd 

ce mot fran jrois : Ie tympan de fon oreille , le< 

petits os qa'on nomme Tenclume & Ie marteau i 

re9oivent de ce mouvement d'air la méme Te- 

eou(re& Ie méme tremblement qui fe fait dant. 

Poreille & dans la téte d'une perfonne qui en« 

tend Ie fran^ois* Par conféquent teut ces pe« 

tits corps qu'on fuppofe compofer Pefprit hu- 

jmain, foni remués de la même manieree re* 

foivent les mêmes impreflions dans Ia téte 

d'un Arabe , que dans celle d'un Franjois ; pat 

conféquent encore un Arabe attacheroit au 

mot de Dieu la même idéé que Ie Fran<ïois^ 

parce que les petits corps fubtils & agités qu« 

compofeAt Tefprit humain , felon Epicure St 

les athées j ne font pas tl'une autre nator^ 
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chez les Afabes que chez les Francais. Pour- 
quoi donc l'efprit de I'Arabe ne fe forme-t-il k 
la prononciation -du mot Dku aucune autre 
idéé que celle d'un fon , &C que l'efprit d'aa 
Franyois joint h Tidée decefon celJed'un être 
'Cout parfait , créateur du ciel & de la terre ? 
Voici un détroit pour les athées & pour ceux 
qui nient la fpiritualité de Tame , d'oü ils ne 
pourront fe tirer, puifque jamais ils ne pour- 
-ront rendre raifon de cette différence qui fe 
rencontre entre ref|)rit de l'Arabe & celui du 
Frdn9ols. 

\ Cet argument eA fenfiWe , quoiqu'on^ n^ 
faiTe .pas affez de réflexion j car chacun fait que 
cette -différence vient de I'établiffement des 
langues, fuivant lequel on eft convenu de join- 
dre au fon de ce mot Dieu Tidée d'un être tout 
parfait; & comme TArabe, qui ne fait pas Ia 
langue fran^oife ignore cette convention ^ il 
ne re^oit que la feule idee du fon, fans y ea 
joindr^ aucuJie autre. Cette vérité eft conf- 
tant^ , & il n'en faut pas d'avantage pour dé- 
truire les principes d'Epicure , d'Hobbes .8c de 
Spinofa ; car je, voudrois bien favoir quelle 
feroit Ia partie contraöante dans cette conven- 
tion: k ce mot Z^/^M je joindrai l'idée d'un être 
tout parfait ; ce ne fera pas ce corps ferifible & 
palpable» chacun en convient ; ce^ ne fera p'as 
aufli cet amas de corps fubtils & agités, qui 
font Tefprit humain, felon Ie fentrment de ces 
philofophes, parce que ces efprits refoivent 
toutes les imprefllons de Pobjet, fans pouvoir 
rien faire au-dela : or, Ces impreffions etoient 
Jes mêmes & parfaiteraent femblables , lorfque- 
J^Arabe entendoit prononcer ce mot Dieu, fans 
iavoir pourtant ce qu'il fignifioit» Il faut donc 
«écefiaxrement qu'il y aic quelqu'autre caufe 

que 
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tfoe ces petirs corps , avec laquelle on convienne 
qu'k ce mot Dieu l*ame fe reprcfentera Vittt 
tout parfait , da Ja méme maniere qu'on peut 
convenir avec Ie gouverneur d'une place aflié- 
sée y qu'è la décharge de vingt ou ti^ente vo- 
lées de canon il doit aiTurer les habirans qu'ils 
feront bientót fecourus. Mais comme ces (i-^. 

fnaux feroient inuttles , (i on ne fuppofoit 
ans .la place un gouverneur fage & intelli* 
gent , pour raifonner & pour tirer de ces fignaux 
lts conféquences dont on feroit convenu avec 
lui 5 de même auffi il eft néceflaire de conce- 
voir dans 1'homme un principe capable de for« 
mer telles ou telles idees a telle 00 telle dé-- 
termination , k tel ou tel mouvement de ces 
petits corps qui refoivent quelque impreffion 
de Ia prononciation dts mots , comme Vïéét 
d'un être tout parfait è la prononciation da 
mot Dieu. Ainfi il efl: clair & certain qu'il doit 
y avoir dans Thomme une caufe dont TelTence 
loit de penfer , avec laquelle on convient de> 
U ü^nificsiüon des mots. V eft encore clair &• 
certain que cette caufe ne peut étre une fub(^ 
tance matérielle , parce que Ton convient avec 
tlle qu'au mouvement de la matiere ou de ces 
pctics corps , eilQ fe formera tell^ ou telle 
jdée. II eft donc clair & certain que Tame de 
I'hamme n*eft pas un corps , mais que c'eft une 
fubftance diftinguée du corps , de laquelle Tef- 
lênce eft de penfer , c'eft- a-dire ,^'avoir la fa* 
cuité de penfer. 

Il en eft de Vidée, des objets qui fe préfen- 
cent è nos yeux , comme des fons qui frap- 
pent Foreille; Sc comme il eft néceflaire qu'on» 
ibit convenu avec un Chinois qu'il fe repré- 
fenrera un étre tout parfait a la prononciation. 
du mot franfois DUu , il faut aufli de méme 

Xomc V. C ^ 



€lu*iF y aic une certaine convemion entre let- 
impreffions que ies objets font au fonds de 
nos yeux & de notre efpric 9 pour fe repré- 
fenter tels ou cels objets, ^ a la préfence de 
telles OU telles iitiprelfions 'y car x». quand oii' 
a les yeux ouverts > en penfant fortement 4' 
quelque chofe , il arrive très-fotjvent qu'on 
n'apperjóit pas les objets qui font devant foi , 
quoiqu'ils envoient a nas yeux les méme; ef- 
peces , 8c les mémes rayons , que lorfqu'on y 
fak plus d'actention s de forte , qu'outre touc 
ce qui fe paffe dans Tceil & dansje cerveau ^ 
il faut qu*il y ak encore qi^elque chofe qui 
confidére èc qui exatnïne ces impredions de 
Fofejet t pour Ie voir Sc pour Ie connoltre ; 
inais il faut encore que cette canfe qui examine 
ets impreffions , puiffe fe former k leur pré- 
fence Ti dée de robjet qu'elles nous font con- 
noitre ; car il ne faut pas s'imaginer que les 
itnpreflions que produit un objet dans notre 
cfeii &'d&nir'le cerVeau , puiffent êtrc fem- 
blables k eet objet. Je fals qu'il y adesphilo-* 
fophes qui fe repréfentent ce qui émane des 
corps , & qu'ils nomment des efpeces inten- 
Ctonneiles comme des petits portraits de Tobjet ; 
rnais je fais aufll qu'ils ne font en cela. rien 
itioins que phifofophes s car quand >e regarde 
un cheval noir , par exemple , ü ce qui émane 
de ce cheval étoit femblable au cheval , Tair 
devFoit recevoir Phnpreffion de la noirceur , 
puifque cette efpece doit étre imprimée dans 
j'air ou dans Tèau , ou dans Ie verre au travers 
duquel elle paffe avant de vemr è mon oril , 
8c on ne pourra rendre aucune raifon fuffifante 
de cette différence qui s*y trouve , ni dire poor- 
quoi cette efpece intentionnelle iropriraeroit fa 
seiTembiance dms mon ail & dans les efprk^ 
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% tÊTvesa f C elle ne les a pas imprtniées dans 
P»r y ^arce que les efprics du cerveau font Sc 
plas &bcils bc pk:s agitéf que n'eft Pair oit 
l'eau & lecryftal, par Ie moyen defquels cett^ 
efpecc eft parvenue jufqu'a moi« On ne peut 
SHiffi rendre raifon , pourquoi nous n'apperce-* 
vonspas les objets dans tobCcnrué , car^uand 
je fuis dans une chambre fermée , proche d'un 
«b}et • pourquoi né Tapperfois-jc pas , s'il 
envoie de lui-même des ef^eces intentionellcs 
qui ie repréfentent ? J'en fuis proche , j'ouvre 
lts yeux , jQ his tous mes efForts pour Tap- 
percevoir > & pourtantje w vois rien. Il faut 
donc crdireque jen'aipper^oispas Us objersqua 
par Ia lutmere qu'ils réfléchiffenc a ai^ yeux ,. 
qjui e(k diverfement déterxpinée , felon la-di- 
verficé de Ia figure & du mouvement de l'objet : 
or entre des rayons de lumiere diverfement 
déterminés , & Tobjet que j*apper^ois , par 
exemple , un cfuvalnoir , il y a ü peu de pro- 
portion & de relTem^lanee , qu^il faut recoH'* 
noltre une. caufe fupérieure a tous ces mau7 
vemen^s^ cjui ayanten foi la faculté de pen-*. 
Ier, produic d^s idees de tel ou tel objet k li 
prefence de relies ou de telles impreflions , 
que les objets caufent dans Ie cerveau par 
I'organe des yeux i comme par celui de 
foreiUe* 

Quelle.fera donc cette caoft ? fi c'eft uit 
-QOrp^ 9 on retombe dans les-mêmes difficuhés 
qu*auparavanc ; on ne trouvera que des. mou^ 
vements .& des figures 5 6c rien de tout cela 
n'eft la penfee que je cberche : fera-ce huit ^ 
dix ou douae. atomes qui compoferont cette 
penfée &. cette réftexioa? SMppofons quece font 
aix atomes , je de^iande ce que fait chacua 
des. ^tom^ i eÜ^ce ime partie de fna penfée.^ 

C ij 



^' A «1' E. 

OU ne 1'eft-ce pas ? fi ce n'efl! pas unè partiU 
de ma penfée , e!Ie n'y contribue en rien ; (i 
elle en eft une partie , ce fera la dixieme;or 
bien loin que je con^oive la dixieme partie 
d'une penfée , je fens au contraire clairement 
que ma penfée eft indivifible ; foit que je penfe- 
^ tout un cheval , ou que je nc penfe qu'a fón 
c?ril , ma penfée eft toujours une penfée & 
uné aélion de mon ame , de méme nature & 
de méme efpece ; foit que je penfe k la vafte 
étendue de Tunivers , ou que je médité fur 
un atome d*Epicure &.furun point.mathéma- 
tique 5 foit que je penfe a Têtrè , ou que je* 
niédite fur Ie néant , je peiife , je ratfonne ,' 
je fais des réflexions , & loates ces opérations , ' 
en taht qu*adVion de mon ame , font abfolument ^ 
feroblables &parfaitementuniformes. Dira-t-on 
que la penfée ëfl un sfiemblage de ces a^omes ? 
luais ü c*e& un affemblage de dix atomes , ces^ 
atomes , pour forjiier la penfée , feront en^ 
mouvement ou en repos 5 s*ils font en moü-*^ 
vemetit ^. je demande de qui ils'ont re^u ce 
mouvement ; s'ils Tont recu de 1'objet , on en' 
aura Ia penfée autant de temps que dürera^ 
cette impreflion , ; ce fera comme une boule, 
pouffée par un mail , elle produira tout Ie 
mouvement qu'elle aura lefu ; or cela eft ma-; 
nifeftement contre Texpérience. Dans toutes^ 
les peiifées des chofes indifféremes oü >es 
paffions du coeur n'ont aucun intérêc , Je- 
pcnfequandil meplale^ &qüand il me plaity 
je quitte ma penlée , je la rappelle quand je' 
veux , & fen choifis d'autres a ma fantaifje*: 
Il feroit cncore plus ridicule de s*imaginer que " 
la penfée confiftat dans Ie repos de raifemblaget 
de ces petf ts corps , & on ne s'arrécera pas k* 
«éfu ter .cette imagination; PI fauc donc rec6a«t 
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iloltre tièceffitfement dans rhomitie an prin- 
cipe y qui a en lui-même & dans fon ettence 
la ^culcé de penfer , de déiiberer y de juger & 
de v.Quloir : or ce principe que j^appelle efpriCy 
recherche , approfondit fes' idees , les conn 
pare les unes avec les 'aucres , & voic leur 
conformité au leur difproportion. Le néanc g 
Ie pur néant , quoiqa'il ne puiffe produire au- 
cun^ impreflion , parce qu'il ne peut agir , ne 
laifTe pas d'écre l'objec de Ia penjee / de meme 
que ce qui exifte ; Tefpric , par fa propre 
vertu & par la facuité qu'il a de penfer , tire 
ie néant de rabyn^e'^pour le confronter avec 
rétre y Scpour reconnoicre que ces deux idees 
éü néanc Sc de Fêcre fe détruifenc réciproque'- 
ment. 

. Je voodrois bien qu'o.n me dit ce qui peut 
conduire mon efprit a s'appercevoir des chofes 
qui impliquent contradifbion : on concoitque 
refprit peut reccvoir de différents obje'ts , des 
idees qui font contraires Sc oppofées ; maif 
poar juger des chofes impoflibles, ïl faut que 
refprit aille beaucoup plus loin que la od la 
feu Ie perception de Tobjet le conduit } il faut 
pour eet eftet que Tcfprit humain tire de fon 
propre fonds d'autres idees que celles-Ik feules 
que les objets peuvent produire ; donc il y a 
line caufe fupérieure ï toutes les imprefTions 
ées objets , qui agit , & qui s'exerce fur fes 
idées , dom la plupart ne fe fornoent point en 
lui par les imprefTions des objets extérieurs p 
telles que font les idées uniyerfel)es , méta« 
phyfrques & abftraites , les iaées des chofes 

S aflees & des chofes futures , les idées de Tin- 
01. , de réfernité , des vertus. , &c» En un 
inftant mon efprit raifonne fur la di (la nee de 
U tttte w ;(olQil i Qn ua ipilant il pafle.49 

Cii) 
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fidée de ranivcrs a ceüe d'an afome- ,/ cEr 
ï'étré au néant , du corps a VeCprh ; il raifonne 
fur des axiomes qui n'onc rien de corpoi'cr. 
De que! corps eft*il aidé dans tous ces- raifon* 
nemens j puifque la nature de^ corpft eft en» 
tiérement oppofée a ces idees ? dXmc , &c^ 
Enfin , la maniere dont nous cxerfons Ia fa- 
culté de communiquer nos penfées aux autres ,. 
ne nous permec pas de mettre notrft ame aiï 
rang dts corps. Si ce qui penfe en nous étoit 
«ne inatiere fubtilc , qui produisit 1^ penfée 
par fon mouvement , la communication de 
BOS penfées , ne pourroit avoir lieu , qu*en met* 
tant en autrui la partie penfante dans Ie méme 
iBOü/enient oü elle eft chez nous , & k cha»- 
que penfée que nous avon$> devroit répondre 
un mouvement uniforme dans celui auquel 
nous voudrions Ia tranfmettre 5 mats une por* 
tion de matiere ne ^róit en toucher une 
tutre , fans la toucheer médiatement ou immé-^ 
diateraent. Perfonnd ne foütiendra qae la ma-»- 
tiere qui penfe en nous agiffe imraédiatemenq 
fur cel1e<^ui penfe en autrui ; il faudroitdonc 
que cela fe fït k Taide d*une autre raatiere en 
mouvement. Nous avons trois moyens de faire 
part de nos penfées aux autres , la parole ,. lef 
fignes & récriture ; ü Pon exaraine atcentive-» 
Bient ces moyens , on verra qu?il a'yen a^aa^ 
cun qui puiffe mettre la matiere penfamé d'au>U 
trui en mouvement. Il réfulte de ce que noujt 
avons dit , q«e ce n'eft pas rincorapréhenfibi- 
iité feule, qui fait refufer la penfée a la ma^ 
iiere, mais que c'eft rimpoflibilité intjinfèque- 
de ia chofc-, & les contradiftions ou- Ton i'eivf 

Sage , enfaifant Ie principe matérlel penferit ï 
ès-lè,on n'èftplu5 en droit de recoarlr k Ia 
twte puiflince de D«a j pour étab*ii: tematdt 
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tialicéie I^ante* C*eft pourrant ce^o^afalt M^ 
.Locke : on fait qae ce. philofophe a avance ^ 
^ae noQf ne feron» peot^^êcxe jamüia capables 
de conaoitre ü un- écre parement matériel 
penfe ou non. Un de» ptus beaux efprtrs de C0 
fieclcj dit dans un de fes ouvrages, que ce 
difcouTi parut une déclaradon Uandaleufe jr 
que Tame efl materielle & mortelle.^ Voki 
comme il en parle : n quelques Anglois dévoxj 
» a leur maniere , fonnerent Tallarme ; les fu- 
99 perflitreux font dans Ia fociété> ce que lef 
ft poicrohs font dans une armee , tls ont &C 
n donnent des rcirreurs paniques : on cria que 
» M* Locke voul^it renverusr la religion; it 
99 ne s'agiffoit pou>tant pas de religion dans 
99 cette affaire , c'étoit une queftion parement 
>» philofophique, très-indépendante de Ia foi 
» & de la révélation ; il ne falloit qu*examinejr 
» fans aigreur^ s'il y a de la contradiöion k 
» dirc la matitrt peut pen/er > öc fi Dieu peoT 
99 comnauniqaer Ja penfée k la matierei mais 
9 f les théoiogiens commencent fouvent par 
99 dire que Dieu eft outragé, quand on n'eft 
9t pas de leur avis; c'eft reffembler aux roau- 
w vais poëtes , qui crioient que Oefpreaux par- 
» loit mal du Roi, parce qu'il fe moquoic 
» d'eux. Le dofteur Stülingfleet s'eft fait uOrC 
99 réputation de théologien modéré, poui: n*a« 
99 voir pas dit pofitivement des injures k Mr 
99 Locke. Il entra. en lice contre lui » mais. il 
i> fut battu; car il raifonnoit en do^eur , Sc 
99 Locke en philofopbe inftruit de la for0e $c 
99 de la foible(re de Tefpru humain , Sc qui fe 
99 battoit avec des ar mes dont il connoiifoit ia 
99 titempe ;« c]eft-k-dire , quae fi ron en croit ce 
célébreécrivaio, que Ia queftion de Ia tnaté- 
«ialité de rame, portee aa tra2>unAl de <bi 

C ir 



y? A M i. 

raifon, fera d&idée'en faveur de M. lockej 
Examinons quelles font fes raifons : y» |e 
fi fuis corps , dic-il , & je penfe , jo n*en fais pais 
>9 d'avantage; ü je ne confulce qire mes foibles 
9} lumieres, irai-jé actribuer a une caufe in- 
>9 connue ce que je puis ü aifémenc atcribuer k 
79 Ia feu Ie caufe feconde que je connois un 
>' peu ? Ici'tous les philofophes de Técole 
7} m'arrétent en argumentant, & difenc; il n'y 
79 a dans h$ corps que del'étendue^ de la fo^ 
»> lidité , & il ne peut y avoir que du mouve- 
77 ment & de la figure : or du mouvement , de 
r> la figure 9 de Tétendue & de la folidité, ne 
» peuvenc faire une* penfée ; donc Tame ne 
7' peut pas étre matiere. Fout ce grand raifon- 
9> nement répété tant de fois, fe reduit uni!* 
7> quement k ceci : je ne connois que tres -pen 
« de chofe de Ia matiere , j'en devine impar- 
79 faitement quelques propriétés; or je ne fais 
» point di^. tout n CGS propriétés penvent étre 
» jointcs k la penfée; donc parce qne je ne 
7> fais rien du tout , j'afTure poficivement que 
79 la matiere nefauroitpenfer. Voiü nettemeiic 
9> Ia maniere de rai Tonner de Técole. M. Locke 
99 diroit avec fïmplicité k ces Mrs. confe/fez 
i> que vous êtes aufli ignorans que moi ; votrei 
97 imagination & la mienne ne peuvent conce- 
99 voir comment un corps a des idees, & com- 
99 prenez vous mieux comment une fubdance^ 
i> telle qu'elle foit, a des idees JVous ne con- 
91 c&vez ni Ia matiere ni l'efprit ; comment 
9> ofez-vous affurer quelque chofe ? Que voas 
9> importe que Fame foit un de ces érres ia« 
» compréhendbles qu'on appel Ie matiere , ca 
99 un de. ces étres incompréhenfibles qu'on ap- 
Mpelle ejj^ritf Quoi \ Dieu Ie créatenr d^ tont 
'fiae peac-il pas écernifer oa anéaacir yotol 
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h Mne k foTt ^vi ; .qiKlie que foic fa fubftance l 
n Le fuperAitieux vieni k fon cour , & die qu'il 
>» &Qt bruler pour Ie bien de leurs ames ceux 
^/ qui .foupfonnenc qu'oa peot penfer avec la 
n feiile aide da cQrps : mais que diroit - il fi 
4> c'étoic lui-même qui fut ccmpable d'irréJi- 
19 gion ? En effec > cjqel efi: IJhotnine qui ofera 
>f affurer^fans uae inapiéié abfurde , qa'il eft 
» itnpofïïbleau.Créatéur de donner a laraaciere 
» la penfée.Sc le fentixnent 7 Voyez , je vous 
>> prie , ^ qael embarras vous êtes réduics ^ 
» vous qai bornez ainfi la puiifan^e du Créa- 
»> teur ? <« Dans ce raifonnemeat , >e vois 
rhonaine d'efpric , & nuUemenc Ie métaphyri* 
cien.'Il ne faut pas s^ima^iner que'pour ré« 
foudre cette queüion^ il ifaille connqure Tef- 
ience & la nature de la raatiere : \t& raifonne^ 
jnems que l'auteur fondé fur cette ignorance , 
ne font nullemeot concluants, il fu£t de re- 
niarquer.que le fujet de ia penfée dok êcre un^ 
pr un amas de matierc u'eft. pas nn , c'eft une 
luulxicude» Ces mots, amas, affemhlage ,. coU 
l€3ioiL,ne figniiient qu'un rapport externe entre 
plufieurs chofes , une maniere d'exifler dépen* 
damnient les »nes des autres ; par cette union 
410US les regardons comme formant un feui . 
tout , quoique dans Ia réalité elles ne foient 
.pas. plus. nne que fi elles dtoient féparées j ce 
ne lont la , par confiquent > que des termes 
.abAraits qui au-dehors ne fuppofent pa» une 
fubftance unique, maiy une xnultitude de fubf- 
wnce. Ör ^ que notre ame doive étre une d'une 
unité parfaite , c*eft ce qu'ii eftaifé de prou- 
ver; je regarde une perfpeöive agréable , j'é- 
coute un beau concert ^ ces- deux fentimencs 
ibnt également dans toute Tame. Si Ton y fup* 
pofou deux partie$ ^ celle ^ui entendroit le 
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éoncert n^attroic pas k iefttimenf êkh Vtl^ 
agréable^ puifque Tune nVtant pas Faatre ^ 
eile ne feroit pas furceptible des affe^ioas de^ 
Tautre. L'ame n'a doac point de parties , eile- 
compare divers fentiment» qü'elFe cpr oiiv« ^ or ^. 
poar jugef que run eft doulotireux & l'autre 
aËféable, il faot qu'eHe reflente lons les deax'^ 
& par conféquene (ju'elle foit \me mème fiibf- 
tance très-fimple ; ü eUe avoit feHlement deux 
parties y Tune iugerok de ce qtf elle fentiroit 
ie fon cbté 9. Sc l'autre de ce qQ'elle fentiroit 
«n partietilrer de fon c6cé , fans qu'aucune de» 
deux put faire la comparaifon & port«r foïi 
jAigementfur les deux fentiments; Tame eft done 
fans parties & fans nulle compofition» Ce tme 
ft dis ici des fentimenrs, je petix Ie dire de$ 
idees : que A , B, C, trojs fubftances^ qwi en— 
trent dans fa coropofition du corps ^ fe parca- 
gent en trois percepcionsdifjFërentes^ je demande 
«il s*en fera Ja comparaifon ;^ ee ne ièra pas> 
^os A^ puifqu'elle ne faurort compofer un« 
perceprion qu*elle a> avec celles qu'eJle n'a 
pas ; par la méme raifon , ce ne fera nr dans- 
£ni dansC; il faudra dönc admettre un poinc 
de réunion^ une fubftance aui foit en méme^ 
temps un fujet fimple & indivifible de cef^ 
trois perceptionsy diflinAe par conféquent du: 
corps, une arae, en un mor, purement fpu»- 
lueJle. 

L'ame étant une fubftance trè>-(imptc , Jt 
ne peut y avotr de divifion dans elle , ÖC cdies 
que nous y fuppofons, pour conceyoir d'une 
saaniere plus. nette les diverfes chofes gui s'y 
pa/Tent ;ne confiftenc cpi'en puresabftraétionsj 
Tentcndement,.c'eft Tame^ en tant qu'elle fa 
wprefenti finaplement un objetf la volonté^ 
^eft Tame^^ ea «anc ^a'^le fê détenoiae vo». 
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tl! ch^f on s^en éloigae; c^tft ce qu^on 4 
déiigaédu nom At facuitis de'Vame, Ce font 
diverfcs manieres d'ex^rcer la force unique qai 
coofticiie r^ffence de rame; quiconque veuc 
s'iflftruire a fonds de tautes lei opérarions 
de rame^ trouvera de quoi fe fatisfaire dan^ 
plufieurs excellens oüvrages donc les princi- 
paux ibat /« Recherche dt la VériU ^ Ie trai(é 
de V Entendement Hutnain , & les deux philofo- 
phiesdeM. Wolf; ces der nier es fur-toac font 
ce qui a paru fafqu'è préfenc de plus circonf- 
tancié & de mieux développé fur eet impor* 
nat fojer. Après avxnr établi Texiftence de 
i'amc , M. Wolf la conndere par rapport a Ia 
faculté de connoitre qu'il dirtingue en infé« 
rieare & fupérieure ; la parde infirieure coin- 
pr^id la perceptioh , fource des idees , Ie fen* 
timenc, riiiiaginacioD , la faculcé de formec 
d€s fiöions , lamémoire, FouWi & la rérai- 
niCceivce', la partie fupérieiKe de la faculcé de 
connokre confifte dans rattention & la réfle- 
xion^: dans Tentendenienrc eu général & fts 
trois opérations en particulier , Sc dans lei 
difpoHtions naturelles de Tentendementr La fe* 
conde faculté générale de Tame , c'eft celle 
d'appéeer ou de fe porter vers un objet 3 en 
cant qu'elle Ie conlidere comme un bien^ 4'ott 
réfulte la détermination contraire , lorfqu^elle 
Tenvilage conameun ma K.Cette faculté fe par- 
tage. ménie en partiö inférieure Sc partie fupér 
rieure ; la premiere n^eft autre cbofe que rap<« 
pécit fenfitif 8c Taverfion (enfitive , ou Ie 
gout & réloignemenc qi^ nous eonfervoos 
pour Iti objets , en nous laiilant dirigcr par 
les idees eonfufes dea fens» dela naiifênt.les 
p^jQfions. La partre fupérieure eff fa voloncé » 
.ca tam aae nous voulons ou ne voulons pas, 
^ Cvi 
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uniquemenr parce que dts idees éitkinStesli 
exeroptes de toute impreflion machinale ^ nous 

Jr détermmenc; la liberté eft 1'ufage que noHS 
aifons de ce poavoir de nous déterminer» 
Enfin, il regne une Iraifon ^ntre les opéra* 
tions de l'ame & celle da corps , dont Tex- 
périence nous apprend les regies invariables; 
▼oila Panalyfe pfychologique de M. "Wolf. 

La queftionde rimmorcalité de Tarae eft ni" 
ceflairement liée avec la fpiritualité de Tanie. 
Nous ne conooifTons de deftruélion que par 
Taltération ou la féparatfon des parties d'ui? 
coue r or nous ne voyons potnt de parties dans 
l'ame ; bien plus , nous voyons pofitivemenc 
^ue c'efl une fubAance parfaicement une & qui 
n'a point de parties. Phérécide Ie Syrien eft 
Ie premier qui, au rapport de Ciceron & de 
faint Auguftin , répandit dans la Grece Ie dog- 
me de rimmortalité de Fame ; mais ni l'un ni 
Fautre ne nous détaillent les preuves donc il fe 
fervoit , & de quelles preuves pouvoit fe fer- 
virnn philofophe qui>quoiqué rempli de bon 
fens , confbndoit les fubftances fpirituel les avec 
les matérielles , ce qui eft efprit avec ce qui 
eft corps. On fair feulement que Fythago»e 
K'entendit point parier de ce dogme qans tous 
les voyages qu'il fk en Egypte & en A/Tyrie ^ 
& qu'il fe refut de Phérécide, touche princt- 
palcraent de ce qu'il avoit de neuf & d'extraor* 
dinaire. L'orateur romain ajoute que Flaton 
étant venu en Italië pour converfer avec les^ 
difciples de Pythagore , appronva tout ce qu'ils 
difoient de rimroortalité de l'atne, & en donna 
même ane forte de démonftration qui fut alors 
crès^applaudie. Mais il faut avooer <^ue rien 
n'eft phis fiêle que cette démonftration, 8c 
^elïe part d?un principe fufped-^a effett. 
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pour conno^tre qoelle efpece d^imtnortalicé il 
auribaoic a Pame j H ne faut que confidérer la 
nature des arguments qu^il eniploie pour la 
prouver. Les arguments qm lui font particu*- 
liers , Sc pour lefquels il eft ü faroeux , ne fonc 
que des arguments métaphyfiques tirés de Ia 
nature Sc dts qualités de Tame, &C qui par cqr- 
féquenc ne prouvent qu^ fa • perraanence ; & 
certainement il k croyoit 9 roais il y a de la 
difierence emre U permanence de Tame pure 
Sc limple & la permanence de 1'ame accom*, 
pagnée de ch^timents & de récompenfes. Les 
preuves morales font les feules qui puilTenc 
prouver un état futur & proprement nommé 
de peines & de récompenfes : or Platon , loin 
d'jnnfter fur ce g^nre de preuves > n'en allegue 
poinc d'autres, comme on peut Ie voir dans 
ie douzieme livre de fes loix ^ que l'autorité 
de la tradition & de la religion. Je tiens tout 
cela pour vrai ^ dil«il » ^arce que je Vai oui dire. 
Par-la il f^it aflez voir qu'il en abandonne la 
vérité , Sc qu'ii n'en reclame que rrnutilité. 
a^. L'opinion de Piaton fur laj métempficofe 
a donné lieu de Ie regarder comme Ie plus 
grand défenfeur des peines & des récompen- 
fes d'une autrevie. A l'opinion de PythagorCj 
qui croyoit la tranfmigration des ames , pure- 
xnent naturelle Sc nécelTaire , il ajouta que 
cette tranfmigration étoit deftinée a puriner 
les ames qui ne pouvoient point , \ caufe des 
fouillures qu'elles avoienc contradées ici bas, 
lemonter au lieu d'oü elles écoient defcendues, 
ni fe rejoindre i la fubftance univerfelle dont 
elies avoient été féparées ; Si que par confé* 
quent les ames pures & fans tache ne fubii^ 
Aoient point la métempficofe. Cette idee étoit 
auJH fing)iUeie a Platon , que la métempficofe 
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phyfique Tétoic k Pythagore ; elfe (emble reii>« 

fermer qaelque forte de difpenfation morale ^ 

que n'avoic poinc celle de fon maicre ; £c elle 

€n différoit même en c^ qu'eUe n'y affujettiG- 

foit pas tout Ie monde fans- diftin45^ion , ni 

pour un temp» égaL Mai» paar faire voir néaa« 

moins combien ces 4eax philofopbes s'accor- 

; doient pour reieccer Tidée des pieines & des 

récomfpenfcs tfune amre vi« , il fuffira de ie 

rappel Ier ce q^ue nous avons dit au cornmea- 

, cemenc de eet article, de leur fentiment fur 

rorigiiïc <te Fame. Des g^ns quiétoient perfaa- 

désque Tame n^étoit immortelle que parce qu'ijs 

la croyoient une portfon de la divinité elltf- 

méme, un étre écernei , incréé aufli-bien qu^ia^ 

corruptible ; des gtns qui fuppofoient que Ta- 

fne , après un certain »ombr« de révolutions , 

' fe réuniffoit k la fubfiance univerklle oii eUe 

étoit ibibrbée ^ confondue & privée de fo» 

exiflence propre & perfonnelle ; ces gens*!^ ^ 

ék-je , ne croyaient pas fans dout^ Faaie im<« 

mortelle daos Ie fens que nous 1« croyons. 

Autant valoit-il pour les ames étre abfolumeot 

détruites & anéanties ,. que d'étre ainfi englou* 

ties dans Tame univerlelle , & d'étre privées 

ée tout fentiment propre & perfoanel : or nous 

' avons prouvé au commencement de eet articie , 

oue Ia réfufion de toutes les ames dans Pa«ne 

univerfelle , ëtoit Ie dogme conltant desquatre 

principales h&tes de philofophes qui florinoienc 

dans la Grece. Tous ces philofophes ne croyoienc 

donc pas Fame immortelle au fens que nous 

Tentendons. 

Mais pour dire ici cp^lque chofe de plos 

précis ; forfque Platon mfifte en plufieurs en- 

— droits de fes ouvrages fur ie dogme dei pciftei 

'6c des récompenfes <fan« aatre vie^ eommeu 



A w *• €f 

fe ftn-if f Ceft toujours en fuivint fes idée# 
groffieres du peuple ) que les ames des méchan» 
paflenc dan» Ie corps des- 4nes & des pour- 
ceaux; que ceux qui n'ont poinc été initiés rer» 
tent dan» Ja fange êc dans Ja boue ; qu'il y » 
trois )uges dans les enfers : il par Je du Stix ,. 
du Cocyte & ét l'Acheron , &c. & il y iofifte 
8vec tant de force ^ que 1'on peut & que Voa 
dott méme croire qu'iJ a voula perfuader ]e« 
ledeQrs> auxqaeis il avotc dediné les o<)vra^ 
ges OU il en parJe , comme Je Phédon , Ie Gor- 
ffBS , fa ilépublique^ &c. Mais qui peut s'ima* 
{iner qu^il aft été iui-méme perfuade de tootes^ 
ces idees cJiimér fc^ues ? Si PJaton , Ie plus fub-^ 
tilde tons (es philofopJies, eóc cru aux peines 
4c aux récompenfes d'une auti'e vie , tl IVüc 
au tnoins iaifie «mrevoiry comme iJ 1'a faic 
^ 1'égard de .4*écernité de Vame , dom H étoic 
rntimemenc perfuade ; c'eft ce qu'on voit dan» 
fon Epinomis , lorfqu'H parie de la condition- 
de l*faomme debien après fa mort : J^J'affurCy. 
trdit iJ , rrè5-ftrmemeat , en badinant comme- 
y» férieaferoent , que lorfque la mort terminer^ 
79 fa carrière y iJ fera è -fa dilTo Jution dépouillé^ 
>rdes fens dont il avoit Tufage ici-bas ; ce 
^ifeft qn'afors qu'il participera ï une condi- 
Mtion fimpfe & uniq^ue ; & fa diverfiti étartt 
MféfoJue dans I'unité , il* fera heureux ^ fage- 
T>Sc fortuné«<» Ce n'eü pas fan& delTein que 
Platon eft obfcur dans ce paffage. €omme tl 
croyoit qne Vame fe réuni/Toit finalement ^ It 
fubftance univerfell'e & uniquc de la nature 
dont elle avoit été féparée, & qu'élle s'y con- 
fondoit , fans conferver une exiftence diftinc^ 
te. n eft alfe fenfiWe que Platon infinu« ki fe- 
erétement , que lorfqu'il badtnoit , il enfei- 
I^Qoit alocs 4^ rtLomcoe de bien avoit dzas^ 
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Taufre vie tiite exiftence diAlnSte , pAttk^ 
liere & perfonnellemenc heureufe, conFormé^ 
ment k rbpinion populaire fin- la vie future;, 
xn^is que lorfqu'il [Mirloit férieufemenc » il n^ 
<royoit pas que cecce exiftence fut particuliere 
& diüin&e : il croyoic au contraire que c'é* 
toit une vie cammune^ fans aucune fenfacion 
perfonnelle ^ une réfolurion de Vame dans la 
iubflance uniyerfelie^ J'ajouteraifeulementici > 
pour eonfirmer ce que je viens de dire »que Pla«- 
con dans fan Timée s'expiique plus ouvertc- 
.ment , & qu'il ,y avoue que les tourmcnts. des 
.enfer^ font des opinions fabuleufes. 

En effet , les anciens Us plus éclairés ont 

regarde ce que ce philofophe dit des ptines 

£c des récocnpenfes d'une autre vie > conme 

chofes d'un genre exotérique^ c'e(l-4-dirc , 

comme des opinions deflinées pour Ie peuple , 

& dont il ne croyoit rien lui-méme^ Lorfque 

Cryfippe, Êimenx ftoïcien , blime Flacon de 

s'étre fervi mal- i- propos des tecreurs d'une 

vie future, pour détourner les hommes de 

rinjuftice , il fuppofe lui-même que Platon n'y 

ajoutoit aucune foi ; il ne Ie reprend pas d'a- 

voir cru ees opinions > mais de s'étre imagini 

que cette erreur puérile pouvoit être utile aa 

progrès de la vertu. Strabon fait voir qu'il cft 

du même fentiment > lorfqu^ea parlant des 

Brachmanes des Indes, il dit qu'ils ont, k la 

maniere de Platon , inventé des fables concer- 

nant Timmortalité de Vame 6c Ie jugement fu- < 

. tur. Celfe avoue que t:e que Platon dit d'uH 

ctat futnr & des demeures fortunées deftinées 

:k la vercu , n'eft qu'une allegorie. Il reduit Ie 

.fentiment de ce philofophe fur la nature de» 

. peines & des récompenfes d'une autre vie, k Ti- 

.<iée de laméterngfi^gfej qui IcxYoic ^ la puri£t 
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cation des amis; 8c h mécempficofe elle-méine 
fe réduifoit finalemenc k Ja réunion de VameaLvec 
la nature divine, lorfque Vame , pour me fervir 
de ces expre^Tions j écoic devenue aifez forte pottr 
pénétrer dans ks hautes rigioos. 

Les péripatéticiens & les ftoïciens ayant re- 
nonce au caradere de légiflateur , parloient plus 
oovertemenc concre lts peines & les récompea- 
les d'aaeautre vie : »La mort, difoient-iIs,eft de 
«toutes les chofes la plus terrible ; c*eft la ün 
»de notre exiftence; & après elle rhomme n'a 
i»ni bien k efpérer , ni mal a craindre. 

Epidete, vrai ftoïcieu s^il y en eut jamaiS', 
dit en parlanc de la mort ; w Vous n'allez poinc 
;>dans^un liea de peines : vous retournez k 
»la fource dont vous êtes fortis , h. ane doace 
^>réunion avec vos éléments primitifs ; il n'y 
»a ni enfer ni Acheron , ni Cocyté ni Ehïé- 
»géton<é^« Séneque , dans*^ fa confolation k 
Marcia , fille du famcux üoïci^n Créniütius 
Cordijar , reconnök &- avoi«r ié»-*3*é«e$ prin* 
cipes avec auffi peu de détoiar qu^Epiöe^te : 
«Songez que les morts ne reffentent aucun 
»mal ; la terreur des enfers eft uiie fablej les 
» morts n'ont a craindre ni ténebres , ni prifon , 
»ni torrent de Feu , ni fleuve d'oubli ; ij n'y a 
'>après la mort ni tribunaux, nl coupables ; il 
'>regne une liberté vagueians tyrans. Les poë* 
}>tes donnant carrière k leur imagination, ont 
'> voula nous épouvanter par de vames frayeurs ; 
»mais la mort eft la fin de toute douleur , Ie 
»terme de tous les maux ; elle nous remet dans 
»la méme tranquillité oü nous étions avant que 
wde nairre. 

Ciceron , dans fes épitres familieres , oiï il 
fait ^onnohre les véritables ientiments de fon 
«aar ^ ims fes offices tuêine ^ fe déclare ex-* 
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prtSémtnt contre ce dbgme : )>La confoh^ 
Dtion^ dit «il , dans une lettre ï Forquatus , 
ijqui m'cft commune avec vous, c'eft qu'cn quit- 
jvtanc Ia vie , je quitterai une république dont 
»je ne regretterai point d'étre enievé ; d'au- 
>»tant plus que Ia mort exclut tout fcociment«. 
Et il dit kfoaamt Tércniianns : n Lorfque les 
nconfeils ne fervent plus de rien , on doit 
Mnéannaoins ^ quelque chofe qu'il puiife arri- 
Mver y les fuppörter avec modération ^ puif- 
..»»que la mort eft Ia fin de toutes chofes »• 
II eft certain que Ciceron déclare ici fes vé- 
ritables fentiments; ce font des lettres qu'il 
écrtvoit k fes amis pour les confoler lorfquHI 
avoit befoin lui - mème de confolation , i 
caufede Ia trifte & nwuvaife fiOïation des af- 
faires pubÜQue* ! circonftances oü les hommes 
font pca fufceptibles de déguifements & d'arti- 
£ces , 8c OU ils font portés I déclarer lears {en- 
timents les plus fecrets* Les paiïages que iVin 
extrait de Ciceron pour prouver qu*^il croyoit 
riinmortalité de Vame, ne détruifent point ce 
qu'on vient d*avancer : car Fopinion des Païens 
fur Pimmortalité de Vame , bien loin de prou- 
ver qu*il y eüt après cette vie un état de pei- 
nes èc de récompenfes , til incompatible avec 
cette idéé > & prouve direcflement Ie contraire ^ 
comme je Pai déjk fait voir. 

La phis belle occafion de difcuter qisels 
étoient les vrais fentiments des différentes fec- 
te€ philofophiques fur Ie dogme d'un état fa- 
tur , fe prefenta autrefois dans Rome , lor^ 

3ue Cefar, pour diffuader Ie fénat de con- 
amner i mort les partifants de Catilina^ 
ftvan9a que la mort n'étoit point un ^mal » 
comme fe Timaginoient ceux qui prétendoient 
i'i(>fliger pour cfa4timeftt , appuyaac foa feari^ 
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tnent par les principes coniius «FEpicare ; 
fur ta tuortalité d^ Vame» Caton & Ciceron^ 
x\\xi écoient d'avis qu'on fïc rooarir les coftfpi- 
raceurs , n'entreprirent cependant point de 
corabattre cec argatnenc par les principes d'ane 
meilkare philofophie; ils fe concenterent d'al^- 
léguer Topipion qui leur avoit écé tranfmife 
f T leurs ancêtres fur la croyance des peines 
6c des récompenfes d'une autr« vie. Au lieu de 
prouver qne Céfar étott un tnéchanc philofo- 
phe^ ils fe contencerent dMnfinuer qu'il étoic 
«n mauvois ckoyen : c^étoit évader Tarm- 
nicnt ƒ & rien n'eteit plus oppaft aux regiet 
d€ Ia bonne logique , que cette réponfe , pm(* 
qud c*étoit cette autorité mtme de feur tnaftre 
que Céfar combattoit par les principes de la 
phiiofophie Grecque. Il eft donc bien décidé 
que tous les philofophes gr^cs n'admettoient 
point t'itnmorta4ité de Vame dans Ie fens que 
nous la croyons. Mais avons- nous des preuves 
bieri convamcantes de cette imnaortalité ? S'i* 
s'agit d'une cetxitude parfaite, notre raifon*^ 
fauroit la décider. La raifon nous apprend que 
notre ame a eu un comroencement de ^n exil^ 
tence ; qu'une caiife toute puiffante & fruve- 
rainement libre.rayantune foistirée du néanr» 
la tienc toujours lous fa dépendance j & la 
petat faire ceffer dis qu'«Ue voadra , comme 
el Ie Ta fait cómmencer dès qu'elle a voulu. Je 
nepuism'affurer que mon ame fubüftera après 
la mort , & qu'elle fubfiftcra toujoufs , k 
inoins que je ne fache ce que Ie Créateur a ré* 
folo fur fa deftinée. C'eft uniquement fa volon(£ 

S|u'il faut confulter ; ie Pon ne peut connoitre 
a volonté y s*il ne la revele. Les feules promefn 
fes ^une révélation peuvent donc donner une 
{ieiat iffttraflcefui: ee fa^et; & aottsn'ea dotir 
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^teronS pas, ft nous voulons croire Ie ^otrv^^ 

ratn dodeur des hommes. Comme il eft Ie feul 

qui ait pu lear jsromeecre Timmortalité , il dé- 

clare qu'il eiï Ie feul Qui aic misee^dogme dans 

une pleine évidence, & qui l'ait conduic k Ia 

cerritude, Quoique la révélacion feule puifTe^ 

nous convaincre pletnement de cetce rmmorta* 

iité , néanmoins on peut dire que la raifon a 

de crès-grands droirs fur cette queAion, & 

^ qu'elle fournit en foule des raifons fi fortes , 

iSc qui deviennenc d'un ü grand poids par leur 

aflemblage^ que cela nous roêne a ttne efpece 

de certitude. £n e^et, notre ame , douée 

d'intelligence & de libercé , e(l capable d« 

Cönnoitre Tordre & de s'y foumettre ;elle Teft 

de connoitre Dieu & de Taimer ; elle cft fuG 

ceptible d'un bonheur infiai par ces deux voies:' 

capable de vertu» avide de félicicé &c de Im^ 

miere > tlle peut faire a Tinfini des progrès k 

toiis ces egards , & contribuer ainfi pendant 

A'éternité è Ia gtoire de fon créateur: voila on 

„.jfljjtfknd préjïUgé pour fa du ree. La fageffe de 

Dieu lui permettroit-élle de placerdans Vame 

tant de faculrés, fans leur propofcr un buK 

qui leur réponden d'y mettre un fonds de ri- 

cheffes iminenfes , qu'une éternité feule fufüt 

è développer ; richeffes inuciles pourtant , sMl 

leur refufe une durée éternelle» Ajoucez ï cetce 

.premiere preuve la di^renceeffencielle qui fè 

.trouve entre la vertu êc Ie. vice: la terre eft Ie 

lieu de leur naiffance & de leur exercice ; mai^ 

ce n'eft pas Je lieu de leur jufte rétributioiH 

Un mélange confus de biens & de maux ^ 

obfcurcic ici-bas réconomie de la Providence 

.par rapport aux af^ions morales; il faut donc 

qu'il y aie^ pour les ames humai^es un temp» 

zü'düi de ceue viei oü la iag^efle dq.Dka fa 
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manilefte k eet ^gard » oü fa próvidence tb dé- 
véloppe, oü fa, juflice éclace par Ie bonhear 
des bons & P^r ^^s fupplices des méchants , & 
oü il paroiife a touc Tunivers que Dieu ne s'in« 
iéreffe pas moins k Ia conduite des étres iatel^ 
ligents^ Sc qu'ii ne regne pas moins fareax^ 
que fur les créatures infenfibles. RaflRsmblez 
ies raifons pri fes de ia nature de ï^ame humaine^' 
de l'excelJence Sc du. but de fes facultés , con- 
fidérées dans Ie rapport qu^elles ont avec Ie» 
actributs divins, prifes des principes de verta 
& de religion qu'elle renferme, de fes dedrs' 
& de fa capacité peur un bonheur infini ;Joi-> 
|nez toiltes ces raifons avec celles, que nous 
fouri^it r^tat d'épreuv€ ou Fhomme ie trouve 
ici-^as , la cercitude Sc tout k la fois les obf-^ 
curité^ de la Providence, vous conclurez que 
Ie dogme de Firomortalicé de Vame humaine, 
eft fort au-deffus do probable. Ces preuvet 
bien tnéditées , forment en nous une convic-/ 
tien , a laquelle il n'y »a que ies feules pro*^ 
meiTes ée ia révéiation qui puiffent ajouter 
^uelqae chofe. 

Peur la quarrieme queftion, favoir quels 
font les êtres en qui réfide.Tame fpirituelle, 
Vousconfult€rez/*tfrt/c/tf, Ame des hêtes. (X). 

Aux^uatre^ueftionsprë^édentes fur Tori-' 
gbe, la nature^, ia dieilinée de Vamcy Sc fur 
les étres en qui elf e réfide ; les phyficiens &• 
les anatcmifl^s ^a bnt ajouté un cinquieme^ 
qtiifenabloicplus étr^ de leurrefTort que de la 
métaphyHque^ c'eA de fixer Ie fiege de Vame^ 
dans les êtres qai'en;ont« Ceux cPentre les ph^r. 
ficiens qui eroienc pouvbir admectre la ipiri- 
^ualité Be l'ame p &'lui abcorder en raéme-temps^ 
^e 1'étendue » qualicé: qu'ils ne peuvent plus; 
^itist ' cQmviït ]a diSirenco* fpécifiqae Aq Is 
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matiere^ne lui üxent aucua fiege partkoÜer | 
Hs difent qu'elle eft dans routes les j)arnes du 
corps, & comme ils ajoucenc qu'elle exifle 
«oute endere fous chaque partie de fop éren- 
3te, la pette4e certains membres ne doit rie» 
£eer ni a fes facultés^ ni a fon a£li\rité, ni a 
£es fon£lions, Ce f^ntimenc réfout des diffi- 
cultés , mais il en faic.naicre d'autres, tanc fur 
cette maniere particuliere & incompréhenfible 
d'exifier des efprits, que fur la diftindion de 
la fubflance fpirituelle & de fa fubftance cor- 
porelJe, auifi n'eft-il guere fuivi. Les autres 
philofdphes pepfenc qu*ei4e n'efl poinc éteiv-. 
due^ & que pourtant il y a dans Ie corps ua 
lieu particulier ou die réfide & d'oü elle exfir* 
«e foQ empire. Si ce n^étoic un certain fenti-* 

^ foént commun a toas^ les hommes , qui kar 
perfuade que kur téte ou kur ccrveau eü. k 
£egede leurs penfées, il y auroit aucant fujec 
de oroire que c^eft Ie poun^on ou k foie , qu 
Ml autre vifcere qu'on voudroic; cdr fi.kur 
méchanifme n'a<& ne peut avoir aucun rap- 
port avec Ia falcuté de penfer, comme on. ^ra» 
déizretfitréci-devant> celui du cerveau n'y ena 
pas davantage; il faudroit, i ce qu*il femblft^ 

. une parck oü vinfTent aboutir tous les mouve- 
ments des fenfations, & telk que M. J>efc;^r- 
tes ayoir imagihé la glande pinéak... Voyff 
aiande pinéale y ppais il n'eft que trop vrat, 
^omme on k ver ra ; dans Ja .fuite de. eet arii-f 
ck, que c'écoit unei p&reimagination. de cq 
phikfophe, & .que non-feöktnent cette pai--? 
m, mais mriJe autre n'eft capabk des fonq^ 
tions qu'il lui attribuoit* Ge$ tracé» qu';pi) fupn 
pofe fi voi0ntieni'> & 4ont le$ philpioj^h^s. pi^^ 
«nt park qsi'elks Tonc <ievem)e$ fajafiU|ere#)danik 
ki dücours. coimnua ^ . en. oci Sm pi^ct rpft. h^^ 



o4 Jes mettrc , & Ton ne voit point de partie 
dans ie cerveau qui foic bien propre ni i les 
recevoir ni k les gardef; non*feulemenc noos 
ne connoiflbns pas notre ame.^ ni la maniere 
dont eüe agic fur des organes matériels , niais 
daiis ces organes mémes nous ne pouvons ap- 
percevoir aucune difpofition qni determine Ton 
platót que Tftutre a 4cre Ie fiege de Vame. 

Cependant la difficuité du fujec n'exclut 
pas les hypothefes , elle doit feuletnent fes 
faire traiter avec moins de rigueur ; nous ne 
fïnirions poinc ft nous les voulions rappor^ 
ter tou€es« Comme il ëcoic difficile de don-' 
oer la préférence i une portie fur une autre, 
il nY en a prefqu'aucnne oü i'on n'ait place 
Pame ; on Ia met dans les ventricules du eer** 
veau , dans Ie coeur , dans Ie fang , dans lef- 
tomac , dans les nerfs, &c. mais de toutes ces 
hypothefes , celle de Deicartes , de Vieufleus 
& de Lancifi , ou de M. de la Peyronie » 
paroiifent étre les feules auxauelles leurs au- 
teurs aieot été conduixs par ats phénomenes» 
comme naas TalJons faire voir. M« Vieuileus 
Ie fils a fu[)pofé dans un ouvrage.oü il fe pro* 
pofe d'expliquer Ie délire mélancoüque , que 
Ie centre ovale écoit Ie fiege des fon&ions de 
Tefprir. Selon \u dicouvertes ou Ie fyftém& 
de M. Vieoffeus Ie pere , Ie centre ovale eft un 
tifia de petitt vaifleaux très-déliés , qui som- 
muniquent tous les uns avec les autres par une 
infinité d'autres petits vaifTeaux encore in» 
fmiment plus déliis, que produifent tous les 
points de leur furface extérieure; c'eflrdans les 
premiers de ces petits vai/feaux que ie fang 
aftériel fe fubtiliie au point de devenir efprit 
animalf ie il coule dans les feconds fous ki 
forme d'efprit \ au-dedans ^e ce nombre pro»^ 
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digieux de tuyaux prefquf abfolument imper- 
oeptibles, fefonttous les mouvemens auiquels 
r^pondent les idees , & les impreflions que ces 
XDOuvements y laiffenc , font les traces qui rap- 
pellent ies iaées qa'on a dé']k eues 3 il faut fa- 
voir que Ie centre ovale fe trouve place k To- 
rigine dts nerfs , ce qui favorife beaucoup Ia 
fonélion qu'on lui donne ici. Voye^ Centre 
ovale. 

Si cette roéchanique efl une fois admife, 
on peut imaginer que Ia fanté^ pour ainfi 
dire, matérielle de l'efprit , dépend de Ja ré- 
gularité> de Tégalicé , de la liberté du cours 
des efprits dnis ces petits canaux. Si ia pJuparc 
font anaifiës, comtne pendant ie fommeii , ies 
efprits qui coulent dans ceux qui fortuitement 
ouverts> réveillent au iaafard des idees entre 
lefquelles il n'ya Ie plus fouvent aucune iiai- 
fon, & que l'ame ne laifle pas dlaffembler , 
faute d'en avoir en mênie-temps d^autres qui 
Ini en fa(rent voir i'incotnpatibijité ; ü au con«> 
traire tous les petits tuyaux font ouverts ^ |dc 
que les^fprits s'y portent en trop grande abon- 
dance , & avec une trop grande rapidité , il fe 
réveille a Ia fois une foule d'idées très-vives, 
que i'ame n'a pas Ie terops de diflinguer ni de 
conaparer^ & c'eft la frénéfie. S'il y a feule» 
ment dans quelques petits tuyaux une obftrac* 
tion, telle que les efprits iceflcoi d'y couler, 
les idees qui y étoie/it attachées font abfolu- 
ment perdues pour Tame, elle n'en peut plus 
feire aucun ufage dans iss opérations ; de forte 
gu'elle portera un jugement infenfé toutes ies 
lois que ces idees lui auroient été néce/Taires 
pour en former un raifonnable ; hors deU , 
f0us ies jugements feropt fain5| c'eit ia ie 
déiir e -ittiianco liq ue. 
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M. VienfTens a fait voir combien ik fdppoh* 
tion s'accorde avec couc pe qui s'obferve dans 
cetce maladie; puifqu'elle vient d'une obftruc* 
tion 9 elle e(l produice par un fang erop épais 
& rrop lent , aufli nVt-on poinc de fievre. 
Ceux-qui habitent un pays chaud > & donc Ie 
fangeft dépoaillé défesparties les plus fubciles 
par une trop grande tranfpiration i ceux qui 
ufenc d'alimencs trop grolliers ; ceux qui onc 
été frappés de quelque grande 6c longue crain<*- 
te, &c, doivenc écre plus fujecs au délire mé- 
iancoiique. On pourroic poufler Ie détail de 
fuppofition fiiloin qu'on voudroit > Sc trouver 
a chaque fuppofition différente , un efFet diffé- 
rent , d'oü il réfultcroit qu'il n'y a guere de 
téce fi faine oü il n'y ait quelque petic tuyau 
du centre ovale bien bouché. 

Mais quand la fuppofition de la caufé de Mv 
VieuiTens s'accorderoic avec tous les cas qui fe 
préfentent , elle n'en feroit peut-être pas da- 
vantage la caufe réelle. Les anciens attribuoienc 
la peiantear de J'air a i*horieur du vuide , Sc 
i'on attribue aujourd'hui tous les phénonaenes 
céleftes a 1'attraélion. Si les anciens , fur des 
expériences réitérées avoieAt découvert dans 
cctte horreur quelque loi conftante , comme 
on en a découvert une dans Tattradion , au- 
roient-ils pu fuppofer que Thorreur du vuide ' 
étoit vraiment la caufe dfes phénomenes , quand 
niêtiie les- phénomenes ne Ie feroient jamais 
écanés de cecte loi ? Les Newtoniens peuvent- 
ils fuppofer que Tattradion foit une caufe 
réelle , quand méme il ne furviendroit jamais 
tucun phénomene qui ne fuivit la loi inverfe 
du ouarré de diftance ? point du tout : il en 
^ft de même de Thypothefe de M, Vieuflens 5 
^e centre ovale a beau ayoir des petits tuyaux 
Tomc V. D 
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dont les uns s'ouvTeni 6c Us «atres fe boa- 
chenc : quand il pourroit mêtne s^affurer a la 
vue ( ce qui lui eü impofTible ) que Ie délire 
méla^coliqi^e aogmeme ou diminue dans Ie 
rapport dts pedts cuyaux ouverts aux petits 
ruyaiix bouchés ; foai hypothefe eii acqDerroic 
beaucoap plus decertitude, & ren treroic dans 
la clafTe du fiiix & reHux , & de Tatcraflion 
coiiddérée relativenient au mouvement de la 
hine , niais elle ne feroic pas encore demon- 
ttée 4 touc cela viem de ce que Ton n^apper- 
^oir par-tout que des eiiètf qui fe correlpon- 
dent , & point du couc d'aucun de ces efFecs 
la ravfon de <l'efiet correfpondam $ prefqae tou-^ 
jours la liaifon nuT^que*, & nous ne la dé^coa* 
vrirons peut- être jamais. 

Mais de quelque maniere que l'^ncon^ojve 
ce qui pe^fe en nous , il eft conAant que les 
fonorions en font dépendantes de T-otiganifa- 
tion 8c de rétat aébuel de notre corps pendant 

3ue nous vivons. Cette dépendance mutuelle 
u corps & de ce qui penfe dans ,rhomme , 
cft ce que Ton appelle union du corps avec 
Tame : union que Ia fainte philofopKie & la 
révélation nous apprennent ét re uniquemÈnt 
f'e'^t 'de la volonté libre du Créateur. Da 
möins n'av^ons-noas nul Ie idéé iroinédiate jcte 
dépendance , d'union ni de rapport entre 
ces deux cbofes , corps & peniée. Cetre 
iinion efl donc un ^it que nous ne pouvons 
révoquer en doare , mais dont les détails 
nous font abfolunvent inconnus. C'eft a la 
feule eXpérience a nous les apprendre. , & i 
dëcider itoutes les queflrons qu'on^pcut pri« 
pofcr for cette mattere, ünè des plus ctmeü* 
ies eft celle que nous agitons ici : Tame exer« 
ce*t-eUe égalemcnt fes fon&ions dans coates 
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les parties do corp$ auquel elle eft mrt ? ok 

Jr en a«t-il quefqu'une a la<]uelle ce privilege 
bit particaliérement auacbé ? S'il y eaa uae « 
quelle efl certe partk,? C'eft la glande pinéale» 
« dit Defcartes ; c'eft Ie centre ovale , a dit 
VieuiTenff ; c'eft lecorps caTleux , oiu die Lan* 
cifi & M. de ia Peyronie. Defcartes n'avoit 
pour lui qu'une coojeAure j fans autre fonder 
ment qtie quelques convenances : Vieuffens a 
fait un fyftéme , appuyé de quciques oiiferva- 
tioo« anatamiques j M. de h Peyronie a pré- 
fenré Ie (ien avec dts expériences, 

Defcartes vit ia glande pinéale uniqne & 
conufne fufpendae au' milieu des ventricules dir 
cerveau par des fiiantents nerveux &c flexibJes, 
qui lui perniettenc d'étre mue en cou« fens, & 
par OU elle re^c toutes les impreffions que 
Ie cours des efprits ou d'un fluide queiconque 
qui coule dans les nerfs , y peur apporter de 
tout Ie refte du corps \ il vit la glande pinéale 
cnvironnée d'artérioles , tant du lacis chor- 
roïd^ , que des parrois inremes des ventricu- 
Jes oii elle eft renfèroiée , & dont les plus dé« 
lies tendene vers cette glande ; & fur cette fi- 
cuation avaiifageufe il conjeébura que la gia^idè 
pinéale étoit Ie (iege de 1 ame & Torgane conif 
inun de routes nos fenfations, Mais on a dé* 
couvert que la glande pinéale' manquoit dan^ 
de certaiiis fujets , ou qu'elle y écoit entiér^- 
mentobiitérée , fans qu'ils eulTent perdu Tur 
fage de k raifon & des £ens : on k troHv^ 
putréftée dans d'autres dont ie fort n'iavpif 4)^ 
été différent : elle étoit pourrie dans pne fenir- ' 
me de tingt-huit ans , qui avoit cönferv.é'ie 
fens&la raiibn jufc}u'a la fin , & voila^'an]|5 
délogée de Tendroit que .Def^art^s lui av;oj^ 
Affigoé pour dei&ettre. On . a dp$\ expérience^ 
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de deftrnAion d^autres parties da cérveaa ^ 
telles aue les nates & tétes fans que les fonc'* 
eions ae Vame aienc écé décruites. Il en faut 
dire autant des corps cannelés , malgré leur 
jftruöure (inguliere, Ou eft donc Ie ftnforium 
commune ? Oii eft cette^ partie dont la bleffure 
OU la dêftrudion eoiporte nécefTairemenc la 
ceffation ou Tinterruption des fonftions fpiri- 
tuelles ^ tandis aue \t$ autres parties peuvent 
étreahérées ou detruites , fans quelefujec cefle 
de raifonner ou de fentfr ? M. de la Peyronie 
fait palTer en revue toutes les parties du cer« 
veau , excepcé Ie corps calleux s & il leur donne 
l'exclufion par une foule de maladies très-maf- 
quées & très-dangereufes y qui les ont acta- 
quées , fans interrompre les fondions de Vame : 
c'eft donc, felon lui y Ie corps calleux qui eft 
Ie lieu du cerveau qu'habite Vame, Oui , c*eft , 
felon M. de la Peyronie , Ie corps calleux qui 
eft ce fiege de Yame , qu^entre les philofophes, 
les uns ont fuppofé être par-tout , & que \tt 
autrès ont cherché en tant d'endroits parti-* 
cnliers ; & vöici comment M. de la Peyronie 
procédé dans fa démonftration« 

» Un payfan,perdit , par un coup refu a Ia 
)> téte^ une très-grande cuillerée de la.fubftance 
» du cerveau ; cependant il guérit , fans que fa 
n raifon en fut altéré^ ; donc Vame ne réfïdc 
9> pas dans teute Tétendue de la fubftance 
•?> du cerveau. On a vu d&& fujets en qui la 
f) glandë pinéale étoit oblitérée ou pourrie : 
9> d'aptres qui n'en avoient aucune tracé 5 tous 
)> cependant jouiffoient de la raifon : donc 
9) Vame n'étoit pas dans la glande pinéale. On 
79 alesmêmespreuves pour les nates ^ Us tétes \ 
jt Vmjündihilumy les corps cannelés , Ie cervelet ; 
9» je veux dire que ces parties ont*ét^)ou dér 
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i^tniitef OU attaqaées de maladie violdiu^ > fans^ 
ffC[ae la raifon en fpufFric plus que de toute 
nautre maladie : donc Vame n'eft pas dans ce« 
9ppartics» Refte les corps calleux «. On peuc 
voir dans Ie m^nioire de M. de Ia Peyronie 
touces les expériences , par lefquelles il prouve 
que cet'te partie du cerveau n'a pu écre alcé- 
ree ou décruice , fans que Tal té ra ti on oa Ia 
pene de ia raifon ne s'en foit fuivie : nou& 
noQs concencerons de rapporcer ici celle qui 
nous a Ie plus fprremenc affeélé. Un jeune hom- 
nae de leize ans fut blefTé d^ua coup de pierre 
au^haut & au-devant du pariétal gauche ; Tos. 
fut contus & ne parut point fiié ; il ne furvint 
poinc d'accidenc jufqu'au vingt-cinquieme jour ^ 

3ue Ie mïlad« conamen^a a fentir que Poeil 
roit s'affbibli/Toit , & qu'il éioit pefant & 
douloureuXy fur-tout lorfqu'on Ie prefToit : au 
bout de trois jours il perdit la vue de eet ctil 
feulement *, il perdit enfuite Tufage prefque en- 
tier de totis les fens , & il tomba dans un afTou- 
pi/Tement Sc un afiaiflement abfolu de tout Ie 
corps ; on fit des incifions ; on fit trois trépans ^ 
onouvrit la dure-mere; on tira d'unabfcès, qui 
devoic avoir environ Ie volume d'un oeufde. 
poule , trois onces & demie de matiere cpaifle,! 
aVec qaelques flocons de la fubftance du cer«^ 
veau. On jugea , par la direélion d*une fonde. 
applatie & arrondie par Ie bout , en forme de 
champignon , qu'on norame méningophylax >, 
& par la profondeur de l'endroit oü cecte fon- 
de pénétroit , qu'elle étoit foutenue par Ic: 
corps calleux , quand on l'abandonnoit legére- 
ment. 

Dès que Ic pus qui pefoit fur ie corps, cal- 
leux fut vuidé , raflbupiflement ceffa , la vuei 
&C U llbertié des fens reviArent. Les accidentj; 
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fccommeitfofent ï mefurc <p3« Ia ca:vit{ fe 
rempljffbit d*une nouvelle fupparation , & il» 
difparofffokiit k mefure que les matieres foi> 
foient. L'ii>céfion produrfoic Ie méme eiFet que 
la préfence dta matieres. Dès que Voti renv- 
pliflbit k cavké , Je roalade perdoit Ia* raifon 
tc Ie fentinient , & on hji reéonnoic run 8c 
Fautre , en pompant rinjeftion par Ie moyei»^ 
.d*ane fermgoe ; en laiffant niême aller Ie mé- 
«iijmephylax for Ie corps calieux , fon feul 
poids rappeMoic les accrdents , & difparotl^ 
foient qtiand ce poid# étoit éloigné. Au bout 
de deox mois cem^lade fuc guérf ; it eut ia téte 
entiéremenc Ubfê^ Sc ne reifemit pas la rnoia^ 
dre incommodité, 

Voir^ donc Vame in-ftaFlée dans l^e corps 
callet3x , jnfqu'k ce qtt*il furvienne quelcjae 
expérience quf Ten déplace , & qui rédtaife 
les phyfiologrftes dans Ie eas de ne favoèr plo* 
cè la niettfc. Eu attcndant confidérons coin- 
bien fc5 fonöions tiennent k peu de chofe ; 
«ne fibre dérangée ; u-ne g^ontte de fang extra- 
vafé ; une légere inflammation ; une ehdte ; 
une contuiion ; & adieu Ie jugenient , la 
rarfon & route cette pénétration dom Ie» 
torames font ft vains : toote cette vaniié dé- 
pend d'un hlet bien ou mal place , fain om 
xnal fain. 

Après avoir employé tant d^efpace a établhr 
la fpiritualité & rimmortalité de Vame , deux 
fentiments très-capables d'enorgueillir rhomme 
for fa cohdrtron ï venir , qu*il nous foit per- 
mis d'empicyer quelques lignes a Thuinilierfar 
fa condition prefente par la contemplation de» 
chofes futiles , d'on dépendent les qualités. 
dont il fait Ie plus de cas. Il a beau faire ^ 
f cxpérieoce ne lui laiffe aucun doute £ar 1» 
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eonmxion des fonftions de Vani£ , av€C i'écat 
& rorganifation du corps > il faut qu'il coa- 
vienne que I^impreffion inconfidérée du doigc 
de Ia fa ge femme fuffifoic pour faire un fot de 
€orneiile , lorfque la boite offeufe qui ren-^ 
ftrroe Ie cerveau & Ie cenrelec écott molle 
comme de la pare. Nous ^lirons cec arcicid 
par quelqaes obfervations qu^on trouve dans 
Hs mémoires de racadémte , dans beaucaupi 
d'autres endroits , & qu'oH s*attend fans doute a 
rencontrer ici, Un enfant de deux ans & demi 
ayanc joui jufques-lk d'une. famé parfaite , 
commen^a a tomber en langueur ; la tête lui 
groflKToJt peu-a>pet] : au. b^t de dix-huit mois 
il ceiTa de parler aufli diftindemem qu'il avoic 
fait ; il n'appric phis rien de nouveau ; au con« 
traire , toutes les fonflionsde Vame s'ahérerent 
aa pointqü'rl vinta neplus donnerancunfigne 
de perception ni de mémoire , non pas même 
de gout , d'ódorat ni d'ouie : il mangeoit a 
route heure & récevoit indiiferenunent les bon^ 
& les mauvajsaliments r il étoit tou jours cou- 
ché fur Ie dos , ne pouvant foutenir ni remaer 
fa tére , qui écoit devenue fort groiTe & fort 
loiirde; il dormoic peu &crioitnuit & jour 5 
il avoit k refpiration foibie & frequente, & 
Ie pouxfort petit , maïs régie 5 il digéroit affe» 
bien , avoic ie ventte libre & fut tou:jdurs.fan& 
fievre. • 

II mourut après deux ans de maladie ; M. 
Xittre Fouvrit, & lui trouva Ie crane d'un tier» 
plus grand qu'il ne devoit être naturellemeat j 
de l'eau claire dans Ie cerveau : Fentonnoir 
large d'un pouce&profond de deux, laglande 
pinéale cartilagineure, k moëlle altongée moins 
molle dans fa parrie anrérteure que {e cerveau ; 
}e cervelecskirreux,^ ainfique la partie po^é^ 
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rieure de moëlle allongée Sc Ia nioëlle de 
Fépine 6c les nerfs (^i en fortent , plus petic& 
& plus moux. que de coutume. Voye{ les mc- 
tnoires de Vacadémie , année ^72,5,^^^.5703- 
née ly^i* ^i?^Vo.g,.gi. année «7051 hift.j^a^, i *.. 
& dans notre DiBionaire les articUs cerveau , 
cervelet y moelle , entannoir ^ &c. 

La nature des aliments. influe tellement fuv 
Ia conflitution du corps, & cette conflicutian 
fur ies fonöions de Vante. , que cetce'feule ré^ 
^exion feroic bien capable d'effrayer les mere& 
qui donnent leur& entancs a nourrir a des in« 
connues. " 

Les imprefHons faites far les organes encore 
tendus dts en&nrsy peuvent avoir des fuites fl 
ficheufes , relativement aux fondions de 
Tame, que les parents doivent veiller avec foia 
^ ce qu*on ne Jeur donne aucune terreur pani" 
que, de quelque natur-e qu'elle foit. 

Mais voki deux autres faits tcès-propres k 
démontrer les effets de Vame fur Ie corps , & 
réciproquemeni les effets du corps fur Vame, 
Une jeune fille que les difpofitipns naturelles. 
OU Ia févérité de i'éducation avoit jerjée dans 
une dévotion outrée, tomba dans une efpece de 
inélancojie religieufe. La crainte ro,a] raiConnée 
qu'on lui avoit infpiré du fouverain Etre^ 
avoit rempli fon efprit d*idées noire& ; & Jj^ 
fuppreflion de fes regies fut^une fuite de li 
terreur 8c des^allarmes habituelles dans lef- 
^quelles. clle vivoit. L'on employa inutilement 
contre eet accident . les emménagogues les 
plus efHcaces & les mieux cboifis : la fup- 
preffion dura > elle occaflonna des effets 
ü ftcheux , que la vie ct^vint bientót infuppcr- 
table k la jeune tnalade ; & elle étoit dans ce£ 
éut f, lorfqu'elle eut ie bonbe^jr de faire qoqj* 
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ftoliTaBce avec nn eccléfiaftique d'un earaöere 
doux & liant , & d'un efprit raifonnable , qui , 
partie par Ia douceur de fa convèrfation , par- 
tiepar la force de fes raifons , vint k bout de 
bannir les frayeurs dont elle écoic obfédée » k 
la réconcilier avec Ia vie ^ & a luidonner de^ 
idees plus faines de la divinité; & ï peine 
J'efprit fut-il guéri , que k fuppreffion cefla ^. 
que l'embonpoinc revint-^. & que la malade 
jouit d'une très-bonne fanté , quoique fa ma- 
niere de vivre fut exaftemeivt la inême dans les 
deux états. oppofés , mals comme Tefprit n'eft, 
pasmoins fajet kdes rechutesque Ie corps , eet* 
tefilleétant retombée dansfes premierestrayeurs 
fuperftitieufes , fon corps, retomba dans Ie 
même dérangement , & la maladie fut accom- 
pagnée des raêmes fymptómes qu'auparavant., 
L'eccléfiaftique fuivit pour la tirer de^Iè la. 
même voie qu'ilavoit employee; elle lui réuf- 
fit *, les regies reparurent & la fanté revipt,.* 
Pendant quelqpes années , la vie de cette Jeiinc^ 
perfonne rut une afternative de fuperftition &: 
de maladie, dereligion Sc de fanté. Quand Ia 
fuperftition dominoit, les regjes ceflbient &^ 
Ja fanté difparoiiToit ; lorfqüe la, refigioh Sc Ie 
hon fens reprenoient Ie 'deffus, les huineurs 
foivoi^nt leur cours, ordinaire, & lafantire?. 
vlenoir. •.',''. 

Un mufTcien célebre , -grand* cowLpqfireur ^ 
fat attaque d'une fievre , qui ayant toujours: 
a^jgmenté, devint continue, avec des redou^ 
blements. Le feptième jour il tomba dans vu- 
délire violent & prefque continu,, accompagné- 
ie cris,,de larmes,,de terreur & d^infomnici 
prerpétuelle : Ie troifieme Jour de fon déflre ^; 
dn de ces coups d'inftinö ^ que Ton dit qui.' 
Suic ciecKetcber aujuanitmuxmalades, lèsherbe^^ 
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qui lear font pTopres , lui fit JemanJer 1 eti^ 
tendre un petic concert dans fa charobrc : foir 
inédecin n*y confenric cju'avec beaucoup de 
peine ; cependanr on lui chanca des cancates- 
de Bernrer; dès fes premiers accords qu'il en- 
tendir , fon vifagc prit un air ferain, les yeux 
fnrent trant^uiHcs , les convuïfions cefferent ab- 
folumcm , rl verfa des tarn>es deptaifir,& eut 
alorspour la mulrque une feafibifité qu'il n'a- 
voit janjiis éprauvée & qu'il n'éprouva point 
depris» II fut fans fievre duranrtout Ie concert;. 
& dhs qü'on Peutfini , il retomba dans fon pre- 
mier érat : on ne manqua pas de revenir a ua 
remede dont Ie fuccès avoit été fi in:prévu 8C 
£ heureux. La fievre & Ie délire étoient tou- 
jour& fufpenduis pendant hs concercs ; Sc fa 
mafique.étoit devenue fi néceflaire au malade^ 
que la nuic il faifoit chanter Sc même danfer 
vne pa rent e qui Ie veilloit ; & a qui fou afflic- 
itonne permcttoit gueres d'avoir pourfon ma- 
lade Ja cbmplaifance qu'il en exigecHt. üne 
ntiit entr'aucres qu'il u^avoit aaprès de lui que 
fa garde ^ 'qui ne favoit qu'ua ralférable vau* 
deville, ilfut obligé de s'en contenter , & en 
xeflentit qoelques effiitSr Enfin , dix jours de 
inuficii2 Ie. guéS-irent entiérement ^ fans autre 
fec^urs qu*une faignée du pied, qui fut la 
ffecondequ'oci lui fir , & qai fut fuivied*anOf 
grande évacuation^ J^oye { TarentuU^ 

M. Dodard rapporte ce fait , après ravoir 
vérifié.. II ne pi etend pas qu'il puiffe fervir 
d^ejcempte ni de regie ; mals il eft aflez cu>* 
rieux de voir comment dans un homme dont 
fa muf] que étoir> pour ainfl dire^ devenue 
Tame par une longue 8c connnuefle habitude^ 
l^ concetts nnt rcndu peu-a-peu aux efprit» 
leur cours fiaoiret* II n^y a pas d'appareace 



fj^^un petntre pét êere guéri demdae par des 
tableaux; !a peinture n't pas Ie méme pouvoir 
fur les efprirs , Sc ellene par ceroic pas la suême 
im^teffion a Vame. 
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IL n'ieft pas facUe de troaver la premiere & 
Ja plus ancienite raifon pour kc^elle nous ai-< 
snons a 6tre eftiroés. On ne^ £a faoisfait point 
M-d^effus , en difanr que nous dedr ons Teittmo 
des autres , a caufe dü plaüfir c|ui y e(l attaché^ 
tar comme ee phi-fiir e(l un plaifir d« réfl^xion ^ 
la difficUlié fobüfley puift^u'it refte toujours » 
favoir pourquoi cetie eftttne , <{ust eft (|uelqao 
chofe d'éïfanger de d'élo'igné a notre égard, 
feit nocre fathfaé^ioci^ 

Oi> ne réuCfK pas enieux esi ailégaanc rutilk£ 
de la gloire ; car bien q>oe refiime que nous 
^:\uért>ns nousfet^'t a noias&ire réuflir dans 
Aos de&ins , Sc' nous^ pcocure dtv^ers avanU« 
, ges dans Ia fociétéy il y a des circonftancei 
oü cesce fi^ppoftcion lae f^iurert avoir lieOr 
Quelle uciliié p «vaient eavifager' Mutiuj^ 
léonidJs , Codrus, Curiius, &c„ 6c mr quel 
intérét ces femtiies Indiei<vi«9 qui fe mnt br&« 
Jtr après li moït de lewrs maris» cbercben> 
elles y en depie méme óes loii Sc de» remoii^ 
tranees, une eflii»e a hquelie dies ne furvl* ' 
vetw pomt ? 

Que»qu*un a dit fur ce fw^tffy que ranwur* 
pTopre nourrit avec corT>plairaii»ce ane idéé de 
nos perfcéVions, qui eft comme' foii, idole, fie 
pouvam loufFrif ce qur choqiie cette idéé , 
«^oioie Ie jnépm^ kt ïskj^üices ^Sc, rcchei^ 
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chant au contraire avec paffion tout ce qttt li» 
flacte & Ia groSity comme Peflime & les louan- 
ges. Surce principe ,,rutili té de la gloirecon- 
fijfteroit en ce que Teftime que les autres fi>nc 
de nous confirme Ia même opidion que nous 
en avan»nous-mêmès { fnais ce ^i nous> ipon- 
tre que ce n'efl point-lè la principale, ni même 
J'unique fouxce de Vamoutdê Vefiime^ C'eft qu'ij 
arrive prefque toujours que les hommes font 
plus détat du mérite apparent qui leur acy 
quiertTeftime desautres, que du mérite réel 
qui leur attire l;eut propre ejftiroe, ou, fl vouai 
voulezy qu'ils aiment mieux avoir des,défautsi 
qu'on efbime, que de bonnes qualitcs qu'oa 
n'eftime point dans Ie monde; & qu'il y a 
d^ailleurs uhe infinité de perfonnes qui cher-^ 
chent » fe faire confldérer par ^t% qualitése 
qu'elles favent bien qu'elles n'ont pas, c^qui 
prouve qu'elles n'ont pas recours aune eftim^ 
etrangere, pour confirmer les bons. fentiments 
Uu'elles ont d^elles-mêmes*. 

Qu'on cherche tant qu'on vóudra- les fourcés< 
dè cette inclination , je futs perfuadé qu'oifc 
n'en trouvera la raifon que* dans la fageile da 
Greateur j car comme Dieu fe fert de Taraour 
du plaïür pour conferver ^aotre corps , pQu^ 
en KirrC' la propagation ,. pour bOus unir ka 
UB* avec les. au tres , pour nous r^ndre fenfibiesi 
«u bien & k la conlervation de la. fociéié ;;i| 
fi'ya point de doute.aufli. que ft fage/T^ ;i.e fa 
ferv^ de Vamhur delleftimt pour nouj^. déferidret 
des abaiffements de 'la volume ; & faire quo- 
TïOMs: nous portions aux aaions bonnêtes &C: 
louables qui conviennent .fi tóeir a Ja' dignit^ 
de notre mture. 

Cette précaution n^auroit point é<é- hécef— 
fiice^ (i. la caifoii de. TiionunQ eut aguf^ud^ 
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gn lui, & indépendammenc da fenticnent ; 
car cfitte raifon pouvoic luimontrer Thonnéte,, 
& même Ie lui faire préférer k 1'agréable ; mais 
parce qae ceue raifon eft partiale & juge fou* 
vent en faveur du plaifir , attachant Thonneur Sc 
la bienféancea ce qui lui piait, il a ^lu ï la fagefTo 
du Créaceur de nous donner pour juge de^os 
adions , non-feulement notre raifon , qui fe 
JUiiTe corrompre par la volupté, mais encore 
ia raifon des aucres hommes ^ qui n'eft pas fl 
faci lemen c féduice. 

Amour-proprb & de nous-mêmes. L'aniour. 
€ft une complaifance dans Tob jet aimé. Aimer. 
une zhofcy ceA fe compiaire dans fa poffeflion,, 
£a grace , fon aceroifTement ; craindre fa priva* 
tion ^ fes déGhéances,,&c.. 

Plufieurs philofophes rapportent eénérale* 
ment k Vamour-propre toutes fortes. crattache- 
ments; ils pretendent qu'on s'approprie tour pa 
que 1'onaime^qu'on n'y ch^erche que fon plaifir 
oc fa propre fatisfaöion ; qu'^on fe met foi-mcme 
avant tout, jufqqes- lè quük rïien't que. celuf 
qui donne fa vie 'pour un autre le.préfere i foi^ 
lis paflim Ie, but en ce point ;.car ü l'objet de. 
notre amour noiw eft plus cher que r^xiftence, 
lans l'objet; de pof re amour, il paroix que c'eft! 
notre amour qqi eft notre pafTion dominante^ 
& non Jiocre individu- propre., puifque tout 
nous. échappCL avec la vije. , Ie hien que nous, 
nous étionsappropriés par notre amour ^ corome^ 
notre être véritable. lis répondenc que la pof-- 
fcflion nous- fait confondre- dans ce facrifice, 
notre vie & celle de Tob j ex aimé j que nous. 
croyons, n'abandonner qu'upe partie de nousr 
mêmes,, pour conferver Tautre :, au moins ife 
oe peuvenc niec qujé celle que nous confervonsj 
9QUf,p^ro}i; glus. (;oiifi4éi'able que ..Qelle.que nous^ 



abandonnons ? or , dès que nous nous regsrlotif 
comme la moriidre panie dans Ie touc , c'eft üne 
préférence manrfefle de Pcbjet aimé.r Oir peu« 
dire Ia mémc cbofe d'on homme qui voIoiHai* 
rement ~6c de fens froid mearr pour ftgloircf 
la vie rmaginarre qir'H achete aa prix de fon 
être réel , eft une préférence, bren tncontefta- 
bfe de h gloire, & qui juftrfie !a diftrnifHort 
i}ue quelques écrivains onc mife avee UgeSé 
entre Vamour-propre 6r Va maar de ttüus-mêmes^ 
Avec Vamour de nous-mém^s- , difene ifs , on 
cfeerche hors de foi fon bonheor ; (W s*aime 
hors de foi davantirge que dans fan cxtftence 

Eropre; on n'eft point for-mêtiïe ïokï objet, 
^amour-propre au contraire fubordonne tout i 
fes <ïommodKés & a fon bren être r il eft i 
fui-même fon objet & fa fin ; de forre qu'^u- 
Iieu que les pafTions qui viennent dcVamour de 
nous mémes nous donnent aux chofet , VdmoUr'^ 
propre veut que ^es chofes fe donnerït a nous , 
ic fe fait Ie centre de tour» 

jjamour de nous-mémes ne peut pécfeer quVnr 
exces OU en quahré \ il fiut que fon dérégle- 
inent confiffe tn ce que noc»s nous aimons^ 
trop , OU en ce que nous nous aimons nwl ,oij 
dans Tun & daas 1'autre de ces défauts jomt^ 
enferoble. " 




qu , . 

En effet, q.u*eft-ce que s'aimer for-mcme? c^eflr 
d^efirer (bn bieri, c'eft craindre fon md , c'eft 
recherchcr fon bonbeur : or, j'avotie qu'il ar- 
rivé fouvent qVon deHre trop , qu'ioii crafJw 
frop, & qu*)n s'attachs a fon plarfir ou a ce 

Ïj'on regarde comme fon bonheur avec trop 
ardeur ; mais pi enez garde q^ue Texcès vieiüY 
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iu défaue qui eft dans Tobjet de vof paflïons^ 
& non pas de la trop grande roefure de Vamour 
de vous-mêmes ; cc qui Ie prouve , c*eft que 
Tous pouvez & vou» devez tnênte defirer fan» 
borncrs Ia fouveraine félicité , craindre fan» 
bornes Ia louverainè mifere j & .qir'il y auroic 
inéme du dérégfemenc a n'avoir que d^$ defir» 
bornéspour un bien infini. 

En tffet , fi rhonime ne devok s^airaer lui*^ 
miroe que dans une niefure Itmicêe, Je vuide 
de fon cGcur nc devroit pas être inéni ; & ft 
Ie vuide de fon caur ne devoit pas écre in* 
6ai , il s^enfuivroit qu*il n'auroic pas écé fait 
peur la pofTeflton de Dieu , mais pour la pof* 
fefliGn d'objets finis & bornés. 

Cependanc fa religion & KexpérieiKe nou» 
apprennenc également Ie contrafre. Rren n'eft 
plus iégitime & plus jufte que cettc irrfaciable 
avidiié , qui faicqu'après la poifeffion de« 
avancages du moade , nous cberchons encorc 
Ie fouverain bien» De rou$ ceux qui Tont cher* 
•he (kns les objets de cetre vit, aucun ne Ta 
trouvé. Brmus , qui avorc fait urte profeflio» 
particuliere de fagefle , avoit cru n-e pas fe 
frotnper en Ie cfeerchant dans Ia vertu : mai» 
comme il zimoit la vertu pour erie-roêtne, au- 
lieu qu'elle n^a rien rf*ainwble & de louable- 
que par rapport k Dieu ; coupable d'une belle 
& fpirituelle idoliktriey 'tl n^en fat pas moins 
poffiéiemenr dé^ ; il fur obligé de reconnoï- 
tre fon erreur en moorant , lorfqu'il s^écrh x 
O vertu ^ je reconnois ^c tu n*cs qjiiun mifércéte 
fantóme , Scc. 

Cette infarrable avidrté da cceur de Ffeomme 
n*eft donc pas un mal. 11 falloit qu^elle fiat ^ 
afin que lts hommes fe trouvaffent par-la dif- 
pofcs a cheicher Siea : or ^ ce q,ue dans l^iék^ 
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métaphoriqae & figuréenous appelions uncegar- 
qui a une capacité infinie , un vulde qui ne peut^ 
étrc rempli par Us créatures , fignifie dans ridée 
propre & littérale une ame qui defire naturel— 
lement un bien infini y & qui Ie defire fans 
bornes ,, qui ne peut être contente qu'après- 
üavoir obtenu. Si donc il eft néceffaire' que Ie 
vuide de notre cceur ne foit point rempli par. 
\t^ créatures ,. il eft néceffaire que nous dtü- 
rions infiniment; c'eft-a-dire ,. que nous nous.- 
aimions nous-mêmes fans mefure : car s^aimer> 
c'eft defirer fon bonheur. 

Je fais bien que notre nature étant bornée ^« 
cjle n'eft pas capable , ï. pa'rler exaftement,, 
de former des defirs infinis en véhémence :. 
inais. fi.ces deiirs ne font pas infinis en ce fens» 
iJs Ie font en un autrej car il eft certain que. 
notre ame defire felon toute Tétendue de ies. 
forces; que (i Ie nombre d£s efprits néceffaires. 
a l'org^ne pouvoit croixre i l'infjni , la véhé- 
mence de fes defirs croïtroit aufTi a Tinfini s &. 
qü'enfin fi Tinfinité n'eft point dans Taöe , elle. 
eft dans. Ia difpofition du cocur naturel lemen t» 
infatiable. 

Aufü eft--ce un grand égarement d'oppofer 
Vamour de nous-mêmes a l'amour divin , quan.(£ 
celui-Iki eft bien reglé :.car qu'ett ce que s'ai- 
nier foi-même comme il faut ? C'eft aimer Dieu ;., 
Sc qu'eft-ce qu'aimer Dieu ? Ceft s-aimer foi?-- 
inême comme il faut. L'amour de Dieu eft Ie; 
bpn fens de Vameur de nous ^mêmes ; c^en eft: 
L'efprit & la perfeétion. Q^uand Vamourde nousr- 
mémes fe tourne vers d'autres objets, il ne mé- 
rite pas d'êrre appellé amoür;. il eft pJus daqgp- • 
reux que la haine la plus cruelle ; mais quand-. 
■CamDur de nous-mêmes fe ^ourne verj Dieu,,ili 
feconfond. avjec üamour. divin». 
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Taï infinné dans ce que je viens de dire » 
que ïamour de nous-mémes allume routes nos 
amres afFeélions & eft Ie principe général de 
nos mouvemenrs, Voici lapreuve de cettevéri-i. 
té : en concevant une nature intelligente , nous 
concevons une volonté ; une volonté fe porte 
néceffairenient a Tobjet qui lui convient ; ce qui 
lui convient eft un bien par rapport a elle , &c 
par conféquem fon bien : or^ aimant tou jours 
fon bien , par-la elle s'aicne elle-même, & aime 
tout par rapport k elle-mênne ; car qu'efl-ce que 
la convenance de l'objet auquel elle fe porte ^ 
iinon un rapport, effentiel è ellel Ainfi quand 
eUe aime ce qui a rapport a elle, comme lui 
convenant , n^eft-ce pas elie-mcme qui s'aime 
dans ce qui lui convient ? 

Javoue que Taffeftion que nous avons pour 
lts autres fait quMquefois naitre nos. defirs > 
nos craintes & nos efpérances : mais qiiel eft 
Ie principe de cette afFeéüon , fi. ce n'eft Vamour 
de nous-mimfs 1 Confidérez bien toutes les four« 
ces de nos amiriés, & vous trouyerez qu'elles 
fe réduifent k i'intérét , ia reconnoifTance , Ia 
proximité, la fympathje, & une convenanca 
delicate entre la vertu & ïamour ie nous-mime s ^ 
qui fait que nous croyons Taimer pour elle- 
niême^ quoique nous Taimions en eifet pour 
Tamoor de nous ; & tout cela fe reduit è ïamour 
de nous-memes, 

'Lx proximicé tire delk toute la force qu'elle 
a pour allqmer nos affeólions : nous aimons 
oos enfants parce qu'ils font nos enfants ; s*il| 
étoient ies enfants d'un autre y il^ nous. feroienc 
indifférents^ Ce n'efl donc pas eux que nou$ 
aimons , c'eft la proximité qui nous lie avec 
e^u^. Il eft vrai que les enfants n'aiment pas 
tant. leurs peres , que les peres aiment leau 



^nfants : thzis cette diiFérence vient d'dJlleuirf; 
Voyei amour paternel & filial. Au refte , coaimcf 
il y a proximité de fang , proxiinité de pro- 
feffioD, proximité de pays , &c. il eH certain 
auffi que ces affeöions ƒ« diverfifient ï cec 
égard en une infi-nicé de manieres r mals il 
faut que Ia proximité ne foit point com- 
feattue par l'intérêt ; car alors celui -ei l'em- 

fórte infailliblement. L'intérêt va direAement 
nous-, Ia proximité n'y va que pir réfiexion r 
cequifait que l'incérêt agi'c toujours avec plu» 
ie force que la proximité. Mais en cela, com- 
me en toute aatre chofe , les circonftances par- 
ticuHeres changent beaucoup la propoiitioii 
générale. 

Non feulement la proximité eft une fource 
d'amitié , mais encore nos afFedions variene 
felon-Ie dégré de la proximité : la qualité 
d'homme que nous portons toas fait cette 
bienveillance généraJe , que nous appellons 
humanité : homo fum , kumani nihil i me ali^^ 
num puto. 

La proximité de h nation infpire ordinaire- 
ment aux hommes une bienveillance qui ne fe 
fait point fentir a ceux qui habitent dans leur 
pays , parce qu'e cette proximité s'afFoiblit par 
ie nombre de ceux qui la partagent 5 n^ais eile 
devient fenfible , quand deux 00 trois perfon- 
nes originaires d'un mêmepays-fe rencontrent 
dans un climat étrangerj alors Taraour de noijs- 
mêmes qui a befoin d*appui & de confolation , 
& qui én trouve en la perfpnne de ceux qu'un 
pareil intérêt & une femblable proximité doit 
mettre dans la même difpofition, ne manque ja- 
mais de faire une artentron perpétuelle a cette 
proximité , fl un plus fort motif pris de foo 
<ntér£t ne Ten empéche. 



la proximité de profeffion produit prcfque 
toujours plus d'averfion -que d'atnitié , p^r la 
jaloi^fie qu'elle infplre aux hommes les uns 
poar les autres; mais celle des condicions e(k 
prefque toujours accompagnée de bienveil* 
hnce. On eft furpris que les grands foienc fans 
compafTion pour l^s hommes du commun ; 
c'eft qu*ils hs voienten éloignement , les con« 
iidéranc par les yeux de Vamour- propre, lis ne 
les prenncnt nullement poar leur prochain ; 
iJs font bien éioignés ë'appercevoir cette 
proximité ou cé voifinage , eux dont Tefprit 
& Ie coetir ne font occupés que de la di(^ 
tance qui les fépare des autres hommes , & 
qoi font de eet objet les délices de leur va*^ 
nité. 

La fermeté barbare que Brutus témoigne en 
voyant mourir fes proprts enfents, qu'il ftic 
fxécuter en fapréfence, n'eft pas fi défmtércflee 
ou'elle parolt : Ie plus grand des poëtes latins ea 
iécouvrt Ie motif en ces termes : 

Vincet amor patrict , laudumque immenfa 
cupido, 

Mais il n'a pas démfflé toutes les raifon^ 
d'intérêf qui font Tinhumanité apparente de ce 
romain. Brutusécoic comme les autres hom«> 
mes; il s^aimoic lui-même plus que toutes 
chpfes : fes enfants font coupables ë'nn crime 
qui tendoit è perdre Rome, mais beaucoup 
plus encore a perdre Brutus. Si TafFeftion pa- 
ternelle excufe les fautes , Tamour-propre \e% 
agrave, quand il eft direélement bleffe : fans 
doute que Rome eut l'honneur de ce que Bru- 
tus fit pour l'amour de lut-même , que fa pa- 
irie accepta Ie facrifice qu'il faifoit a ion amourz 
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propre ySc qu'il fut cruel par foibleffe platbt 
que pac magnanimité. 

L'intérêt peut tout fur les ames ; on fe 
cherche dans Fobjet de tous fes attachements; 
& comme il y a diverfes fortes d'intérêts , oa 
peut diflinguer auHi diverfes fortes d'aifeélions 
que rintérêt fait naitre entre les hommes. Un 
intérêt de volupté fait naitre les amitiés ga« 
lantes ^ un intérêt; d'ambition feit naitre les 
amitiés politiques : un intérêt d'orgueil fait 
naicre les amitiés üluflres : un intérêt d'avarice 
fait naicre les amitiés utiles. Le vulgaire qui 
^déclame ordinairement contre i'amitié inté- 
reflèe, ne fait ce qu'il dit^ Il fe trompe en ce 
qu'il ne connoit, généralenventparlant, qu'une 
lorte d'amitié intéreffée, qui eft celle de l'a- 
varicej au lieu qu'il y a autant de fortes d'af- 
feélions intérefliiées , qu'il y a d'objets de ca- 
piditjé. Il s'imagine que c'eil êcre criminel que 
d'être inté.refréy ne coufidérant pas que c'eft le 
défintérefTement & non pas Tintérêt qui nous 
perd* Si les hommes nous offroient d'a/Fez 
grands biens pour fatisfaire notre ame, nous 
Ferions bien de les airaer d'un amour d'intétêt ^ 
& perfonne ne devroit trouver mauvais que 
iU)us préférafllons les* rootifs de eet intérêt 
è ceux de la proximité & de touce autre 
chofe. 

La reconnoifTaoce elle-même n'efl pas plus 
exempre de ce principe de Tamour de nous* 
loêmes ;. car quelle différence y a-til au fonds, 
entre l'intérêt 6c h reconnaiflance ? C'eft que 
ie premier a pour objet le bien a venir , au^- 
iieu que la derniere a pour objet le bien paffe. 
La reconnoiffance n'eft qu'un retour délicat de 
Tamour de nous-mêmes, qui fe fent oblieé;. 
cleit en qudque forte rélévation de Tintérlt.:. 
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nous nViinons pornc notre bienfartear parce 
qu'iteft aimable ; nous Paimons parce qu'il nous 
a aimés. , 

La fympathie, qui efl la quatrienie fource 

3ue nous avons marquée de nos afFeöions , eft 
e. deux fortes: il y a ane fympathie dts corps 
& une fympafhie de Tame. Il faut chercher la 
caufe de la premiere dans Ie temperament^ Sc 
ceUe de la feconde dans les iecrets reilbrts qui 
font agir notre coeur. 11 efl méme certain que 
ceque nous croyons être une fympathie de tem- 
perament a quelquefois fa fource dans les princi- 
pes cachés de notre coeur. Pourquoi penfez* 
Tous que je hais eet hommte a une premiere 
vue, quQTquit me foit inconnu ? c*cft qa'il 
a quelqués traits d'un homme qui m'a of- 
fenfé, que ces traits frappent raon ame & ré« 
veillent tine idéé dehaine fans que j'y faffe 
réflexion. Pourquoi au contraire aimé-je une 
perfonne inconnue dès que je la vois • fans 
m'informer fi el Ie a du mérite ou fi elle n'cn a 
pas ? c'éfl qu'elle a de ia conformiré ou avec 
moi OU avec mes enfants & mes amis^ en un 
mot, avec quelque perfonne qu^ j'aurai ai- 
roée. •Vous voyez donc quelle part a Vamour 
de nous-mêmes a ces inclinations royftérieufes 
& cachées, qu'un de nos poëtes décrit <le 
cette maniere: 

Il efi des nctuds fecrets ^ il e ft des 

fym^athlcs , 
Dont paf les doux accerds les ames 

ajjorties y &c 

Mais (i après avoïr parlé des fympathies co^ 
porelles^ nous entrions dans- Ie détail des 
fympathies fpirituelles , nous connoitrioas 
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<]u'aimer Iet gens par fynipathie n^eft propre- 
ment que chérir ia relTeniblance qu'ils ont 
avec nous; c'efl avoir Ie plaifir de nous ai* 
iner en Jeurs perfonnes. C'efi un charme pour 
notre coeur de pouvoir dire du bien de nous 
fans bleffer la uiodeftie. Nous n^airoons pas 
feulement ceux k qui la nature donne des con- 
formités avec nous, mais encore ceux qui 
nous reflemblent par art & qui tdchent de 
nous imiter : ce tixü pas qu'il ne puifïe arri- 
ver qu'on haïra ceux ae qui Ton eft mal imité: 
perfonne ne veut écre ridicule ; on aimeröit 
mieux étre haïffable ; ainfi on ne veut jamais 
de bien aux copies ddnt ]e ridicule réjailiic 
fur rorieinal. 

Mais fur.quels principes d^amour- propre peut 
itre fondée cette afTeaion que lts hommes 
ont naturellement pour les hommes vertueux, 
auxquels néanmoins ils ne fe foucient pas de 
j-eiTembler? Car Ie vice rend è eet égard des 
iiommages forcés ï la vertu ; les hommes 
Teftiment & la refpefl-enr. 

Je réponds qu'il y a fort peu de perfonnes 
<jui aient pour jamais renonce a la vertu , 6c 
t]ui ne s'imaginent que s'ils ne font pa» ver- 
tueux en un temps^ ils ne puifient Ie devenir 
en un autre^ J'ajoute que la vertu eft efTen- 
tiellement aimable ï Vamour dt nous-mime s ^ 
comme Ie vice lui eft eflentiellement haï0a- 
ble. La raifon en eft que Ie vice^ft un fdcrifice 
que nous nous faifons des autres a nous^mé-* 
mes^& la vertu un facrifiice que nous faifons 
au bien des autres de quelque plaifir ou de 
quelque avantage qui nous flattoit. Commenc 
n'aimerions-nous pas la clémence ? elle eft 
toute préte i nous pardonner nos crimes : U 
libéralué fe dépouilk pour nous faire du bien; 
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ThumiVué ne nous difpuce rien; die cede k 
HOS prétentions : ia cempérance refpede notre 
honneur , n'en veuc point k nos plaifirs ; la 
juflice défend nos droits & nous rend ce qui 
nous appartient : la valeur nous défend; la 
prudence nous conduic; la modéracion nous 
épargne; la charité nous fait da bien, &c. 

Si ces vercus font du bien^ dira-t-on, ce 
n^eft pas a tnoi qu'elles Ie font; je Ie veux: 
mais 11 vous vous trouviez en d'autres cir- 
conftances , elles vous en feroient ; mais clles 
fuppofenc une difpofjtion k vous en faire dans 
roccaüon. N'av.ez-vous jamais éprouvé qa'en- 
core que vous n'attendiez ni lecou^s ni pro- 
teélion d'une perfonne riche, vous ne pouvez 
vous défendre d'avoir pour elle une fecrete 
confidération ? Elle naic^ non de votrc efprit, 
qui méprife fouvent les qualicés de eet hom- 
me, mais de Vamour de vous-mémeSf qui vous 
fait refpeder en Jui jufqu'au fimple pouvoic 
de vous faire du bien. En un mot , ce qai 
vous prouve que Vamour de vousmémes entre 
dans ceiui que vous avez pour la vertu , c'eft 
que vous éproovez que vous aimez davantage 
hs vertus> a mefure qae vous y trouvez plus 
4e rapport & de convenanee avec vous. Nous 
aJmons plas naturellement la clémence que la 
féyirné,, la libéralité que Téconomie , quoi- 
que tout cela foit vertu. 

Au refte, il ne faut point excepter du nom* 
bre de ceox -qui aiment ainfi les vertus , les gens 
vicieux Sc déréglés: au contraire il eA certain 
que par cela mime qu'ils font vicieux > ils doi- 
vem trouver la vertu plus aimable. L'humilicé 
applanittous les chemins a notre orgueil, elle 
til donc ttimée d'un orgueilleux ; la libéralité 
^lonne ^ elle ne fauroit donc déplaire , a ua 
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mtércffë ; Ia tempérance vous laiffc Cn poflcf^ 
ïion de vos plaifirs , elle ne peut donc qu'êtrc 
agréable a un voluprueux, qui ne veut point 
de rival ni de concurrent. Aucoit-on cm que 
1'affeftion que les hommes du monde témoi*- 
gnent pour les gens vettueux , eüc une fource 
2 mauvaife? Et me pardannera*t-o*n bren ce 
paradoxe, ü j'avante au^il arrive fouvent que 
les vices qui font au-aedans de nous fonf Ta»- 
mour que natts avons pour les vertus des 
autres ? 

Je vais bien plus avant , & j'oferois dire 
que Vamour de nous-mémes a beaucoup de part 
aux fentiwrents les plus épurés que la morale 
& la reiigion nous font avoir j5our Dieu. On 
diAingue trois fortes d'amour divin ; un amour 
d'intérêt , un amour.de reconnoiffance & un 
amour de pure amitié ; Tamour d'intérêt fe 
Confond avec Vamour de nous-mémes ; l'arnour 
de reconnoiifance a encore la même fource 

3ue celui d^intérêt , felon ce que nous avons 
it ci-deflTus ; Tamoor de pare afnirié femble 
naitre indépendamment de tout intérét & de 
tout amour de nous-mémes. Cependant (i vous y 
regardez.de prés , voüs trouverez qu*il a dans 
Ie fond Ie même principe que les autres ; car, 
premiérement , il eft remarquable que ramour 
de pure amitié ne nait pas tout d'u« coup dan$ 
Tame d'un homme a qui l'on fait connoitre Ja 
reiigion. Le premier degré de notre fanéhfica- 
tion eft de fe détacher du monde ; le fecond , 
c'eft d*aimer Dieu d*un amour d'intérêt , en 
lui donnant tout fon attachement , parce qu^on 
le coTifidere comme le fouverain bien ; le troi* 
iieme , c'eft d'avoir pour fes bienfairs la re- 
connoilTance qui leur eft due ; & Ie dernier 
enfiii 9 c'eft d*aimer fes perfeéiioas. Il eft 

certain 
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certain que Ie premier de ces fentiments dif- 
pofe au fecond , Ie fecond au troifietne , Ie 
troifieme au quatrietne : or , comme tout ce 
qui diCpofe k ce dernier mouvement , qui eft 
Je plus noble de tous, eft pris de Vamour de 
nous-mêmes , il s'enfuitque la pure amitfé, doht 
Dieu même, eft Tobjet , ne nalt point indépen* 
dammenc de ce dernier amour. 

D*ailleurs , Texpériencenousapprend qu'en-^ 
tre les attrifauts de Dieu, nous aimons parti* 
culiérementceux qui ont Ie plus de convenance 
avecnous ; nous aimons plus fa clémence que 
fa juftice , fa be'néficence que fon immenfité ; 
d'ou vient cela, fi ce n'eft de ce que cette pare 
amitié , qpi femble n'avoir pour objet que 
lts perfeaious de Dieu , tire fa force prin- 
cipale des rapports que ces perfeéhons ont 
avec nous ? 

S'il y avoit une pure amitié dans notrecceur 
è regard de Dieu , laquelle fut exempte du 
principe de Vamour de nous-mémes , cette pure 
amwié naitroit néceffairement de la perfeéion 
conmie & ne s'éleveroit point de nos autres 
affeftions, Cependant les demons connoiffent 
hs perfeétions de Dieu fans les aimer , les 
hommes connoiffent ces perfeélions avant leur 
converfion , Sc perfonne n'oferoit dire que 
dans eet état ils aient pour lui eette affeöion 
que l'on nomme de pure amitié 'y il s'enfuit donc 
qu'il faut autre chofe que la perfeftion connue 
pour faire naitre eet amour. 

?endant que nous regardons Dieu comme 
notre juge.& comme un juge terrible qui nous 
attend la foudre a la main , nous pouvons ad- 
jpirer fes perfeöions infinies ; mais nous ne 
iaurions concevoir de TafFedion pour elles. Il 
*A bien certain que fi nous pouvions refufer 4 

Tomé K. E 
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Dieu cette admiration , nous nous garderionf 
Irien de Ia lui rendre : Sc d'oü vient cette né* 
ceffité d'admirer Dieu ? c'eft qtie cette adtni- 
ration nait uniquement de Ja perfeélion con« 
nue : (i donc vous concevez que la pure ami» 
tié a ia roéme fource , il s'enfuic que la pure 
«mitié naitra dans notre ame comme radrai- 
ration* 

10. De ce qu6 nous nous aimons nous-raé« 
fnes néceffairement, il s'enfuit que nous avons 
certains devoirs si remplir qui ne regardent que 
nous-mêmes : or , les devoirs qui nous regar- 
dent nous-mémes peuvent fe rédufre en géné- 
ral ï travailler ï notre bonheyr & k notre 
perfeélion ^ k notre perfedion , qiü confifte 
ptincipalenient dans une parfaite conforroité 
de notre volonté avec Tordre ; k notre 
bonheur , qui confifte uniquement dans la 
jouifTance des plaifirs , j'entends des folides 
plaifirs , & capables de contenter un efpric 
fait pour poiTéder Ie fouverain bien, 

ao. C'eu dans la conformité avec 1'ordre 
que confifle principalement la perfeé^ion de 
Tefprit : car celui qui aime Tordre plus cjue 
toutes chofes a de la vertu ; celui qui obéit k 
Tordre en routes chofesremplit fes devoirs; & 
celui-lèmértteunbonheurfolide^qui facrifie fes 
plaifirs k i*jrdre. 

30, Chercher fon 'bonheur, ce n'eft point 
vertu, c'eft néceflité : car il ne dépend point 
de nous 4e vouloir étre heureux; & la verta 
eft libre, Vamour-propre , a parier exaébemenr, 
n'eft point une qualité qu'on puiffe aug- 
.fnenter ou diminuer. On B_e peut cefler 
de s'aimer ; mais on peut ceffer dt^f^ mal 
aimer. On peut , par Ie mouvement d*un 
0mour-proprc ^clairé , d'un amour- propre f<lj*i 
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tena par Ia foi & par Tefpérance , 8c conduit 
ptr la charité» facrifier fes plaifirs préjfentsaux 
plaifirsfuturs, fe rendre malheureux pour ^n 
temps f afin d'êcre heureax pendant J'éternité; 
car ia grace ne détruic poinc la nature. Les 
pécheurs & hs juftes^ veulent ëgalement étre 
heureux ; ils courent également vers la fource 
de la félicité : mais Ie jufte ne fe lai/Te ni 
tromper ni corronpre par lts apparences qui 
Ie flauent ; au-lieu que Ie pécheur , aveu- 
glé par fes palïïons , oubüe Dieu , les ven« 
geances Sc les récompenfes , & emploie tout 
Ie mouvement que Dieu lui donne pour Ie vrai 
bien, a'couriraprës des fanrömes. 

40. Notre amour- propre eft donc Ie motif, 
qui , fecouru par la grace, nous unit k Dieuj 
comme a notre bien , & nous foumet k h rai- 
fon , comme a notre loi ou au modele de 
notre perfedion : mais il ne faut pas faire 
notre fin ou notre loi de notre motif. Il 
faut véritablement & (incérement aimer l'or* 
dre , & s'unir k Dieu par ia raifon ; il lie 
faut pas defirer que Tordre s'accommode k 
ROS volbntés : cela n'eft pas poffible ; Tordre 
eft immuable 8c néceflaire : il faut faaïr 
fes défordres & former fur Tordre tou$ 
les mouvements de fon cceur : il faut méme 
venger a fes dépens Thonneor de l'ordre 
offenfé , OU du moins fe foumettre humble- 
ment k la vengeance divine : car celui qui 
voudroit que Dieu nc punat point Finjuflice 
ou rivrognerie , n'aime point Dieu ; Sc 
quoique par la forte de fon amour-propre éciairé 
il s'abflienne de volcr& des'enivrer , il n*efl 
point jufïe. 

<o. De tout ceci il efl manifefle premiérement, 
Qttil faut éclairer fon amour-propre > afin qu'i| 

Z iï 
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nous excite k la vertu : en fecond liea , qu'if 
ne faut jamais fuivre uniqueinent Ie mouve- 
fnenc de Vamour-proprt : en troifieme lieu , 
qu*en fuivant Tordre inviolablenaenc , on tra- 
vaillefolidementè contenter fon amour-propre : 
en un mot , que Dieu feul étant la caufe de 
nos plaifirSy nous devons nous foumetcre kfa 
loi f & travailler a notre perfedion. 

6^. Voici en général les moyens de travail- 
ler a fa perfedion, & d'acquerir 8c conférver 
Tamour habituel &c dominant de Tordre, II 
faut s'accoutumer au travail de Tattentton^Sc 
acquérir par-Ik quelque force d'efprit; ii ne 
faut confentir qu'i révidence , & conférver 
ainfi la liberté de fon ame ; il faut étudier fans 
ceffe rhomme en général , 8c foi-méme en 
particulier , pour fe connoitre parfaitement / 
al faut méditer jour 8c nuit fa loi divine , pour 
Ia fuivre exadement , fe comparer k l'ordre 
pour s'humilier & fe mépriferjfc fouvenir de 
la juflice divine , pour la craindre & fe réveil* 
Ier. Le monde nous féduit par nos fens i il 
neus trouble l'efprit par notre imagination; il 
nous entraiae & nous précipite dans les der- 
niers malheurs par nos paffions. Il faut rom- 
^re Ie commerce dangereux que nous avons 
avec lui par notre corps , ü nous voulons aug- 
menter Tunion que nous avons avec Dieu par 
la raifon. 

Ce n'efl pas qu^il foit permis de fe donner 
Ia mort,ni méroe deruiner^fa fanté : car no- 
tre corps n'eft pas nous 5 il eft k Dieu, il eft 
a rétat f a notre familie , k nos amis : nous 
devons le conférver dans fa force, felon l'u- 
fage que nous fonunes obligés den faire : mais 
nous ne devons pas 4e conférver contre'^l'ordre 
de Dieu ^ 8c aux dépens des autres hommen : 
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il faut Texpoferpour ie bien de récat> & ne 
point cratn<|re ae TafFoiblir^ Ie ruiner^ Ie dé- 
tralre , pour exécucer les ordrts de Dieu» 
Je n'encre point dans Ie détail de tout^ ceci » 
parce qae je n'ai préceodu expofer que les prin- 
cipes géneraux fur lefquels chacun eft obligé 
de regier fa conduite^ pour arriver heureu^- 
tnentau lieu de fan repos & de fes plaiürs. (X)» 
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Om que les Arabes donnenc k on oifeaa 
d'une ü prodigieufe grandeur , qu'ils pre- 
tendent qa^il pond des ceufs gros comme des 
moncagnes; qu^il enieve des éléphans comme 
répervier des moineaux , que fes alles quand 
il vole , font lefracas d'an torrent impétueux» 
quUl vit mille ans ; qu*il s'accouple ï cinq 
cents ans; qu'on jour qu'ii enievoit une nou^ 
veile mariée avec Ces brafTelets Sc tous fts atours 
de nóces , Ie prophete Handala Ie maudit , & 
ue Dieii ayant égard k Timprécation du fils 
e Saphuane , rélégua Tépouventable oifeaa 
ravifTeur dans une ifle inacceflible , oü il ft 
nou r rit d'élépbans\ de rhinoceros , de bufles ,• 
de tigres & d'autres animaux féroces. Com 
bien d'imbécilles haufferont les épaules en 
lifant cette fable , qui, s'ils defcendoient en 
eax-mêmes , & qu'ils revinffent fur les pré» 
iugés dont ils font imbus , s'appercevroienc 
£acilement qu*ils n'ont pas Ie droic de haufler 
les épaules» 
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, ANTIPODE S. ( Géogr. ) 

G'Eft un tertpe relatif ^ par lequel on entend^ 
en géographie , les penples qui occupenc 
des comrées cfiamécralemenc oppolees les unes 
aux autres. Voyei terre & antichtones. 

Ce mot vient da gree. Il eft cömpofé de 
«yri contra, & de 'jti'^ 'K^thpié* Ceux qui font 
fur des^paralleles a héquateur également éloii 
i;nés de ce eerde > lts uns du cóté da midi^ 
les autres du c6cé du nord ; qui oiit Ie méoie 
inéridien , & qui font fous ce niéridien ^ la 
difVance \t% uns des autres de 180 degrés^ oa 
de la moitié de ce méridien , font antipodes^ 
c'eft-i^-dise > ont U& pieds dianiétralement 
«ppofés. 

Les antipodes foufFrent i-peu-près Ie méme 
degré de chaud & de froid ; ils ont les jours 
& lts nuits également longs^ mals en des temps 
oppofés. Il eft midi pour les uns , quand il 
t& minuit pour les autres ; & lorfque ceux*ci 
ont Ie jour Ie plus long, les autres ont Ie jour 
Ie plus court. Voye^ ckaleur^ jour, nuit , ^c. 

Nous difons que lts antipodes foufFrent i- 
peu-près , & non exadement Ie méme degré 
de chaud & de froid. Car lo* Jl y a bien de^ 
circonftances partrculieres qui peuvent modifier 
Taflion de ia chaleur folaire, & qui font fou- 
venc que des peuples fitués fous Ie méme cli« 
mat ne jouiiTent pourtant pas de la.mérae tem- 
pérature. Ces circonftances font en général U 
pofition des montagnes , Ie voifinage ou Té- 
loigneraent de la mer , les vents , &c. ao. Lt 
foleil n'eA pas durant toute Tannée k ld mfixoe 
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diftance de Ia cerre ; il en efl fenfibletnent plus 
éloigné au mois de joia qu*au mois de ]an« 
vier 9 d'oü il s'enfuic aue 5 couces chofes, d^ail- 
leurs égaies , notre écé en France doic êcre 
snoins chaud que celui de nos antipodes , 8c 
norre hiver moins froid. Auflt trcmve-c-on de 
ia^ glace dans les mers de rhémifphere méri^ 
dional a une didance beaucoup motndre de l'é- 
quaceur , que dans rhétnifphere feptencrional. 

L'horifon d'un Iieu ctanc éloigné du zénith 
de ce Iieu de 90 degrés , il s'enfuir que les <z/2- 
üpodes ont Ie raême horifon. Voye^ korifon. 

li s'enfuit encore qq.e , quand Ie foleil fe leve 

Ïour les uns ^ il f e couche pour les au tres. . 
^oye^ levér & coucker* 

Placon paffe pour avoir examiné Ie premier 
la pofTibilité des antipodes , & pour être Tin- 
ventear de^ ce nom. Comme ce philofophe 
concevoit la terre fphérique , il n'avoit plus 
qu*an pas a faire pour conclure Texiftence des 
antipodes. Voye[ terre. 

LsL plupart des anciens ont traite cette opi- 
nion avec un fouverain roépris , n'ayant jamaij^ 
pu parvenir k concevoir comment les hommes 
& les arbres fubfiftoient fufpendus en Tair , 
les pieds en haut ; en un mot tels qu'ils pa- 
roinenc de^oir être-dans Tautre héraifphere, 

lis n'ont pas fait reflexion que ces termes 
en haut , en bas ,'font des termes purement re- 
latifs ,qui fignifient^feulementp/ö^ loin ou plus 
pres du centre de la terre , centre commun oik 
eenden t tous les corps pefans; & qu^ainfi nos 
a/itfp(K/f^n*ont pas plus que nous la téte en bas 
& les pieds en h.uit , puifqu'ils ont ^ comme 
nous les pieds plus prés du centre de la terre» 
& la tête plus loin de ce même centre. Avoir 
ia téte en bas Sc les-pieds en faaut c'efl avoit 

E iv 
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Ie corps place de maniere que. la direélion it 
la pefanceur fe falTe des pkds vers Ia téte : or 
c^eft ce qui n'a point liea dans les antipodes ; 
car ils font poulTés comme nous vers -Ie cen- 
tre de la terre , fuivanc une direiftion qui va 
de la têce atix pieds. 

Si nous en croyons Avencinus, Boniface, 
archevêque de Mayence & légat du Pape 
Zacharie , dans Ie huitieme Hecle , déclara hé« 
rétique un évêquej de ce temps , nommé Vir* 
gile , pour ^oir ofé foutenir qu'il y avöit de$ 
antipodes^ 

Comme quelques p^rO>nnes employoient ce 
fait 9 quoique mal-a-propos , pour prouver 
que régiife n'étoit pas infaillible, an anonyme 
a cru pouvoir Ie révoquer en doute dans \t% 
mémoires de Trévoux. 

Le feul monument, dit 1'auteur anonyme > 
far fequel ce fait foit appuyé y ainii que^ la tra* 
dttionqui nous Ta tranlmis, c'eft une lettre da 
Pape Zacharie k Boniface ; » S'il eft prouvé ^ 
9> hx'i dit le fouverain Pontife dans cette Iet- 
w tre , que Virgile foutient qu'il y a un autre 
3* monde , & d'autres hommes fur cette terre , 
^> un autre foleil & une autrë lune , alTem^ 
«jblez un concile'j condamnez-le 5 chaflez-le 
» de régiife , après Tavoir dépouillé de^ la 
«prêtrile, &c. 

L'auteur que nous venons de citer , pretend 
que eet ordre de Zacharie demeura fans 
effet, que Boniface & Virgile vécurent dans 
la fuice en bonne intelligence , & que Virgile 
fut. même canonifé par le Pape. Mém. de Tré^ 
voux , janvier 1708. 

L'anonyme va plus loin. II foutient que , 
quand même cette hifloire feroit vraie , on 
jne pourroit encore accufer le Pape d'avoix 






Hgi coffitre lavérité & contre la juftice. Car« 
dic-il , les notions aa'on avoit alors des anti-' 
f odes étoienc bten a^fférentes des n6tres. » Les 
i> demon ft ratk>ns des mathématiciens donnerenc 
9* lieu aux conjeélures des pbilofophes : ceax-ci 
» a/Turoient que la mer formoic aucour de la 
» terre deax grands cercles qai la divifoienc en 
f» quatre parties \ ifue la vafte étendue de 
» rOcéan & les chalears exceiTives de la zone 
7> torride emp£choienc toute communicatioa 
99 entre ces parties \ enforte qu'il n^étoit pas 
y» podble qoe les hommes qui \t% habitoient, 
>9 fuffeiic^de Ia mime efpece & provinifent de 
u la même tige que nous. Voile , die eet 
M auteur , ce que Ton entendoit alors par 
«• antipcdes. 

Aiafi parle 1'anonyme ^pour juftifier te Fape 
Zacharie : mais toutes ces raifons ne paroiflent 
pas fort concluantes. Car la lettre du Pape 
Zacharie porce , fejon Fanonyme mëme > ce$ 
mots : M S*il eft prouvé que Virgile foutient 
» qu'il y a un autre monde & d'autrcs hom^ 
yy mes fous cette terre j^ condamnez - le« « Le 
Pape ne reconnoilToit donc point d^antipodes^ 
ic regardoit comme une héréfie d'en foutenir 
l'exiftence. Il eft vrai qu'il ajoute ces mots yUm 
autre foleil , une autre lune. Mais lo. quelqü'ua 
qui foutient Texiftence des. antipode a^ peut tres*» 
Dien foutenir qu'ils ont un autre foleil 8c une^ 
autre luae que nous ; comme nous. difons tous 
les jou.rs que le foleil d*£thyopie n'eft pas le 
même que celui de France; c'eft^a-dire, aue 
TaAion du foleil eft différente , 8c agit en aif^ 
férencs temps fux ces deux pays; que la lune de- 
mars. & celle de feptembre font difSrentea> 
&c* Ainfi ces mots , un autre foleil , une autrm: 
luii€ 9 poavoieot bién ^ 8c Moa Virgile^ &: 
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dans Ia lettre du P^ape méme , avoir an feitl 
très-fimple & tiès-vrai. Ces mots, un autre 
foUil fous notre terre ^ ne (ignifienr pas plus 
deux Joleils , que ces mots , un autre monde 
fous notre terrc, ne (ignifient une autre te rre fous 
notre terre^ 

Enfin 'il eft plus que vfaifemblable que cV* 
toic-la en effer ^e fens deVirgile^ puifquVn 
•dmertant la terre fphérique & Pexilrence de% 
antfpodes , c'^ü une conféquence nécefTaire 
qu'ils aienc Ie méme foleil que nous, Jequel 
ies éclaire pendant nos nuits ; aufTt Tanonyme 
fupprimant dans Ia fuire de fa dfifertation ces 
mots fous notre terre^qu^il avoit pourtant rap-» 
portés d'abord , pretend que Ie Pape n'a pas 
nié les antipodes , roais feu lemen t qu^il y eüt 
d^autres hommes , un autre foleil p une autre lune%. 
s*. Quand méme Virgile auroit loutenu Texif- 
cence réelle d'un autre foleil & d^une autre lune 
pon r les antipoden ; il n'y^ auroit eu en cela 
qu'une erreur phyfjque, ^ la vérité afTez grof* 
fiere , mais qui ne mérite pas ^ ce me femble » 
Ie nom d'héréfie ; & en cas que Ie Pape eüt 
voulu Ia qualifier telle^ il devoit encore dif- 
tingoer cette prétendue héréfie de Ia vérité que 
foutenoit Virgile fur Texiftence des antipodes^ 
tc ne pas méler cout enfemble dans la méme 
phrafè, ces mots > d*autres hommes fous notre 
terre , un autre foleil & une autre lune. 

A regard de Topinion générale o^ Tapofa-* 

{;ifte anonyme pretend que Ton étoit alors fur 
es antipodes , que conclure deU , finon que 
Ie P^pe étoir , comme tous les autres, dans Ter* 
veur lur ce fujer^ mais qu'tl n'en étoit pas plus 
en droft de prendre pour article de foi une 
opinion populaire & faufle , & de vouloiir 
faiie condamner Virgile comme bérétique p 
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|>oar aroir foacena la véricé contraire. 

Enfin, Ia bonne imelü^ence , vraie oa pré- 
tendue y dans laqaelie B^niface & Virgile véca- 
renr depuis > ne protive point que Ie Pape Za- 
charie ne fe foit pas trompéy en vdülanc faire 
condaraner Virgile fur lesantipodes. Si Virgite 
fe récra£la> c'ef^ peut-étre tanr pis pour lui. 

Dans routes ces difculTions^ je fuppofe les 
faits exaéVement reis qae Tanonyme les raconre; 
je nMgnore point que i'opi«nion k plus généra- 
lemenc re9ue, eft qae Ie Pape condamna en 
effer Virgile pour avoir foutenu Texiflence des 
éintipodes ; & peut-^trc cette opinion eft-ellfi 
la plas vraie : mais fa queftion dont il s'agic 
eft trop peu importante pour étre examinée da 
cöcé du faic. 

Je fuis fort étonné que Tanonyme n*ait pas 
prifrun parti beaucoup plus court & plus fage $ 
c*étoit de pafler condaronation fur l'article du 
Pape Zacharie , & d'ajouter que cette erreuc 
phyfique du Paoe n^ prouve rien contré 1'in- 
faillibiiité de réglife. Nous föutenons ie mou- 
vement de Ja terre > quoique les livres faints 
femblent attribuer Ie mouvement au foleil 5 
parce que dans ce cwi n'eft point de foi , les 
livres faints fe conrorment au langage ordi- 
naire. De même , quoique Ie Pape ait pu fe 
Cromper fur une queftion de cofmologte 5c de 
phyfique , on ne fauroit en conclure que 1'é- 
glife & \ts conciles généraux qui Ia repréfen« 
tent, tre foient pas irifjill^bles dans les ma- 
tieres qui regardent Ia for. ( Voye[ Air ceU 
les décifions du concile de Conftance^ & les 
articleil de Paif-mblée du cleYgé i68z. ) Gerte 
réponfe eft tranchaute, &*je necomprends pas 
somment elle n'eft point vcnue a I anotiyme. 

Pour en venir aux fentimencs des pr^inier^s 

E vj 
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chrétiens fur les antipodes , il paroit mi^tls 
n'étoienc point d'accord entr'eux fur ce lujet. 
'Lqs uns, plutdt que d'admettre ies indué^ions 
des philofophes , nioient jufqu'aux démonf** 
tracions its mathématiciens fur la fphériciré 
de Ia terre. Ce fut Ie parci que La£^ance prit^ 
comme on peut s'en affurer par Ie vingt-qua" 
trieme ckap. du livre troijieme defesinftit, D'au- 
tres s'en tinrent a révoquer en doute les.con- 
ieftures des philofophes ; c'eft ce que fit faint 
^uguftin , comme on voit au chap, 9 du livre 
z6 de la cité de Dieu^ Après avoir examiné 
s*il eft vrai qu'il y ait des cyclopes , des pig-^ 
mees & d^s nütions qui aknt Ia tête en bas 
& les pjeds en haut, il pafle k la queAion dt$ 
antipodes , & il demanae ^i Ia partie inférieur» 
de notre terre eft habitée. Il commence par 
avouer Ia fphériciré de Ia terre 5 il convient 
enfuite qu'il y a une partie du^ globe diamé- 
tralement oppofëe k ceile que nous habitons ; 
mais il nre aue cette partie fbit peuplée ; & 
les raifons qu^I en apporte , nc font pas raau- 
vaifes pour un temps oü oan'avoit point encore 
découvert Ie nouveau monde. Premiérement , 
ceux qui admetrent des antipodes , dit-il > ne 
font fondés fur aucune hiftoire.. Secondement, 
cette partie~infórieure de Ia terre , peut-êtrc 
totaiement fubmergée,. 30. Admettre des 0/2^/- 
f odes y & conféquejnment des hommes d'un« 
tjge différente de la nfttre, ( car les anciens 
regardent fa coromunication de leui- monde 
avec celui èi^s antipodes y comme impolTible^ 
la premiere fuppofition enttainoit Ia feconde. ) 
c'eft' contredire les faintes écritures qui nous 
apprennent que route Ia race humaine defcerid 
d'un fenl homme^TeUe eft Topinioadece pei:» 
iteré&life. 
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On voit par-lè qu€ faint Aaguftin fe trom-» 
poit en croyant que les antipodes devoient étre 
d'uire race cfifërente de la nötre. Car enfin ces 
antipodes exiftent^ & il eft de foi que tous Ier 
hommes viennent d'Adam. A Tégard de la ma- 
niere dont ces peuples onc pafTé dans les terres 
^u'ils habicent^ rien n'efi plus facile k expli- 
quer ; on peut employer pour cela un ^rand 
nombre de fuppoficions coutes aufTi vraifêm- 
fclables les unes que les autres. Ah refte , nous 
remarquerons ici que faint Auguftin condam* 
ne> ^ la yérité , comme hérétique Popinion 
qui feroic venir les antipodes d'une autre race 
que de celle d'Adam ; mais il ne condamne 
pas comme teüe , celie qui fe borneroic (im« 
plemenc & purement a Texiflence des antipodes. 
S'il avoic penfé k féparer ces deux opinions> il 
y a grande apparence qu'il fe feroit déclaré pour 
la fêconde. 

Quoi qu*il en fort , quand méroe rl fe feroit 
trompé fur ce point peu important de la géo- 
graphie , Us ëcrics n'en feront pas moins ref* 
peétés dans Tégüfe , fur-tout ce qui concerne 
lts véricés de la foi & de h traditton \ il n'en 
fera pas moins l'oracle des catholiques contre 
les manichéens, les donatifies , les péiagiens» 
les fénü-pélagiens^ &c. 

Nous pouvons ajouter a cehi que les peres 
tt l'églife n'étoient pas les feuh qui rejettaifent 
ia po£bilité des antipodes. 

Lucrece avoic pris ce parri long-temps avant 
cux^ comme il paroit par Ia fin da premier livre ^ 
y. lo. 60. firc. Voyez aufïi Ie livre de Plutarque 
defaci€ in orhe luna. Pline réfute la mëme opi«- 
«ion, liv. a,ch, 6j. 

Ce qu'il y a de plus propre aux antipodes:^ 
& en 4^oi fieuiement nous ie& confiidécoiu ki j» 



c'eft (fétre dans des ^lieux diamétralemene op^ 
pofés entr'eux fur Ie globe terreftre j de ma* 
niere qu'ayaht mené ane perpendiculaire ou une 
verticale k un lieu quefconqtie > &: qui par 
conféquent paiTe par Ie zéniih de ce lieu , Pen« 
droic oppofé de la furface du globe au e cette 
verticale prolongée ira couper , en loit Van-^ 
tipodt. Tout Ie refte h'cft qu'acceffbire a cette 
idéé dans Ia fuppofitton énoncée ou tactte de 
Ja fphéricitéde la terre; car U la terren'efl poim 
une fphere, fi c'eft un (phéroïde eiliptique » 
applati ou ailongé vers les poies, il n*y a plu» 
ÓL^antipodes réciproques , c'eft-a-dire , par 
exem'ple^ qu^ayant mené une ligne par Je zé« 
nith de Paiis & par Ie centre de cette ville, 
qui eft dans rhémifphere boréal , cette ligne 
ira couper rhémifphere auflral en un pomc 
qui fera Vantipode de Paris , mais dont Paris 
ne fera pas Vantipode ; ainfi régalité récipro^ 
que de pofition, de latitade, de jour & de 
siuit dans les hémifpheres oppofés a fix snois 
de différence, & tout ce qu'on a coutume de 
jreh fermer dans 1'idée des antipodes , comme 
inféparable, ne Teft plus^ & dolt effeélive- 
ment en être féparée , dès que Ton déroge a la 
iphéricité de la terre. Il ne faut qu'un pea 
d'attention pour s*en convaincre» 

Tout ceci eft fondé fur ce que la fphere , oa 
pour (implifier cette theorie , Ie cercle efl la 
feule Agure reguliere que tous l&i diametres 
paflant par fon centre coupent k an^les droitSr 
Donc en toute figure terminée par une autre 
conrbe , dans rtllipfe, par exemple ^ la per- 
pen;liculaire menée a un de fes points ou k 
fa tan^ente , excepté les deux axes qui repons 
dent ici k la ligne des pofes , ou è un dia- 
ipettre qaelcoo<)ue de Téquateur ^ ne fauroifi 
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pafler par fon centre , ni aller rencontrer la 
partie opbofée du tnéridien eHiptique k angles 
droics : donc Ie nadir de. Paris n*eft pas Ie ze* 
nith de fon antipode , & réciproquement. Si 
Pon élevoit au milieu de Paris une colonne 
biea perpendiculaire a la furface de la terre^ 
elle ne leroit pas dans la méme ligneque celle 
u'on éleveroit p^reiliement au point an ff pod e 
e Paris : roais elle en déclineroh par un an-^ 
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gle plus OU rooins grand ^ felon que feiliple 
OU Ie méridien elliptique difKreroic plus oit 
moins du cercle. La lacitude de Tun 8c de raa« 
tre de ces deux points différera donc en méme 
Taifon , Sc conféqueminent Ja longueur des jour» 
& des nuirs^ des mêmes faifons y &c» 

Lts Jieux fuués a Tun & a Tautre pole , oti 
fttr réquateur , en font exceptés > parce que 
dans Ie premier cas> c'efl un des axes de Pel- 
lipfe qui )oint les deux poims> & que dans 
Ie fecond il s'agit toujours d'un cercle p donc 
Tautre axe de i^eliipfe eA Ie diaraetre , Ie fph6> 
roïde quelconque applati ou allongé étant tou» 
)ours imaginer réfulter de la révolucion du mé* 
ridien elliptique autour de Taxe du monde»^ 
Voyei kift. acad. 174 1.(0) 
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i^AutoTité , dit M. l'abbé Girard dans fes 
ffnonymes , laiffe plus de liberté dans Ie 
cboix; Ie pnuvoir a plus de force ; Vempire 
eft plus abfolu. On tient V autorité dt la fupé- 
rionté du rang & de la raifon ; Ie pouvoir 
de rattachement aue les pei Tonnes ont pour 
nous i Vemjfirf , de Tart ^u^on a de üiiür Ie 
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foible. Vaatorité perfuade ; Je pouvoir entra£^ 
ne ; V empire fubjugu^» 1/ autorité fuppofe da 
mérite dans celui aui Pa ; Ie pouvoir , des 
liaifbns ; Vempire , de Pafcendant. Il faut fe 
foumettre k V autorité d'un horoine fage ; on 
doü accorder iax foi du pouvoir a ïts amis ; il 
ne fiut laifler prendre de Vempire è perfonne. 
Vautorité eft communiquée par les loix ; Ie 
pouvoir par ceux qui ea font dëpofitaires ; la 
puijjanee par Ie confentement des hommes ou 
Ia force des arroes. On eft heureux de vivre 
fous Vautorité d'un prince qui aime la juftice> 
dont les miniftres ne s'arrogent pas un pouvoin 
au-delk de celui qu'il leur donne , & qui re- 

f;arde Ie zele & Tamour de Ces fujets comme 
es fondements de fa puijfance. Il n'y a point 
è^autorité fans loi 5 il n'y a point de loi qui 
donne une amo^rité fans bornes. Tout pouvoir 
a fes limites. Il n'y a point de puijjance qui ne 
doive être foumife 4 celle de Dieu. Vautorité 
foible attire Ie mépris; Ie pouvoir aveuele cho- 
que Péquité.; la puijfance jaloufe eft formida- 
ble, JJ autorité eft relative au droit ; ld puijfanct 
aux moyens d'en ufer j Ie pouvoir k Tufage. 
JJautorité réveille une idéé de refpeél 5 la 
puijfance une idéé de grandeur; Ie pouvoir une 
idéé de crainte. Vautorité de Dieu eft fans. 
borires 5 fa puijfance éternelle 5 & fon pouvoir 
abfolu. Les peres ont de Vautorité fur leurs. 
enfants ; les Rois font pui/Tants entre léur& 
femblabies > les hommes riches & titrés font 
puijfants dans la foxlété 5 les magjiftiats y ont 
4tt pquvoir*. 
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ON appelle atkées ceux qui nient Texiften- 
ce d'un Dieu auteur da monde. On peut 
les divifer en trois clafTes. Les uns nient qu'il 
y aic un Dieu ; les autres afFedent de pafTer 
poar incrédules ou fcepciques fur eet arcicle; 
hs auires en6n , peu difFérens des premiers , 
nient les principaux attributs de Ia nature di- 
yine , & fuppofent que Dieu eft un étre fans 
intelligtnce, qui agit parement par néceflité ^ 
c'eft-a-dire> un être qui, ^ parier proprement^ 
n*agit point du tout , mais qui eft toujours 
pallif. L'erreur des athées vient néceflairement 
de quelqu^une de ces trois fources. 

Blle vient^ i«*. de 1'ignorance & de Ia ftu- 
pidité. Il y a plufieurs perfonnes qai n^ont ja- 
mais rien examiné avec attention , qui n'ont ja- 
mais fait un bon ufage de leurs lumieres na- 
turelles , non pas méroe pour acquérir la con- 
noiiTance des^véricés les plus claires Sc les 
plus faciles k trouver : elles pafTent leur 
vie dans une oifiveté d'efprit qui les abaifTe Sc 
les avilit ï la condition des bêtes. Quelques 
perfonnes croient qu'il y a eu des peuples aflei 
grolTiers & aflez fauvages , pour n'avoir aucu- 
neteinture de religion. Strabon rapporte qu'il 
yavoit des nations en Efpagne & en Afrique, 
qui vivoient fans Dieux , & chez lefquels.on 
ne découvroit aucune tracé de religion. Si cela 
étoit , il en faudroit conclure qu'ils avoient 
toujours été athées ; car il ne paroit nullemenc 
pomble qu'un peuple'entier paffe de la reli« 
gioa i rathtifme» Xa religion eft ane choff 
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qui étant nne fois établie dans un pays , y 
doit dtircr étern el lemen t ; on s'y attaché par 
des motifs d'intérét , pér Tefpérance d'une fé- 
licité temporelle , ou d'une riélicité éternelle. 
On attena des Dieux Ia fertiiité de Ia terre> Ie 
bon fuccès des entreprifes : on craint qu'iU 
fi'envoienc laftérilité, la pefte, les tempêtes , 
^^plufieurs autres calamicé^; & par coxiféquenc 
on obferve les cuhes publics de religion , tant 
par crainte^que par efpérance. L'on eft fort 
foigneux de commencer par eet endroit - li 
réducation des^ enfants; on leur recoromande 
la religion comnoe une chofe de la derniere 
jmportance , & comme Ia fource du bonheur 
& du malheur , felon qu'on fera diligent ou 
négligent k ^-endre, aux Dieux les honneurs 

Jiui leur appartiennent. De tels fentiments qu'on 
ucce avec Ie lair , on ne s'efFace point de l'ef- 
prit d*une nation •, ils peuvent fe modifier en 
plpfleurs manieres; je veuxdire,que Ton peut 
changer de cérémonies on de dogmes > foit par 
vénération pour un nouveau docSeur, (bit par 
les menaces d'un conquérant : mais ils ne fan- 
roient difparoitre toüt-^-feit; d'ailleurs les per- 
fonnes qui veultnt contraindre les peuples en 
matiere de religion , ne Ie font jamais pour 
les porter a Tathéifme : tout fe reduit a fubf- 
tituer aux formulaires de culte & de créance 
^, qui leur déplaifent, d'autres formulaires, L'ob- 
iervation que nous venons de'faire a paru ft 
vraie a quelques auteurs, c]u*ils n'ont pas héfité 
de regarder Tidée d^un Dieu comme une idéé 
innée & naturelle a Thomme; Sc deU ils con« 
cluent qu^il n'y a eu jamais aacune nation , 
quelque féroce & quelque fauvage qu'on h 
luppofe, qui n'ait reconnu un Dieu. Ainfi , 
ielon eu;X| Straboa ne mérite aucune créance j^ 
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te les relstticms de quelc^ues voyageurs moder-* 
nes , qui rapportent qu'il y a dans Ie nouveaa 
monde des nations qui n^ont aucune teinture 
de religion , doivent étre tenuespour fufpec- 
tes, Sc même pour faufles» En effet , les voya« 
geurs touchent en pafTant une cöte , ils y 
trouvent des peuples inconnus ; s'ils leur voient 
faire quelques*cérénaonies , ils leur donnenc 
une interprétation arbitraire; & ü au coiv» 
craire ils ne voi«nc aucune cérémonie , ils 
concluenc qu'ils n*om poinc de religion. Mais 
comment peut-on favoir Us fentiments dt$ 
gens dont on ne voit pas Ia pratique , Sc donc 
on n'entend point la langue ? Si Ton en croit 
hs voyageurs , les peuples de la Floride ne 
reconnoiflbient point de Dieu , Sc vivoient 
fans religion : cependant un auteur Anglois , 
qui a vécu dix ans parmi eux , afTure qu*il n'y 
a que la religion révélée qui ait efFacé Ia beauté 
de leurs principes ; que les Socrates Sc les 
Platons rougiroient de fe voir furpalfer par des 
peuples d'ailleurs ü ignorants. Il eft vrai qu'ils 
n'ont ni idoles , ni temples , ni aucun culte 
extérieur : mais ils font vivement perfuadés 
d'une vie k venir, d'un bonheur futur pour 
récompenfer la vertu , & des foufFrances eter* 
nelles pour punir Ie crime. Que favons-nous, 
ajoute-t-il , fi les Hottentots , & tels autres 
peuples qu'on nous repréfente comme athées ^ 
font tels qu'ils nous pargiflent ? S'il n'eft pas 
certain que ces derniers reconnoiflent un Dieu,, 
du moins eft-il für par leur conduite qu'ils re- 
connoifTent une équité , & qu'ils en font pé- 
nétrés. La defcription du Cap de Bonne^Efpérarv* 
ce, par M. Kolbe, prouve bien que les Hotten- 
tots les plus barbares n'agiifent pas fans rai- 
fon^ Sc <yi'ih favent ie droit des gens Sc d» 
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la nature, AinC pour juger s'il jj^a eu des n»* 
tions fauvagesj fans aucune teinture de divi'- 
Bité & de reiigion ^ attendons a en être mieux 
inforroés que par les relations de quelques 
voyageurs. 

La feconde fource d'athéifme ; c*eft Ia dé- 
bauehe & la corruption dts rooeurs. On 
trouve des gens qui , a force de vices 8c 
de dérégtements , ont prefque éteint leurs lu« 
mieres naturelles , Sc corroropu leur raifon» 
Au lien de s^appliquer a la recherche de la 
^ vérité d^une maniere impartiale j & de s'in- 
former avec foin des regies ou des devoirs 
que la nature prefcrit , ils s'accoutumenc k 
cnfanter des objeélions contre la reiigion , k 
leur préter plus de force qu^elles n'en onc f 
& k les foutenir opinidtrcment. Ils ne font 
pas perfuadés qu'il n'y a point de Dieu : mais 
lis vivent comme s^ils rétoient , ie tachent 
d'efFacer de leur efprit routes les^ notions c^ui 
tendent k leur prouver une dirinité» L'exif- 
tence d'un Dieu lts incommode dans la joui(^ 
fance de leurs plaifirs criminels : c'eft pour- 

3uof ils voudroient croire ou'il n'y a pöinc 
e Dieu , & ils s'effürcent d'y parvenir. En 
eiFet, il peut arriver quelquefois qu'ils réuflif- 
fent k s^érourdir & a endormir leur conf« 
cience ; mais elle fe réveille.de^temps-en-temps ; 
& ils ne peuvent arracher entiéreraent Ie trait 
qui les dechire. 

Il y a divers degrés d'athéifme pratique;& 
il faut étre extrêmement circoufpcft fur ce 
fujet. Tout honime qui commet des crimes 
contraires a Tidée d'un Dieu, & qui perfévere 
xnéme quelque-temps » ne fauroit être déclaré 
aulfi-tót athée de pratique. David^ par exem«- 
ple^en joignant Ie meurtre k TaduUere^ fem* 
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bla oublier Dieu : mais on ne fauroit pour cela 
Ie raiïger au nomfare des athées depratique; ce 
caraAere ne convient qu^è ceux qur vivent dans 
rhabitude ducrime^ & dont toute la conduite 
ne paroic tendre qu'a nier Texiftence de Dieu. 

L'athéifme du cceur a conduit Ie plus 
foüvent è celui de Tefprit. A force de defirer 
qu'une chofe foit vraie > on vient enfin k fe 
perfuader qu'eile eft telle : Tefprit devient la 
dupe du coeur > les vérités les plus évidentes 
onttoujours un c5cé obfcur & ténébreux^par 
oü Ton peut les attaquer. Il fuffic qu'une vé^ 
rite nous incommode &'qu*el]e contrarie nos 
paffions : Tefprit agiflant alors de concert avec 
Je ccEuf , découvrira biemót ét% endroits foi- 
fcles auxquels il s'attache \ on s'accoutume in- 
fenfiblemenc a regarder comme faux ce qui 
avant la dépravation du coeur brilloit § Tefprit 
de la plus vive lumiere: il ne faut pas moins 
que la violence des paffions pour étoufFer une 
notion auffi évidente que celle de la divinité, 
Le monde/ la cour & lts armées fourmillent 
de ces fortes è!athé€s. Quand ils auroient 
renverfé Dieu de deffus fon tróne , ils ne fe 
donneroient pars plas de licence & de liar- 
diefle. Les uns ne cherchant qu'a fe diftinguer 
par lts exces de leurs débauches, y mettent 
le comble en fe moquant de la religion % ils 
veulent faire parier d'eux , & leur vanité ne 
feroit pas fatisfaite> s'ikne jouiffoient haute- 
roent & fans borne de la réputation d'impies ; 
cette réputation dangereufe eft le but de leurs 
fouhaits ; & ils feroient mécontents de leurs 
expre(Gons ii ^lles n'étoient extraordinaire* 
ment odieufes. 

Les railleries , les profanations & les blaf- 
phêmes de cette forte d'impies', ne font point 
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une marqae qu'en efFec ils croient quMI rl^y^ 
point de divinité : ils ne parlenc de la force , 

3u^ poup faire dire qu'ils enchérilTent fur les 
ébauchés ordinaires; leur athéifme n^eft rien 
mpins que raifoiméi il n*eft pas même la caufi^ 
ik leur débauchc ; il en eft plutóc Ie fruit & l'ef^ 
fee, & pour ainfi dire ^ Ie plus haut degré« 
IjCS autres j tels que les grands qui font les 
plus foup9onnés d^athéifme > trop parefTeux 
pour décider en leur efprit que Dieu n'eft pas^ 
fe repofenc mollement dans Ie fein des délices* 
9> Leur indolence , dit la Bruyere , va jufqa^a 
99 les rendre froids & indifférens fur eet ar- 
)> ticle ü capital , comme fur la nature de 
91 leur ame, & fur hs conféquences d'une vraie 
»> religion : iJs ne nient ces chofes, ni ne les 
>y accordent ; ils n'y penfent poinc. <c Cetce 
efpece d'atJhéifme eft Ia plus commune , & 
elleeflatilli connue parmi lts Turcs que parmi 
les Chrétiens* M. Ricaut , fecrétaire de M. Ie 
comte de Winchelfey , ambafTadeur d'Angle* 
terre ï Cbnftanrinopfe » rapporte que les 
athées ont formé une feöe nombreufe en Tur- 
quie , qui efl compofée pour la plupart de 
cadis j & de perionnes favantes dans les 
liyres arabes ; & de chrétiens renégats , qui 
pour éviter lts remords de leur apoftafie , 
s'efForcent de fe perAiader qu'ii «'y a rien k 
craindre ni \ efpérer après la mort. Il ajoute 
que cette dodrine contagieufe s*e(l infinuée 
jufques dans Ie ferrail^ & qu'ellea infe^Elé Tap* 
partemem dts femmes & des eunuques; qu'elle 
s^eft auHi introduice chez les bachas, & qu*'a« 
pr^s les avoir empoifonnés , tilt sl répandu fon 
venin fur toute leur cour ; que Ie Sultan Amu- 
rat favorifoit fort cette opinion dans fa cour Sc 
dans fon armee.- 
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II y a enfin des athées de fpéculation & de 
raifonnement , qui fe fondanc fur ce principe 
de phiLofophie : foutiennenc que lts argu«- 
mencs contre Texiftence & lts accributs de 
Dieu 9 leur paroifTent plus forts & plus coii-* 
cluants 9 que ceux qu'on emploie pour écablic 
ces grandes véricés. Cts forces d^atkées s'ap- 
pellent des eitkées tkéoriques^ Parmi les anciens 
on cotnpce Protagoras , Démocrite , Diago- 
rias , Théodore , Nicanor , Hippon^ Euhe^ 
mere , Epicure & fes fe£lateurs j Lucrece , 
Pline Ie jeune, &c. & parmi les raodernes, 
Averroës , Calderinus , Policien , Pompo« 
nace > Pierre Bembus , Cardau , Cxfalpin ^ 
Faurellus , Crémonin , Berigord , Viviani , 
Thomas Hobbe , Benoic Spinola, Ie marquis 
de Boulainvilliers , &c« Je ne penfe pas qu'on 
Amvt leur afTocier ces hommes qui n'ont ni 
principes, ni fyftécne; qui n'oiïtpoint examiné 
ia queftion, & qui ne favenc qu'imparfaicemenc 
Ie peu de diiHcuItés qu'ils débicent. lis fe fonc 
une fotte gloire de paffer pour efprirs forts ; 
ils en affeöent ie ftyle pour fe diftinguer de 
ia foule, cout prees a prendre Ie parti de la 
religion « ü tout Ie monde fe déclaroic impie 
& libercin, la fingularité leur plait. 

lei fe préfence naturellemenc la célebre 
Queftion ; favoir , (l les Lettres de la Chine 
font véritablement athées. Les fentiments fuc 
cela fone fort partagés. Le P. Ie Cointe , 
léfuite^ a avance que le peuple de la Chine a 
confervé prés de deux mille ans la connoif* 
fance du véritabie Dieu ; qu^ils n'ont cté ac- 
cufés^ publiquement d^athéifme par lts autres ^ 
peuples , que parce qu'ils n'avoient ni cemple , 
ni lacrifices , qu*ils étoient les moins crédules 
& les moins fuperfiitieux de tous ïti habicanc$ 
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de TAfie. Le P. Gobien , aofli Jéfaite ; 
«voue que la Ghine n^eft devenue idoldtre 
que cinq ou üyi ans avant Ia naiff^nce de 
Jefus-Chrift. D'autres pretendent que Tathéir- 
me a régné dans Ia Chine jufqu'a Confucius , 
& aue ce grand pfailofophe méme en fut in- 
feöe* Quoi qii'il en foit de ces temps ü recu- 
iés, fur lefquels nous n'ofons rien clécider, Ie 
i2ele de Tapoftolat d*un cbté , & de Tautre 
rayidicé infatiable des négociants eurppéens^ 
nous ont procuré Ia connoifTance de Ia reli- 
gion de ce peuple fubtil, favant & ingenieus, 
1 1 y a trois princi pales feéles dans Tempire de 
ia Chine. La premiere fondée par Li-Iaokiumy 
adore un Dieu fouverain i maïs corporel , & 
avant fous fa dépendance beaucoup de divini- 
tes fubalternes fur lefquelles il exerce un ein^ 
pire abfolu. La feconde , infeélée de pVatiques 
folies & abfurdes , roet toute fa confiance en 
«ne idole nommée Fo ou Foê. Ce Fo ou Foë 
mourut a Tige de feptance-tleuf ans ; Sc pour 
xnettre le comble ï fon impiécé « après avoir 
écabli ridolatrie durant fa vie, il tacha d'inf- 
pirer rathéifme a fa mort i pour lor^ il dé- 
<Iara k ^es difciples qu'il n'avoit parlé dans 
tous Ces difcours que par énigmes , & qu'on 
3*abufoit ft Ton cherchoit hors du néant Ie 
premier principe des chofes : c^efl de ce 
néant , dit-il , que tout eft forti , & c*ell 
dans Ie néant que tout doit retomber : voili 
Fabyme oü aboutiffent nos efpérances. Cela 
donna naiffance parmi les. Bonzes a une fedè 
particuliere d*athées, fondécs fur ces dernieres 
paroles de leur raaitre. Les autres, qui eureru 
de Ia peine k fe défeire de leurs préjugés , 
s'en tinrent aux premières erreurs. D'aatres 
enfin ticherent de les accorder enfemble, en 

faifanc 
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IStifant un corps de doörine oü ils enfeigne-, 
rent une doublé loi , qu'ils notnmerent la loi 
extérieure & la loi intérieure. La troifieme 
enfin , plus répandue oue les deux autres , & , 
même la feule autorilce par les Joix de Te- 
nt y tieoc lieu de politique , de reli^ion 
& far-tout de philofophie. Cecte derniere 
fe6^e que profefTent tous les nobles Sc tous 
les favants , ne reconnoic d'autre divinicé <]ue 
la mattere , ou plucót la nature ; & fous ce 
nora , fource de beaucoup d'erreurs & d'é- 
quivoques^ , elle entend je ne fais quelle ame 
invifible du monde , ie he fais quelle forceou 
vertufurnatureI!e,quiprodLiit, quiarrange,qui 
conferve lesparties de Tunivers. C'eft , difent- 
ils ,un principe très-pur, très-parfait,quin'a ni 
cotnmencement ni fin ; c^efl la fource de tou- 
tes chofes , leffence de chaque étre , & ce 
qui en fait la véritable difFérence. 11$ fe fer- 
vent de ces magnifiques exprelTions pour ne 
pas abandonner en apparence lancieiine doc- 
trine : mais au fond ils s'en font une nou- 
velle. Quand on Texamine de près , ce n'eft 
plus ce louverain maitre du Ciel > jufte , tout* 
puifTant , Ie premier des efprits éc Parbitre de 
toates les créatures : on ne voit chcz eux 
qu'un athéifme raffiné > & un éloignement de 
tout culte religieux. Ce qui Ie prouve , c'eft 
que cecte nature , a laqiielle ils donnent des 
attribucs ü magnifiques. , qu'il femble qu'ils 
VaflFranchifTent des imperfedions de la niatie- 
re , en la féparant de tout ce qui efl fenfible 
& corporel , eft néanmoins aveugle dans fes 
aöions les plus réglées , qui n'ont d'autre 
fin que celle que nous leur donnons , & qui 
par conféquent ne font uciles qu'autant que 
nous favons ea faire un bon ufs^ge. Quand oa 
Tomé K F 



leur objeéte que Je bel ordie qui regiie danj' 
Tunivers n'a pu être J'efFet du hafard , que 
tour ce qui exifle doit avoir éré créé par une 
premiere caufe , qui ejft Dieu : donc , répli- 
qiient-ils d'abord , Dieu eft I'auteur dq mal 
luoral & du mal phyfique. On a beau leur dire 
que Dieu étant infiniment bon nc peut ^tre 
I'auteur du inal ; donc , ajoucent-ils , Dieu 
n'eft pas Pauteur de tout ce qui cxifte j & puis 
continuent-ils d'un air triomphant , doit-on 
croire qu'un être plein de bonté ait créé Ie 
monde , Sc que Ie pouvanc rempHr de toutes 
~ Ibrtes de perfeöions , il ait précifément fait 
Ie contraire ? quoiqu'ils regardent toutes cho- 
fes comme FefFec de la nécefllté, ils enfeignent 
cependant que Ie monde a eu un commence- 
ment & qu'il aura une fin. Pour ce qui eft de 
rhomme , ils conviennent tous qu'il a été 
formé par Ie concours de la ^natiere terreftre 
& de la matiere fubtile , è-peu-près comme 
les plantes naifTent dans les ifles nouvelle* 
ment formées , oü Ie laboureur n'a poinc 
femé , & oü la terre feule eft devenue fé- 
conde par fa nature. Au refte , notre ame, 
difent-ils, qui en eft la portion la plus- épu- 
xée finit avec Ie corps quand fes parties font 
dérangées , & renait aufFi avec lui quand Ic 
hafard remet ces mêmes parties dans leur pre-^ 
mier état. 

Ceux qui voudroient abfolument purger 
d'athéifme les Chinois , difent qu'il ne faut pas 
faire un trop grand fond*fur Ie témoignage des 
miflTionnaires , & que la feule difficulté d'ap- 
prendre leur langue & de lire leurs livres, eft 
«ne grande raifon de fufpendre fon jug^ement. 
33'aitleurs » en accufant hs Jéfuices-, fans 
diottce a torc ^ de fouffrir les- faperfti(;ions des* 
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Chinois , on a , fans y penfer , détruit Paccu- 
facion de leur athéifme , poifque Pon ne rend 
pas un culte a un être qu'on ne regarde pas 
comme Dieu. On dit qu'ils ne reconnoiflenc 
que Ie Ciel matériei pour TEtre fupréme : 
mais ils pourroient reconnoitre Ie Ciel ma- 
tériel , ( n tant eft qu'ils aienc un mor dans 
leur langu e qui réponde au mot de matériei ) 
& croire néanmoins qu'il y a quelque incelli- 

fence qui Thabite ^.puifqu'ils lui d.mindent 
e la pluie & du beau temps , Ia fvrtilité de 
la (erre ^ &c. Il fe peut faire aifémenc qu ils 
cohfondent Tincelligence avec la maciere , Sc 

3u'ils n*aienc que 2es idees confu fes de ces 
eiix étres , fans nier qu'il y ait une intelli* 
fence qui préfide dans Ie Ciel. Epicure Sc fts 
ifciples onc cru que cout écoic corporel , 
puifqu'ils ont dit qu'il n'y avoit rien qui ne 
fut compofé d'atomes ; & néanmoins ils ne 
nioienc pas que les ames des hommes ne ^uf« 
fent des étres intelligents. On fait auifi qu'a- 
vanc Defcartes on ne diftinguoit pas trop bien 
dans les écoles Tefprit & Ie corps 5 & Ion ne 
peut pas dire néanmoins que dans les écoles 
on niat que Tame humaine fut une nature in- 
telligente. Qui fait fi les Chinois n'ont pas 
quelque opinion femblable du Ciel ? ainfj leur 
athéifme n^eft rien moins que décidé. 

Vous demanderez peut-étre > comment plu- 
iieurs phijofophes anciens & modemes ont 
pu tomber dans Tathéifme ; Ie voici. Pour 
commencer par les philofophes païens , ce qui 
les jetta dans cette énorme erreur , ce furenc 
apparemment les faufies idees de ia divinité 
qui régnoient alors ; idees qu'ils furent dé-«^ 
truire , fans favoir édifier fur leurs ruines 
€eile du viai Piea i & quant aux modernes ^ 

Ui 
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/is ont été trompés par des fophifmes cap-ï 
cieux f qu'ils avoient Tefpric d'imaginer fans 
avoir afTez de Tagacité ou de jaftefTe pour en 
découvrir lefoible. Il ne fauroit afTurémency 
avoir d^atkée convaincu de fon fyftême ; car il 
faudroit qu'il eutpour cela une demon (Iraci on 
de la non-extftence de Dieu , ce qui eft im- 
pofFible : niais la convidion & la perfuafton 
lont deux chofes différences. li n'y a que la 
derniere qui convienn€ a l'athée. Il fe per- 
fuade ce qui n'eft poinc : mais rien n'empêche 
quMl ne Ie croie aum fermemenc en verm de {ts 
fophifmes , que Ie théifle croit Texiftence de 
Dieu en vertu des démonflrations qu*il en a. 
Il ne faut pour cela que convertir en objec- 
tions les preuves de l'exiftence de, Dieu 6c les 
objedions en preuves* Il n'eft pas indifférent 
de commencer par un bout plutót que par l'au- 
tre , la difcufTion de ce qu^on regarde comme 
un problême : car ü vous commencez par 1'af- 
£rmative > vous la rendrez plus facilement 
viéVorieufe , au lieu que ü vous commencez 
par la négacive , vous rendrez toqjours dou* 
teux Ie fuccès de Taffirmative. Les mêmes rai* 
fonnements font plus ou moins d'imprefTion 
felon qui Is font propofés oa comme des 
preuves , oa comme des objedions. Si donc 
un philofophe débutoit d*abord par la thefe, 
il n'y a point de DieUy&c qu'il rangeat en forme 
de preuves ce que les orthodoxes ne font venir 
fur les rangs que comme de fimples difficul- 
tés , il s'expoferoit a Tégarement ; il fe trou- 
veroit fatisfait de fes preuves , & n'en vou^ 
éroit point démordre f quoiqu*il ne fut com«« 
ment fe débarraiTer des objeöions ; car , 
diroit^il » fi j'affirmois Ie contraire , je me 
yerrois obligé de me fauver dans Tafyle de 
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riACOttipréhendbilicé. Il choiHt dotic tnalheu- 
t-tufement les incompréhenlibilicés , qui ne 
devoient venir qu'après. 

Jectez les yeux fur les principales contro- 
verfes des catholiques & des prdtefVants » vous 
verrez que ce qui fe paiTe dans Tefprit des uns 
pour one prenve démonflrative de fauifeté > 
ne pafTe dans refpric des autres que pour uu 
foptiifme , OU cout au plus pour une objedion 
ipécicufe , qui fait voir qu'il y a quelques 
Ruages même au tour des vérités révélées. 
Les uns & les aucres portent Ie même juge- 
ment des objeélions des fociniens : mais ceux* 
ei les ayant toujours contidérées comme leur$ 
preuves , les prennent pour des raifons con- 
vaincanres , d'oü ils concluent que les objec- 
tions de leurs adverfaires peuvent bien être 
difHciles k réfoudre , mais qu'elles ne font 
pas folides. En genera 1 , dès qu^on ne regarde 
une chofe que comme i'endroit difficile d*une 
thefe qu'on a adoptée , on en fait très-peu de 
cas : on écouffè tous les doines qui pourroienc 
s'élever , & on ne fe pïrraet pas dy faire 
attention 5 ou fi on les sxamine , c'ell en ne 
les confidérant que comme de (imples difficul- 
tés; & c'eft par-la qu*on leur 6te Ia force de 
faire impreffion fur Pefprit. il n'eft doncpoinc 
furprenant qu'il y ait eu & qu'il y ait encore 
des atkées ae theoris , c'eft-i dire des athées 
qui 9 par la voie du raifonnement , foient par- 
venus a fe perfuad«r qu'il n'y a point de Dieu; 
Ce qui Ie prouve encore , c'eft qu'il s'eft 
troQvé des athées que Ie ccEur n'avoit pas fé- 
duits , & qui n'avoient aucun intérét a s'af- 
franchir d'un joug qui les incoramodoit ; 

Ju'un profeffeur d'athéifme , par exemple » 
uXq £i(ftaeufeaaent toutes l^ preuves par leC- 
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qaelles if pretend appuyer fon fyftéme itnple i 
elles faifiront ceux qui auront rimprudence 4^ 
Fécouter , & les difpoferont ï ne poinc fe 
Tebuter des objeöions qui fuivent. Lc^ prc- 
tnieres imprefTions feronc coinme une digue 
qu'ils oppoferont auz objeélions; & pour peu 
qu'ils aient de penchant au libercinage , ne 
craignez pas qu'ils fe laifTent encrainer k la 
force de ces objeftions. 

Quoique Texpérience nous force ï croire , 
que plufieurs philofophes anciens & modernes 
ont vécu & font morts dans la profeflion d'a- 
théifme ; il ne faut pourtant pas s'imaginef 
qu^ils foient en ü grand nombres que Ie fup- 
pofent cercaines perfonnes , ou trop zélées 
pour la religion, ou mal intentionnées contre 
clle. Le Pere Merfenne vouloit qu'il n'y eut 
pas nioins que jo mille athées dans Paris ; 
il eft vifible que cela eft outré è Texcès. On 
attaché fouvent cette note injurieufe a des per- 
fonnes qui ne la méricent point. On n'ignore 
pas qu'il y a certains efprits qui fe piauent de 
raifonnement , & qui ont beaucoup ae force 
dans Ia difpute. lis abufent de leur talent Sc 
fe plaifent k s'en fervir , pour enabarra/Ter un 
homme qui leur paroit convaincu de Pexif- 
tence de Dieu. lis lui font des objedions fur 
la religion ; ils attaquent fes réponfes &c ne 
veulent pas avoir le dernier : ils crient 8e 
s'échauffent , c'eft leur coutume. Leur adver« 
faire > fort mal fatisfait , les prend pour des 
athées ; quelques-uns des aHiilans prennent le 
inêroe ' fcandale , & portent le méme juge« 
ment ; ce font fouvent des jugements témérai- 
res. Ceux qMi aiment la difpute & qui ^ fen- 
tent très-forts foutiennent en mille rencóa^ 
ires le<ontraire de ce qii'ils croieot biea f^t 
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IDenient* II faf&ra quelquefois » pour rendre 
quelqu*un fufpeft d'athéifme , qu'il ait difputé 
avec chaleur fur rinfuffifance d'une preu^e de 
Texiftence de Dieu j il court rifque^ quelque 
orthodoxe qu*il feit, de fe voir bientót décrié 
comme un athée*^ car, dira-t-on , il ne s'échauf- 
fèroic pas tanc s'il ne Técoit : quel intérêc fans 
cela pourroit-il prendre dans cette difpute? 
la belle demande ! n'y eft-il pas intéreffé pour 
rhonneur de fon difcernement ? voudroit - on 
qu'il laiflat croire qu'il prend une niau- 
vaife preuve pour un argument démonf- 
tratif? 

Le parallele de rathéifme & du paganifrae 
fe prélcnte ici fort naturel lement. On fe par- 
tage beaucoup fur ce probléme , fi rirréligion 
eft pire que kt fuperftition ; on convient que 
ce lont les deux extrêmités vicieufes, au mi- 
lieu defquilles la vérité eft fituée ; mais iiy a 
des perlonnes qui penfent avec Plutarque , 
que Ia fuperftitlon eft un plus grand mal que 
J'a^Jieifrae : il y en a d'aatres qui n'ofent dé- 
cider, & pluiieurs enfin qui déclarent que 
rathéifme eft pire que Ia fuperftition. Jufte- 
Lipfe prend ce dernier parti , mais en même- 
temps il avoue que la fuperftition eft plus or* 
dinaire que Tirréligion, qu'elle s*infinue fous 
le mafque de la piécé , & que n'étant qu'un 
image de la religion, elle (éduit de telle förte 
Tcfprit de Thorame qu'elle le rend fon jouet, 
Perfonne n'ignore combien ce fujec a occupé 
Bayle, &comment il s'êft rourné de tous cötés 
& a employé toutes les fubtilités du raifonne- 
ment, pour foutenir ce qu'il avoit une fois 
avance. Il s'cft appliqué a pénétrer jufquen 
dans les replis les plus cachés de la nature 
iiümaine : auITi remarquabie par la force & 



Ï48 A T H f 1 f . 

la clarté du raifonnerrïent , que par Tenjoae^ 
ment > la vivacicé & la délicaceiïe de Vefprit, 
il ne s'eft égaré que par Penvie décnefurée dec 
paradoxes. Quoique familiarifé avec laplu»fai- 
iie philpfophie, fon efpric coujöurs adif & ex- 
trêmemenc vigou^reuxn'a pu fe renfermer dans 
ia carrière ordinaire; il en a franchi les bor- 
nes. Il s'eft plu k jetter des doutes fur les 
chofes qui font les plus généralement rejues > 
& a trouver des raifons de probabilité po^c 
celles qui font Jes plus généralement rejettóe. 
Xes paradoxes, entre les mains d'un auteur de 
ce caraAere , produifent toujours quelqiie 
chofe d'utile & de curieux ; & on e^ a la 
preuve dans la queftion préfente : car Ton 
trouve dans les pcnfées diverfes de M. Bayle » 
un grand nombre d^xcellences obfervarions 
fur la nature & Ie génie de ï'ancien polythéil^ 
me: Comme il ne s'eft propofé d'autre me- 
thode , que d'écrire felon que les chofes fe pré- 
fenteroient afapenfée, fes arguroents fe trouf 
vent confufément épars dans fon ouvrage. Il 
eft néceffaire de les analyfer & dfe les rappro- 
cher. On les expofera dans un ordre oü ils 
viendront k Tappui les uns des autres ; & loin 
de les afFoiblir, on tachera de leur préter 
toute la, force dont ils peuvent être fulcepti- 
bles* 

Dans fes pehfées diverfes , M. Bayle pofa 
fa thefe de cette maniere générale , que ta* 
thé i f me n^eft pas un plus grand mal que Vidoldtricm 
Ceft Targument d*un de fes articles. Dans 
l'article méme il dit que Vidoldtrie eftpourU 
moins aujp ahominahle que Vathéifme, C'eft 
•ain(i qu^il s'explique d^abord\ mais les con- 
tradi<9ions qu il efluya , lui firent propofer fa 
(befeavec les reftridiions faivantes.^o L'idoUv 
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'vtrie des anciens païens n^efl pAi un 'mal plus 
i»afFreux que i'ignorance de*Dieu dans la< 
nquelle on tomberoic , 00 par ftupidité , oa 
Mpar défaut d'atcention > fans une malice pré^ 
fpméditée , fondée fur ie de/Tein de ne fentir 
nnuls reinords, en s'adonnanc k touces fortes 
>?de crimes. « Enün dans fa concinuation des 
penfées diverfes , il changea encore la quef* 
tion ; il fuppofa deux anciens philofopheis > 
qui s'écant mis en cête d'examiner Tancienne 
religion de leur pays , euffenc obfervé dans 
eet examen les loix les plus rigoureufes de Ia 
recherche de ia vcricé. «Ni 1'un ni Tautre 
»>de ces deux examinaceurs ne Ce propofent 
19de fe procurer un fyftême favorable k leurs 
» interets; ils mectenc k part leurs pafTions, 
nies commodités de la vie , toute la morale i 
»en un mot ils ne cherchent qu'a éclairer leur 
aoefprit. L'un d'eux ayant comparé autant qu'il 
iva pu & fans aucun préjugé les preuves 8c 
»jles objeöions, les rèponfes , les répliques, 
i>conclut que la nature divme n'eft autre 
êfchofc que la vertu qui meut tous les corps 
»par' des loix néceüaires & immuables : 
j»qu'ellen*a pas plusd'egard k Thomme qu'aax 
nautres parnes de l'univers; qu'elle n'entend 
vpoim nos prieres ; que nous^ne pouvons lui 
>>faire ni plaifir ni chagrin , « c'cfl-k dire en 
UP mor , que ce premier philofophe deviendroic 
at&ée. Le fecond philofophe , après Ie même 
examen , tombe dans les erreurs les plus grof- 
fieres du paganifms. M. Siyle foutient que le 
péché du premier ne feroic p^^s plus énorme 
que Ie péché du dernier, & que mème ce der- 
niet auroit Tefprit plus faux que le premier. 
On voit par ces échmtiilons , combien M. 
Bayle s*eft plu k embariafler cecte queflion s 
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divers favants Tont réfuté & fur-tont M, Ber-^ 
nard du\$ différens endroics de fes nouvellej 
de la république des lettres, & M. WarbulVon 
dans fes didertations fur l'union de la réligion^ 
de la inorale & de la politique. C'elT une 
chofeiout-a-fait indifferente a la vraie religioi» 
de fivoir lequel de Fathéifme ou de Tidolatrie 
eft un plus grand mal. Les intérécs du chrif* 
tianifme font telletnent 'lépaiés ie ceux de 
ïidoiètrie piïenne , qu'il n'a rien aperdrent 
ègagner^ foit qu'elle pafTe pour moins inau« 
yaife óu pour plus mauvaife que Tirréligion. 
Mals quand on examins Ie parallelede Pachéil^ 
me & du Dolythéilrae par rapport è la focié- 
té 9 ce n'ed plus un probléme indifFérenr. Il 
paroit que Ie buc de M. Bayle étoit de prouver 
que rathéifme ne tend pas a la deftruélion de 
la fociété ; & c*eft-)a Ie point qo'il importe de 
bien développer : tnais avant de toucher k 
e:rte partie de fon fyflénie» examinons la 
premiere; & pour Ie faire a vee ordre, n'ou* 
blions pas la diftindion qu'on fait des athée^ 
dé theorie & des atkées de pratique. Cette 
diftinéVion .une fois érablie , on peut dire que 
rathéifme pratique renferma un degré de ma- 
lice^qui ne fe crouve pas dans Ie polythéirme: 
on en peut donner plufieurs jaifons. 

La premiere eft qu^un paien qui Atoxt k 
Bieu Ia fainteté & la juftice,lui laiflbic non- 
feulement Texiftenccr msis aofli Ia connoiF> 
fance & la puilTance ; au lieu qu'un athée pra- 
tique lui 6te tour. Les païens pouvoient etre 
regardes comme é^s calomniateurs qui flétrif* 
foienc la gloire de Dieu; les athées pratiques 
l'outragent & raflaflinenr a la fois. lis rêilem* 
blent a ces peuples qui maudi/Toient Ie foleil , 
donc la chaleur les incommoctoit 9 & qiü 



reuflent d^trait , ü cela eut été poffible. lis 
étoufFent ^ aucant qu'il eft en eux, la perfuarion 
de rexiftence de Dieu ; &c ils ae fe poitent k 
eet exchs de malice , qu'afin de fe délivrrer des 
retnor ds de leur confcience. 

La feconde c(k, que Ia malice eft Ie caraélere 
de rarhéifme pratique , mits que ridofèrrie 
pa'ienne étoic un péchè d'ignorance ; d^oü Fon 
concluc que Dteu eft plus ofFenfé par les 
atkées praciques que par les païens , & que 
leurs c^mes de leze-iuajefté divine font plus 
injurieux au vrai Dieu que ceux des païens.' 
£n elFet , ils attaquent malicieafemenc la no*^ 
tion de Dieu qu'ils trouvent & dans leur cceur.» 
& dans leur efprit, ils s'efForcent de.réroufFer , 
ils agiffent en cela contre leur corhfcience , 8c 
feulemenc par Ie motif de fe délivrer d'un joug 
qui les empéche de s'abandonner a toutes for« 
tes de crimes, lis font donc direélemenc ia 
^erre a Dieu; & ainfi rinjure qu'ils font au 
lóuverain Etre eft plus offenfante que Tinjure 
qo'il recevroit des adorateurs des idoles. Da 
moins ceux -ei ëeoient bien intentionnés pour 
la divinité en général, ils h cherchoient dans 
Ie deflcin de la fervir & de Tadorer ; Sc croyant 
l'avoir trouvée dans des objets qui n'étoienc pas 
Dieu, ils Ihonoroienc felon leurs fiux préju- 
gés, aurantquHl leur écoic polTible. Il faut dé-* 
plorer leur ionorance : miis en même-tenips, il 
faut recönnoitre que la plupart n'onc point fu 

Ju'ils erroienr. Il eft vrai que leur confcience 
toienc erronée : mais du moins ils s'y corifor- 
IDOfent) parce qu'ils la croyoienc bonne. 

Pour rathéifme fpéculatif , il feft moins in- 
jurieux a Dieu > Sc par conféquent un m^in- 
dre nul que Ie p^Iy héifme. Je pourrois ^Ué^ 
guer graad nombre de paiTiges d'iuteurs canr 
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anciens que modernes , qui reconndiflent totJÜ 
unaniroement , qu'il y a plus d'extravagance , 
plus de brutalité ^ plus de fureur^ plus aaveu«« 
gletnent dans Popinion d'un homme qui admec 
tous les dicux des Grecs & des Romains ^ 
que dans Tópinion de celqi qui n'en admec 
point du raur. »Quoi^ dit Plutarque^ (traite 
>9de Ia fupeifl. ) Celui qui ne croit point qu^ii 
»>y ait dts dieux, eft impie ; & celui qui croic 
9>quMs font tels que les fuperflicieux fe les 
wfigurent, ne Ie fera pas 5* peur moi , j'airae- 
j>rois mi^ux que^ tous les hammes du monde 
»diirent, que jamais Plirtarque n'a été , que 
j>s'ils difoient , Plutarquq eU un homme in- 
)9Conilant , léger , colere , qui fe vénge des 
>>moMidres ofFenfes. 

M. Boffuet ay^nt donné Ie précis de la théo^ 
logie que Wiclef a débitée dans fon trialogue, 
ajoute ceci : » Vuilk ua extrait fidele de {^s blaf- 
a»phemes : ils (e réduifent è deux chefs ; k faire 
»>an Dieu dominé par la nécef&té ; Sc ce qui 
s>en eft une fuite, un Dieu auteur &'appra- 
9>bateur de tous les crimes , c*eft-a-dire » un 
99 Dieu que les atkées aurpient raifon de nier: 
ifde forte que la religion d'un fi grand réforma* 
9neur eft pi re que Pathéifme. «< Un des beaux 
endroits de M. de la Bruyere eft celui - ei : 
pfi ma religion étoit fauffe , >e l'avoue ^ 
MVoil|a Ie piege Ie mieux dreffé qu'il foit pof- 
i^fiblé d'imaginer s il étoit inévicable de ne 
Mpas donner tout au travers > & de n*y être 
»pas pris. Quelle majefté ! quel éclat de 
9>myfteres ! quelle fuite & qucl enchainemeot 
i>de toute la doSrine ! quelle raifon émi- 
)>nence 1 quelle candeur ! quelle innocence 
i>de moeurs ! quelle force invincible & acca- 
trblaote de témoignages ^ readus faccefllveT;^ 
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ii)Biént 8c pendant trois fiecles entiér« par» des 
«millions de. perfonnes les plus fages , les 
>»plus modérées qui fuflent alors fur Ja terre l 
»Dieu niéroe pouvoic-il jamais miéux ren* 
wcontrer pour me fëduire? Par oü échapper , 
vovL aJler, oü me jetter , je ne dis pas pdur 
wtrouver rien de meilleur, mais quelque cho- 
iife qui en approche ? S'il 6ut, périr ; /7 m'efi 
if^lua doux de Mier Dieu , que de 1'accorder 
*>avec une tromperie fi fpécieufe & (i entiere". 
Voye7 la continuation des penlées diverfes de 
M. Bayle. 

La comparaifon de Richeome nous fera 
mieux fentir que bouï 'les raifonnements da 
monde , que ceft un fentimenc moins outra- 
geant pour la divinité , de ne la vpoinc croire 
du tout , que de crorre ce qu'elle n*efl pas ^ & 
ce qu'elle ne doit pas êcre. Vóilè deux por- 
tiers k rentree d'ane maifon : on leur deman-' 
de , peut-on parier a votre maitre ? II n'y eft 
pas > répond Tun ; il y eft répond l'autre , 
mais fort occupé k faire de la faufle mon- 
noie , de faux contrats , dts poignafds & des 
poifons , pour perdre cenx qui ont exécuté 
les defleins : Vathée reiïémble au premier de 
ces portiers , Ie païen i Tautre. Il eft donc 
Tiiibleque Ie pa'ien oflènfe plus griévement la 
divinité qtie ne fait Vatkée. On ne peut com< 
prendre que des gens qai auroient Jèré atten- 
tifs a cette comparaifon , euffent bahncé i; 
dire que la foperftition païenne valoit moins 
que rirréligion. 

S'il eftvrai,i<^. que Ton ofFenfe beaucoup 
plus celui que Pon nomnre fripon^ fcélérat , 
infame^ que celui auqael on ne fonge pts , oii. 
de qui on ne dit ni bien ni mal : 2^. qu'il n'y^ 
^poinc d'honnice femme qui a'aimat oii^ii»' 
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qu'QP Ia fit paffer pour morfe , qoe po0^ 
proflituée : 3®. qu'il n'y a point de man ja- 
loux qui n'aioae mieux que la femme falTe vcea 
de continence , ou en général qu'elle ne 
veuille plas entendre parier de commerce avec 
un homme , que ü elle fe profticuoic k touc 
venafït : 4^^ qu'un Roi chaiTé de fon tröne 
sVitime plus offenfé , lorfque Cqs fujets rc- 
belles font enfuice très-fideles a un autre Roi , 
que s'ils n'en mettoienc aucun k ia place : 
5^. qu*un Roi qui a une forte guerre fur les 
bras 9 eft plus irrité cohtre ceux qui embraf- 
fent avec chaleur Ie parci de fes ennemis, que 
contre ceux qui fe tiennent neutres. Si , dis-je»- 
ces cinq propoHtions -Tont vraies, il faut de 
toute neceflité , que Poffenfe que les païens 
faifoient a Dieu foit plus arroce que celle que 
lui font les ^tA^^x fpéculatifs , s'iï y en a : ils 
ne fongenc point k Dieu ; ils n'en difent 
ni bien ni mal ; ^ s'ils nienc fon exidence ^ 
c'efl qu'ils la regardent non pas comme une 
chofe réelle , mais comme une fiöion de 
Tencendemenc humain. C'eft un grand crime , 
je Tavoue : mais s'ils atrribuoient k Dieu tous 
Jes crimes les plus infames , comme les païens 
les attribuoienc a leur Jupiter & k leur Venusv 
ii apiès Tavüir chafle de fon tröne , ils lui 
fubftituoiene une infinicé de faux dieux » leur 
offènfe ne feroit - elle pas beaucoup plus 
grande ? du touces les idees que nous avon« 
des divers degrés de péchés font fauifes , oa 
ce fentiment eft véritable. La perfeöion qui 
eft la plus 'ehere a Dieu eft la fainteté ; par 
conféquent Ie crime qui TofFenfe Ie plus eft de 
Ic faire méchant : ne point croire fou exiften- 
ce, ne lui point rendre de culte , c'eft Ie dégr^- 
der 9 mais de rcndrc Ie culte qui lui eft mjik 
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tne infinité d'autres écres , c'eft toot ï Ia fois 
Ie dégrader & fe déclarer pour Ie demon 
dans la guerre qu'il fait a Dieu. L'écricure 
nous apprend que c'eft au diable que fe cermi* 
noic rhonneur rendu aux idoles , Dié gtn^^ 
tium dctmonia. Si au jugement des perfonnei 
les plus raiTonnables & lts plus jufles , un 
attenrac a l'honneur eft un injure plus acroce 

3u^un attemac a la vie ; fi tout ce qu'il y a 
'honnétes eens convi^nent qu*un meartriec 
fdit moins de tort qu'un calomniateor qui flé* 
trit la réputation , ou qu'un juge corrompa 
qui déclare infame un innocent : en un mor, 
ü tous les hommes qui ont du fenciment^ re<- 
gardenc comme une adion très-criminelle de 
préférer la vie k Thonneur , Tinfamie è Ia 
mort ; que devons-nous penfer de Dieu , qui 
Yerfe lui - méme dans les ames ces fentiments 
ncbles & généreux ? Ne devons^nous pas croire 

?|ue la famteté , la probicé , la juftice , font 
esattribursles plus enentielSi& dont il eft Ie 
plus jaloux : dont la calomnie des païens , aui 
Ie chargeant de toutes fortes de crimes > aé« 
truit {es perfeöions les plus précieufes , lui 
eft une oftenfe pfus injurieufe qde 1'impiété de» 
Mhées , qui lui öte la connoiflance 6l la dir«c« 
rion des événements. 

Ceft un grand défauc d^efprit de n'ayoir pat 
teconna dans les ouvrages de la nature un 
Dieu fouverainement parfait $ mais c*eft un pluf 
grand défaut d'efprit encore, de croire au'une 
nature fujette aux paflions les plus injuftes 8c 
les plus fales , foit un Dieu , & mérite nos ado<« 
rations : Ie premier défaut eft celui dts athécsp 
tc Ie (econd celui des païens. 

Ceft une injure lans doute bien grande 
i'seer de nos cceurt 1'image de la divinit^ 
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qui s*y troave nacurellement empreifite : mail 
cecte injure devienc beaucoup plus atroce > 
lorfqu'on défigure cette image , & qu'on J'ex- 
pofe au mépris de tout Ie monde. Les athécê 
onc eflacé Timage de 'Dieu > & lts païens Tonc 
rendu méconnoifTable; jugez de quel c6té Tof* 
fenfe a écé plus grande. •» 

Le grand crime dts athées parmi lts païens» 
.eft de n'avoir pas mis le véntable Dieu fur Ie 
tróne , après en avoir il jufteraent & fi rai- 
fonnabltment précipit^ cous lts fauz dieux ; 
inais ce crime, quelque criant qu'il puifTe êtrcj 
eft-il une injure aufli fanglance pour le vrai 
Dieu que celle qu'il a refue des idolacres » 
qui f après Tavoir détr6né , cnc mis fur foa 
tróne les plus infames divinités qu'il fut pof- 
fible d imaginer ? Si la Reine Elifabeth , 
chafTée de fes états , avoit appris aue its fu« 
jets révoltes lui euflent fait luccéder ia plus 
infame proftituée qu'ils euiTent pu déterrer 
dans Londres , elle eut écé plus indignée de 
leur conduite , que s'ils eufTent pris une au- 
tre forme de gouvernement , ou que pour le 
noins ils euflent donné la couronne a une 
illuflre Princefle. Non-feulement la perfonne 
de la Reine Elifabeth eüc écé tout de nouveaa 
infuhée par le choix qu'on auroit f;iit d'une 
infame courrifanne , mais aufli le caradere 
royal' eüt écé deshonoré , profane 5 voili 
J'image de la conduite des païens è Tégard 
de Dieu. lis Je font révoltes contre lui ; ie 
après Tavcir chaffé dy Ciél , ils ont fubfti- 
tué a fa place une infihjcé dé dieux chargés 
de crimes^ & ils leur ont donné pour chef 
un Jupiter , fils d*un ufurpaceur & ufurpa- 
<eur lui-méme. I^'écoit-ce pas flécrir & 
^eshonorer le caraétere diyin ^ expofej; aa 
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cfernier tnépris la nature & Ia majefté di« 
vine ? 

A toates ces raifons , M. Bayle en ajonte 
une aurre , qui eft que Hen n'éloigne davan* 
rage les hommes de /e converrir k h vraie 
religion que Tidolétrie : en efFet , parier k 
un cartéfien on a un péripatécicien , d'une 
propofition qui ne s'accorde pas avec les 
principes don t il eft préoccupé » vous tronvea 
qu'il fonge bien moins k pénétrer ce que 
vous lui dites , qu'a imaginer des raifons pour 
Ie combatcre : parlez-en a un homme qui ne 
foic d'aucune feéle , vous Ie trpuvez docile » 
& pret k Ie rendre fans chicaner. La raifon en 
eft , qu'il eft bien plus mal-aife d'incroduire 
quelque habitude dans une ame qui a déjk' 
contradé Thabitude contraire ^ que dans une 
ame qui eft encore toute nue. Qui ne fait > 
par exemple, qu'il eft plus difficile de rendre 
iibéral un homme qui a été avare toute fa vie 
qu'un enfant quLn'eft encore ni nvare ni Ii- 
béral i De méme il eft beaucoup plus aifé de 
plier d'un certain fens un corps qui n'a jamais 
écé plié , qu^un autre qui a été plié d'un fens 
contraire. 11 eft donc trèsraifonnable de pen- 
fer que les apórres eufi'ent converti plus de 
gens a Jefus-Chrift s'ils Teuffent prêche k des 
peuples fans religion, qu'ils n*en ont converti, 
annonf ant Tévangüe a des nations engagées 
par un zele aveugle Sc entécé aux cultes fu- 
perftitieux du paganifme. On m*avouera , que 
fi Julien TApoftareüt été atA/e ^ du caraélere 
dont il étoit d'ailleurs , il eut laiifé en paix 
hs Chrétiens ; au lieu qu'il leur failoit des 
injures Continuelles , infatué qu'il étoit des 
iuperftitions du paganifme , & tellement 
ïmatué j qu'un hiXlorien de ik religion a'a pa 



ii'empêcher d*eii faire une efpece dè raillèrie'j 
difant <jue s*il fut retourné vidorieux de fon 
^xpédition contra les Perfes , il eüt dépeu* 
plé'Ia terre de bceufs a force de facjrifices. 
Tant il eTl vrai , qu'un horame entêcé dUine 
fauffe Veligion , réfifte plus aux lumieres de 
Ia véritable yf qu*un homme q.ui ne tienc a 
rien de femblable. Toucesces raifons dira-t-on 
a M. Biy]e> ne font tout au plus concluan* 
tes que pour un athée négati/ , c'efl-a-dire , 
pour un homme qui n'a jamais penfé k Dieu , 
qui n\ pris aucun parti fur cela. L*ame de cec 
homme efl comme un tableau nud , tonc 
pret a recevoir telles couleurs qu^on voudra 
Jui appliquer : mais peut -on dire la même 
chofe d'un athée pofitif, c*eft-a-dire, d'un hom? 
ifle qui , après avoir exarainé les preuves fur 
lefquelles ou écablit l'exiflence de Dieu, finic 
par conclure qu*il n'y ei> a aucune qui foit 
folide & capable de faire impreffion -fur un 
cfprit vraiment philofophique ? Un tel hom* 
me eft aflurément plus éloigné de, la vraie re- 
ligion , qu'un homme qui admet une divi- 
nité , quoiqu'il n'en ait pas les idees les plus 
faines. Celui-ci fe conferve Ie troric fur le- 
qucl on pourra enter la foi véritable : mais 
celui -la a mis la hache a la r^cine de Tar- 
bre , & s'eft óté route efpérance de fe rele- 
ver, Mais en accordant que Ie païen peut être 
guéri plus facilement que Vathée , je n'ai gar- 
de de conclure* qu^il foit moins coupable que 
ce dernier. Ne fait- on pas que \es maladies 
les plus honteufes'y lts plus fales , les plus 
snfaroes , font celles dont la guérifon eft la 
plus facile ? 

Nous voici enfin parvenus a la feconde par« 
4ie du parallcle de rathéifme & du polithéif<> 
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me. M. Bayle va plus loin : il taehe encore 
de prouver qae rathéifme ne tend pas ï la 
deftruélion de Ia fociété , pour nous, quoique 
nous foyons perfuadés qne les crimes de leze- 
majedé divinc font plus énormes dans Ie fyP- 
téme de la fuperftirion, que dans celui de Tir- 
réligioHj nous croyons cependanc que ce 
dernier eft plus pernicieux au j^enre-huniaiii 

!)ue Ie premier. Voici fur quoi nous nous 
ondons. 
On a généralement penfé qu'une des preu- 
ves que rathéifme. eft pernicieux k la fociété» 
conflftoic enee <}u'il exclutla connoifTance du 
bien & du mal moral , cetté connoiflance 
étant poftérieure i celle de Dieu. C'eft pour- 
quoi Ie premier argument donc M. Bayle fait 
nfage poqr juftifeer l'athéifme , c'eft que les 
athées peuvent conferver les idees , par lefquel- 
les on découvre la différence du bien & dui 
mal moral; parce qu'ils comprennent> aufC* 
bien que les déiftes ou théiftes les premiers 
principes de Ia morale Sc de la méthaphyfiqae ; 
Sc que les épicuriens qui nioient la providence, 
Sc les ftratoniciens qui • nioient Texiftence de 
Dieu, ont eu ces idees. 

Pour connoitre ce qu'il peut y avoir de vrai 
OU de faux dans ces arguments , il faut re- 
monter jufqu'aux premiers principes dé la 
mt>rale; matiere en elle-niême claire & facile 
è comprendre, mais qtie les difputes & les 
fubülité ont jettée duns un extreme confufion, 
Tout Fédifice de la morale-pratique eft fondé 
fur ces trois principes réunis, favoir Ie fea- 
timent moral, la différence fpécifique des ac- 
tions humaines, & la volonté de Dieu. J'ap-» 
ftWefentiment moral cette approbation du bien » 
cette horreur pour Ie mal , dont Tinflind oa 



la nature noas prévienr antériearement Si 'ioty^ 
tes réflexions fur leur caraélere & fur lears 
eonféquences. C'eft-la la premiere ouverture, 
Ie premier principe qui nous conduit k la con- 
noiffance parfaice de la morale, & il eft com- 
mun aux atkées auiïi-bien qu'aux théiftes. L'in& 
tin& ayan( conduic Thomrae jufques-la , la 
facuité de raifonner qui lui eft naturelle > Ie 
fait réfléchir fur les rondemehts de cette ap^ 
probation & de cette horreur. II découvre 
que li Tune ni Pautre ne font arbitraires , mais 
qu'elles font fondées fur ja difFérence qu'il y 
a edènciellement dans lés aAions des hom"* 
vues., Tout cela n'impofant point encore une 
obligation affez forte pour pratiquer Ie bien &c 
pour éviter Ie mal , il faut nécefTairement 
ajouter la volqnté fupérieure d*un légiflateur, 
qui. non-feulement nous ordonne ce que nous 
fentons & reconnoilTons pour bon , mais qui 
propofe 'en même-tempf des > récompenfes 
pour ceux qui s'y conforment , Sc des chati- 
ment^ pour ceux qui lui défobéiflent. C'efl Ie 
dernier principes des préceptes de morale ? C'eft 
ce qui I^ur donne Ie vrai darsL&ere de devoir; 
c'efl donc fur ces trois principes que portetout 
1'édifice de la morale , chacuci deux efl fou- 
tenu par un motif propre & particulier^ Lort» 
qu'on fe conforme au fentimenc moral , oa 
éprouve une fenfationagréable : lorfqu on agit 
cönformémenc k la diftérence eilentielle. des 
chofes, on concourc a Tordre 8c k Tharmonie 
de Tunivers; & lorfqu'oii fe foumet a la vo- 
lonté de Dieu , on s^affure des récompenfes ^ 
£c Ton évite des peines. 

De tout cela , il réfulte évidemment • ces 
deux eonféquences : !<>• qu'un atkée ne fauroic 
avotr uQe connoiflance lexade ft copplette de 
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la moralité des adions humainesj propremenc 
nomtnée : a?. que Ie fentimenr moral & la 
connoiffance des difFérences eiTentielles qui 
fpécifient les a£Vions humaines , deux princi- 
pes donc on connok qu'un athée eft capable ^ 
ne concluent néanmoins rien en faveur de 
Targament de M. Bayle; parce que ces deux 
chofes méme unies ne fuffifent pas pour por*» 
ter Vatké^ è la pr acique de la vertu , comme il 
e£l néceflaire pour Ie bien de la fociété, ce 
qui eft Ie point donc il s'agit. 

.Voyons d'abord commenc M. Bayle a pré> 
tendu prouver la moralicé dts aétionis humai« 
nes , fuivant \qs principes d'un ftraconicien. 
Il lè faic raifonner de la maniere fuivame : 
7» la beauté, la fymétrie , Ia régularité, For- 
»dre que Ton voit dans Tunivers, font Tou- 
Mvrage d'une nature qui n'a point de con- 
99noinancé \ & encore que cette nature n'aic 
9f point fuivi des idees , elie a néanmoins pro«. 
»duit une infinité d^efpeces, dont chacune a 
f>fes attribucs efrentfels. Ce n'eft ^ point en 
nconféquence de nos opinions que Ie feu & 
» Teau difiërene d*efpece , & qu'il y a une 
»pareille différence entre Tamour & la haine^ 
u&c entre l'affirmation & la négation. Cette 
n différence fpécifique eft fondée dans la na- 
i>ture méme êiti chofes : mais comment la 
lyconnoiffons-nous ? n'eft-ce pas en compa-- 
>»rant les propriétés eiTentielles de Tauere?. 
MOr nous connoiffons par la méme voie 
nqu'il y a une différence fpécifique entre 
fy\e menfonge & la vérité, entre Tingratitude 
}>& la gratitude , &c. Nous devons donc 
9>être aüurés que Ie vice & la vertu différent 
#ffpéci£iquemeht par leur nature & indépen- 
l»4ajmmeat de iaof opioioiu <<«.M« Bayle ea 
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Conclut, que les flraconiciens onr pa connolcre 
que Ie vice & la vercu écoient deux efpeces 
de quaiicés , qui étoient natureileroent féparées 
Tune de Tautre, On Ie Iiri accorde : »» Voyons, 
9»coflcinue-til > commenc ils ont pu lavoir 
9iqu'elles étoient outre 'cela féparées mora- 
' nlemenr. Ils actribuoienc a la^méme néceflité 
91 de la nature > rétabliiTenaent des rapports 
9>que Ton voic entre les chofes, Sc celui 
ndes regies par lefquelles nous diftinguons 
nces rapports. Il y a des regies de raifon- 
>fnement, indépendantes de la volonté de 
«irhomnve; ce n'efl.point a caufe qu'il a plu 
9>aux hommes d'écablir lts regies du fyllo- 
9>gifme, qu'elles font juftes Sc véritables; 
7ielles Ie font en elles-roémes, & toute en* 
99treprife de l'efprit humain contre leur eHence 
ffSc leurs attributs^ feroit vaine & ridicule <r. 
On accorde tout cela k M. Bayle. Il ajoute :• 
97S*il y a des regies certaines & immuables 
9>pour les opérations de Teatendement > il y 
»en a aufll pour les ades de ia volonté <«• 
Voili ce qu^on lui nie , & ce qu'il tache de 
•* prouver de cette maniere. 9» Les regies de ces 
»iades-U ne font pas toutes arbitraires. Il y en 
999, qui émanent de la nécefTité de la nature ^ 
97 Sc qui impofent une obligation indifpen- 

9>fable La plus générale de ces regies* 

»ct , c'eft qu'il faut que Thomme veuille ce 
9>qui eft conforme a la droite raifon. Il n*y a 
»pas de vérité plus évidente que de dire> 
»>qu'il eft digne de la créature raifonnable de. 
j>fe cbnformer k la raifon , & qu'il eft indi- 
9>gne de la créature raifonnable de ne fe pas 
iiconformer a la raifon. 

Le paffage de M Bayle foarnic une diftinc* 
tion a laqu«llt on dbit* fake4>eaucoup d'attea'^ 



I 
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tfon f poar fe former dts idees nettes de mo- 
rale, Cet auteur a diftingué avec foin la difFé- 
rence par laquelle les qualités des chofes oa 
des aérions font natureiU/nent féparées les unes 
dts aucres , 6c celle par laquelle ces qualités 
font moraUment féparées; d'oü il nait deux 
fortes de différence : Tune naturelle , Tautre 
morale. De la différence naturelle ie fpécifi- 
[ue des chofes , il fuit qu'il efl raifonnable 
Ie s'y conformer , ou de s'en abftenir > & de 
la différence morale> il fuit qu*on eft obligé 
de s!y conformer ou de s'en abflenir. De ces 
deux drfférences , Tune efl fpéculative ; elle 
fait voir Ie rapport ou dééut de rapport 
qui fe trouve entre ces chofes : Tautre eft 
pratiqu»; outre Ie rapport des chofes , elle 
érablit une obligation dans l'agent ; enforte 
qu§ difFérence morale & obligation de s*y 
conformer > font deux idees inféparables ; car 
c'efl:-la.uniquement ce que peuvent fignifier les 
termes de différence naturelle & de différence 
morale ; autrement ils ne fignifieroient que 
la méme chofe, ou ne fignifieroienc rien dn 
tout. 

Or , fi Ton prouvc que de ces^deux difFéren-» 
ces , Tune n'eft pas néceffairement une fuite de 
1'autre , l'argument de M. Bayle tombe de 
lui- méme. C'eft ce qu'il eft aifé defaire voir. 
L'idée d'obligation fuppofe néceifairemenr un 
étre qui oblige & qui doit étre différent de 
celui qui eft obligé, Suppofer que celui qui 
oblige & celui qui eft obligé font une feule 
& méme perfonne , c'eft fuppofer qu'un hom- 
me peut faire un contrat avec lui-même; ce 
qui eft la chofe du monde la plus abAirde en 
matiere d'obligation ; car c'eft une maiciroe 
inconteftabk, que celai qui acquierc un óxmv 
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fur quelque chofe par Tobligation dans laqnelte 
un autre entre avec lui^ peut ceder 'ce aroic. 
Si donc celui qui obüge qc celui qui e(i obli- 
gé font la raême perlpnne , toute obligation 
devient nulle par cela mcme , ou potrr parier 
plus exa£bement, il n'y a jamais eu d'ooliga* 
tion. C'ell-la néantnoins Tabfurdicé ou tombe 
Vathéc ftratonicien , lorfqu'il parle de difFé- 
rence roorale , ou autrement d^obligations : 
car quel être peut lui impofer éts obligations? 
dira-t-il que c*eft la dioite raifon ? mais c'eft- 
Ik précifément Tabfurdicé dont nous venons 
de parier ; car la raifon n'eft qu'un atcribuc 
de la perfonne obligée, & ne fauroit par con- 
féquent étre Ie principe de Tobligation : fon 
office eft d'examiner &c de juger des obligations 
qui lui font impofées par quelqu^autre principe. 
Dira-t'On que par la raifon , on n'entend pas 
Ja raifon de chaque homme en particulier , 
inais la raifon en général \ mais cette raifon 
générale n'eft qu'une notion arbitraire , qui n'a 
point d'exiAênce réelle ; &c ^omment ce qui 
n'exifte pa$ , peut-il obliger ce qui exiAe ? C'eft 
ce qu'on ne comprend -^as. 

Tel eft Ie caraöere de toute obligation en 
général ; elle fuppofe une loi qui commande 
^ qui défende : mais une loi ne peut être im- 
pofee que par un être intelligent & fupérieor, 
qui ait Ie pouvoir d'exiger qu'bn s'y confor- 
ine. Un être aveugle & fans intelligence n'eft 
ni ne fauroit être légiflateur ; & ce qui procé- 
dé néceflairement d'un pareil être, ne fauroit 
être confidéré fous l'idée de loi propremenc 
nommée. 11 eft vrai que dans Ie langage ordi- 
naire , on jparle de loi de raifon^ &.de loi 
de. nécelTite : mais ce ne font que des expref* 
fioxis figurées. Far la premiere , on entend 

U 
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la regfe qae Ie légiüateur de la nature nous a 
donnée pour juger de fa volonté ; & la fe- 
conde fignifie feuletnent que la néceHicé a ea 
quelque maniere une de^ propriétés de la loi , 
celle de förcer ou de concraindre. Mais on 
ne con^oit pas que quelque chofe puiilé obli- 
ger un ^cre dépendanc & dou^ de volonté , (i 
ce n'eft une loi prife dans Ie fens philofophi- 
que. Ce qui a trompé M* Bayle , c'efl qu^ayanc 
appercu que la dinerence eüentielle des cho« 
fes eft un objet propre pour rentendement ^ 
il en a conclu avec précipitadonque cette dif- 
firence devoic également étre Ie motif de la 
déternainacion de la volonté : mais il y a cerce 
difparité , que Tentendement eft néctllité 
dans fes ^jerxreptions , & que la volonté n'eft 
point nécedité dans fes déterminations. Les 
différences elTentielles des chofes n'étanc donc 
pas 1'objet de la volonté , il faut que Ia loi 
d'ua fupérieur incervienne pour former To- 
bJi^ation du choix ou la moralïcé des ad^ions. 

Hobbes , quoiqu'accufé d'athéifme , femble 
avoir pénérré plus avant dans cette maciere 
que Ie ftratonicien de Bayle. H paroit qu'il a 
fenti que Tidée de morale renfermoit néceflTai- 
remenc ceiled'obiigation •, Tidée d'obligarion , 
celle de loi , & Tidée de. loi celle de légifla- 
teur. C'eft pourquoi , après avoir en quelque 
forte banni Ie légiflVteur de runiver<s ,il a jugé 
^ propos^ afin que la moralité des adlions ne 
reftat pas fans fondement , de faire interve- 
nir fon grand monftre, qu'il appelle Ie Levia- 
than ^ Sc d'ea faire Ie créateur Sé,ie l'outien 
du bien & du mal moral. C'eft donc en vain 
qu'on prétendroit qu'il y auroit un bien mo- 
ral a agir conformément a la relatidn des cho- 
fes y parce que par-la on contribuéroit au bon* 
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heur de ceiix de fon efpece. Cetce raifon ne 
peut établir qu'un bien ou un mal naturel , Sc 
non pas un bien ou un mal moral. Dans ce. 
fyftême , Ia vertu feroit au même niveau, que 
les produöions de la ftrre , & que Ia- benig- 
nité des faifons ; Ie vice feróit au méme rang 
aue la pefte & les tempétes , puifque ces diN 
ferentes chofes ont Ie caraftere comn^un de 
contribuer au bonheur ou au malheur des 
hommes. La moralité ne fauroit réfu^ter fim- 
plement de la nature d'une adUon ni de celle 
de fon efFet ; car qu'un^ chofe feit raffonna* 
ble ou ne Ie foit pas , il s'enfuit feulem^nc 

3u'il eft convenable ou abfurde de Ia faire ou 
e ne la point faire : 8c ü Ie bien ou Ie mal 
qui réfulte d'une aélion , rendoit cecte aéïion 
morale , les brutes dont les adions produi- 
fent ces deux effecs , auroienc Ie caraélere 
d*agens moraux. 

Ce qui vient. d'être expofé fait voir que 
Yathée ne fauroit parvenir ^ la connoiflanc« 
de la moralité des aélions propremenr nom- 
mees. Mais q^and on accorderoit a un atkée 
Ie feniimcnt moral 6c la connoifTancc de la 
difFérence effentielle qu'il y a dans les qualités 
des aöions humaines , cependant ce fentiment 
tc cette connoi/Tance ne feroient rien en faveur 
. de TarguiTiept de M. Bayle ; parce que ces 
deux chofes unies nefuffifent point pour porter 
la muiticude a pratfquer la vertu, ainfi qu'il 
cft néceffaire pour Ie maintien de la fociété. 
Pour difcuter cette queflion ï fond , il faut 
cxaminer jufqu'a quel point Ie fentiment moral 
feul peur influer fur la conduite des homroes 
pour les porter a la vertu ; en fecond lieu , 
quelle nouvelle fbrce il acquiert , lorfqu'il 
^ic conjointemenc avec la condoiflance de ia 



A T R t s s. i^f 

^lilSrence efleatielle des chofes ; diftinAion 
d'autanc plus nécelfaire a obferver , qu'encore 
que nous ayons reconnu qu'un athée peut ^ar- 
venir è cetre connoilTance , il eft néanmoins 
un genre ^athéts qui en (orit entiéremenc inca-^ 
pables > & fur lefquels il n'y a par conféquent 
que Ie fentiment moral feu! qui puifle agir. 
Ce font les-athées épicuriens , qui preten- 
dent que tout en ce monde n*eft que Teffet 
du hafard. 

En pofant que Ie fentiment moral efl dans 
rfaomme un indinél , Ie nom de la chofe ne 
doit pas nous tromper , & nous faire imagiw 
ner que les impreffions de rinrtinél morjl font 
aulTi fortes que celles de l'inftincl animal dans 
les brutes : Ie cas eft différent. Dans la brute , 
rinüinét érant Ie feul principe d'aélion , a 
une force invincible : mais dans Phomme ^ ce 
n*eft k proprement parier , qu'un prefTencimenc 
o£[icieux , dont Putilité e(t de concilier la raifon 
avec les paiïlons, qui routes i\ leur tour dé- 
terminent h volonté. II doit donc étre d^aa« 
tant plus foible , qu^il partage avec plufieurs 
autres principes ,' Ie pouvoir de nous faire agir. 
La chofe ménie ne pouvoit étre autrement , 
fans détruire Ia liberté du choix. Le fenti- 
ment moral eft €i déücat « & tellement en* 
trelacé dans la conftitution de la nature hu- 
maine ; il efi d'ailleurs fi aifément & fi fré- 
quemment eff^é > que quelques perfonnes n'en 
pouvant point découvrir les traces dans quel- 
ques-unes des a£Vions les plus communes , etk 
ont nié Texiftence. Il demeure prefque fans 
force & fans vertu , ï moins que toutes lel 
pafftons ne foient bien tempérées , & en 
quelque maniete en équilibre« Dele. on doit 
fonclure ^ que ce principe feul eft erop 
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fpible , pour avoir une grande influence fur 
ja pratique. ' 

Lorfque ie fentiraent moral eflr. joint k Ia 
connoJifance de la différence elTentielle des 
chofes, il eft certain qu'il acquiert ^eaucoup 
de force; car d'un cóté , cetce connoiffance 
fert a dillinguer Ie fentiment moral d'avec les 
pafTions déréglées & vicieufes ; Sc d'un aurre 
cóté > Ie fentiment moral empêche -qu'en rai- 
Ibnnant fur Ia différence effentielle óqs cho- 
fes , rentendemenc ne.s'égare & ne fubflitue 
des chimères a des réalicés. Mars la quéflion 
eft de favoir fi ces deux principes j indépen- 
damment de la volonté & du commandenienc 
fl'un fupérieur , & par conféquent de 1'aitente 
-des récompenfes Sc des peines auronc affez 
d'influence fur Ie plus grand nombre des. 
hommes pour les déterminer a Ia pratique de 
la vertu. Tous ceux qui ont étudie avec quel- 
que artention , & qui onc tanc foit peu apr 
profondi la nature de Thomme , ont tous trou- 
vé qu'il ne fuffit pas de reconnoitre que Ia 
vertu eft Ie fouverain bien, pour être^porté k 
la pratiquer. 11 faut qu'on s'en faffe une ap- 
plication perfonnelle , & qu'on la confidere . 
comme un bien , faifant partie de notre pro- 
pre bonheur. Le plaifir de fatisfaire une paf- 
fion qui nous tyrannife avec force & avec vi- 
vacité, & qui a Tamour-propre dans fes inte- 
rets , eft communément ce que nous regar- 
-dons cc^mme Ie* plus capable de contribuer 
4 notre fatisfaöion & è notre bonheur. Lqs 
paffions érant très-fouvent oppofées i Ia ver- 
tu , & incompatibles avec elle ; il faut pour 
contrebalancer leur eftet , mettre un nouveau 
poids dans Ia balance de ia vertu, ; & ce 
(qid^ ne peut étre que les récQmpenfes. ou le$ 
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peines que Ia reltgion propofe. L*intérêt per- 
fonnel , qui èft Ie principal refTort de toutes 
les aélions des hommes , en excicanc en eux 
des mocifs de crainte & d'efpérance , a pro- 
duit toujr les defordres qui ont obligé d'avoic 
recours k h fociété ; Ie même intérêt perfon- 
nel a fuggéré les mémes motifs pour remé- 
dier è ces defordres , aiitant que la nature 
de Ia fociété pou^^oit Ie permettre. Une paC 
fion auffii univeffelle que celle de Tintérêt 
perfonnel , ne pouvant être combattue que 
par Toppofition de qaelque autre paflion auffi 
forte & auifi aftive , le^ feul expediënt dont 
on ait pu fe fervir , a été de la tourner con- 
tra elle-raême, ca remployant pour une fia 
contraire. La fociété , incapable de remédiec 
par fa propre force aux defordres qu'elle de- 
voit corriger , a été obligée d'appeller la re- 
ligion a fon fecours , & n'a pu déployer fa 
force qu'en c(ènréquence des mémes princi- 
pes de crainte 6c d'efpérance. Mais comme 
des trots principes qui fervent de bafe a h mo- 
rale, ce dernier, qui eft fondé fur Ia volonté 
de Dieu , Sc qui minque a un athce ^ eft Ie 
feul qui préfente ces puiffants motifs. II s'en- 
fuic évidemraent que Ia religion , a qui feufe 
on en eft redevable, eft abfolument néceflai- 
re pour Ie maintien de Ia fociété s ou , ce qui 
revient au même , que Ie fentiment moral <Sc 
Ia connoifTance de Ia différence effentielle des 
chofes , réunis enfemble , ne f^iuroient avoir affez 
d'influencefur Ia plupart des hommes^ pour ït^ 
déterminer a la pratique de Ia vertu. ' 

M. Biyle a très-bien compris que I'efp^ran-* 
ce & la ciainte font les plus puiffants refforts 
de la conduite des hommes. Quoiqu'après 
avoir diftingué la différence naturelle des cho-; 
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fes j & leur diffërence roorale , il ^es aroit érf* 
fuite confondues pour en lirer un motif qui 
put obliger les hommes a Ia pracique de 1^ 
verta,il a apparemment fenti rinefncacité de 
c€ motif, puifqu'il en a appelléun aiicre a fon 
fccours , en fuppofant que Ie defir de Ja gloire 
& Ia crainte de^ Tinfamie foffiroient pour re- 
gier Ia conduite des atkées ; & c'eft-la lefeconif 
argument dont il fe fert pooc.défendre fon pa- 
radoxe. » ün homme , dit-il , deftitué de foi 
» peut être fort fenfible a Thonneur du mon- 
» de , fort avide de louange & d'encens^. S*il 
« fe trouvedans unpaysoü ringratitude & Ia 
a» fourberie ^xpofgac les hommes au mépris , & 
h oü Ia géné'rofité & la v^rtö ferom admirées ^ 
}) nc doutez pointqu'il ne faffe profeflion d-*cire 
« homme d'honneur , & qü'il ne foit capabr© 
•3 de reftituer un depot , quand méme on ne 
» pourroit l'y contraindre par les voies de la 
7) juftice. La crainte de pafler dans Ie monde 
»> pour an traicre & pour un coquin , Tem- 
» partera fur Tamour de Targent ; & comme 
» il y a des perfonoes qui s'expofent k mille 
i> peines & k mille périls , pour fe venger 
99 d'une ofFenfe qui leur a été faite devant tres* 
ï> peu de témoins & qu'ils pardonneroient de 
99 bon coBur , s'ils ne crai^noient d'encourir 
» (luelque infaniie dansleur voifmage^ je crois 
» de méroe , que malgré les oppofltions de 
» fon avarice , un homme qui n'a point de 
» religion , e(l capable de reflituer un dép6c 
f> qu'on ne pourroit Ie convaincre de retenir 
99 injüftement , lorfqu*il voit que fa bonne-foi 
» tui^ttirera les éloges de togte une villei & 
w qu*on pourroit un jour lui faire des repro- 
t> ches de fon infidélité , ou Ie foup9onner k 
u touc Ie tnoins d'une chofe qui i'emp^chfr! 
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i» rott de pafler pour un honnéte-homme dans 
/> refprit des autres ; car c'eft a Teftime in- 
ff térieure de$ autres que nous afpifons fur- 
^> tout. Les geftes &c les paroles qui marquent 
9t cette efticne , ne nous plaifent qu'autant que 
41 nous nous imaginons que ce font des fignes 
9J de ce qui fe paffe dans Tefprir. Une ma- 
7P chine qui viendroit nous faire Ia révérence, 
9» & q^ui formeroit des paroles fl^tteufes , ne 
99 feroit guere propre a nous doiHier bonne 
9J opinion de nous - roêmes > parce que nous 
91 faurions que ce ne feroient pas des fignes 
j> de Ia bonne opinion qu'un autre auroit de 
»i notre mérite. C'ed pourquoi celui dont je 
91 parle , pourroit facrifier fon avarice a fa va- 
9> nité , s'il croyoit feulement qu'on Ie foup- 
99 conneroit d'avoir violé les loix facrées du 
9f ïép6t. Et s*il fe croyoit a Pabri de touc 
99 foupfon , encore pourroit-il bien fe réfou- 
99 dre -4 lacher . fa prife , par la crainte de 
99 tomber dans Tinconvénient qui eft arrivé a 
99 queiques- uns, dfe publier eux- racmes Icurs 
49 crimes pendant qu'ils dormoient , ou pen- 
91 dant les tranfports d'une fievre chaude. Lu- 
» crece fe fert de ce motif pour porter a la 
ff vertu des hommes fatis religion. 

On conviendra avec M. Biyle que Ie deflr 
de rhonneur & la crainte de Tinfamie font 
deux piriffants motifs pour engager les hom- 
mes a fe conformer aux maximes adoptées 
par ceux avec qui ils converfeiu, & que les 
maximes recues parmi les nations civilifées , 
( non toutes les maximes, mais la plupart ) 
«'accordentavec les regies invariables du jufte^ 
nonobftant tjut ce que Sexrus Empiricus & 
Montagne ont pu dire de contraire , appuyés de 
^uelqucs exempies donc ils om voulu tirei uni 

G iy 



conféqn^nce trop générale. Ia vêrtü c^Mti* 
buant évidemment au bien du genre -humain, 
& Ie vice y mettant obftacle , il n*eft |>oint 
furprenant qu'pn ait cherché a encourager, 
par reflime de la réputation , ce que cha- 
cun en particulier troüvoit eendre a ion avan* 
tage, & (^ue Ton ait tiché de décourager, 
par Ie mépris & i'infamie , ce q\ii pouvoic 
produire un efFet oppofé ; maïs comrne il eft 
certain qu'ön peut acquérir la.réputation d'hon- 
néte homme , prefqu'auiTi furemenc & beau- 
èöup plus aifément & plus promptemerit , par 
une hypoerifie bien concertée 6c bien fontei» 
nue , que par une pratique fincere de Ia vertu, 
un athée qui n'efl retenu* par aucun principe 
de confcience , choifira fans doute Ia pre« 
miere voie, qui ne Tempêchera pas de fatif- 
faire en fecret toutes fes pafTions. Content 
de paroitre vertueux , il agira en fcélérat 
lorfqu'il ne craindra pas d^être découvert , Sc 
ne confultera que fes inclinations vicieufes , 
fon avarice , fa cupidité , la palTion criminelle 
dont il fe trouvera Ie plus violemment dfömi-- 
né. 11 eft évident que ce fera-U en général Ie 
plan de toute perfonne qui n'aura d'autre motif 
pour fe conduire en honnêce-homme , que Ie 
defir d'une réputation pepulaire. En effst^ 
dès-Ia que j'ai banni de mon coeur tout fen- 
timenc de religion, je n'ai point de motif qui 
m'engage a facrifier ^ la vertu mes penchants 
favoris , mes paiïlons les plus impérieufes, 
toute ma fortune , ma réputation mérae. Une 
vertu détachée de Ia religion n*eft guere pro- 
pre k me dédommager des plaifirs véritables 
Sc des avantages réels auxquels je renonce pour 
clle. Les atkées diront-ils qu'ils aiment Ia 
vertu pour elle-même^ parce qu'elie a aa« 
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beauté eflêntielle, qui la rend digne del'amouc 
de tous ceux qui ont aflez de luniieres pouc 
la reconnoicre. Il eft alTez éconnanc , pour Ie 
dirc en pafTant, que les perfonnes qui oucrent 
Ie plus la piété ou rirréligion , s'accordenc 
néancnoins dans leurs prétentions touchins 
Tatnour pur de la vertu : mais.que veuc dire 
dans la Douche d'un atkée , que la vertu a 
une beauté eflentielle ? n'eft-ce pas-14 une ex- 
prelTion vuide de fens ? Comment prouveront- 
ils que la vertu efl belle , & que , fuppofé 
qu'elle ait une beauté eflentielle , il fauc Tai-* 
mer , lors méme qu'elle nous efl: inucile » 8c 
qu^elle n'influe pas fur notre félicité ? Si la 
vertu eft belle efFentiellemenr , elle ne Te/l 
ue parce qu'elle entretient l'ordre & Ie bonheuc 
ans la fociété humaine ; la vertu ne doic 
paroitre belle , par confécjuent , qu'a ceux qui, 
par un principe de rcligion^ fe croient indiO- 
penfablement obligés , d'aimer les autres hom-" 
mes f ie non pas a des gens quf ne fauroienc 
raifonnablement admetcre aucune loi naturel-* 
Ie , (inon Tamour Ie plus groflier. Le feul 
égard auquel la vertu peut avoir une beauté 
eflentielle pour un incrédule, c'eft lorfqu'elle 
eft pofledée & exercée par les autres hom- 
mes 9 & que par-la elle lert , pour ain(i dire, 
d'afyle aux vices du libertin : ainfi , pour s^ex- 
primer intelligiblement , les incrédules de- 
vroient foutenir qu'è touc prendre , la vertu 
eft pour chaque individu humïin , plus utile 
que le vice , & plus propre k nogs conduire 
vers le néant d^une miniere commode & agréa-> 
ble ; mais c'efl ce qu'ils ne prouveront jamais. 
pe la maniere dont l^s hommes font fait^^ 
il leur en coute beaucoup plus pour fuivre 
fcrupaleafemenc la vextu ^ que pour' fe lailTec 
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tiler au cours impétueux de leur penchairt» 
La .vercu dans ce monde e(l obligée de lutter 
fans cefTe cancre miUe obüacles qui k cha* 
qoe pas Tarrêtenc » elie eft craverlée par uu 
temperament indocile & par des pailion» 
fougueufes ; mille objets fedudeurs décour-^ 
nenc fon atcencion ^ tantót viflorieufe Sc 
tantöc vatncue , el Ie ne trouve > & dans fes 
défaites & dans fes vi£Voires , que des four* 
ets de nouvelles gaerres donc elle ne prévoit 
pas la fin. Une telle firuation n'eft pas feule** 
ment trifte & mortifiante ; il me femble mi- 
me qu*elle dpit étre infupportable , a moins 
au*elle ne foit foutenue par des motifs de la 
erniere force , en un mot , par des roorifs 
aulGS puilfants que ceux qu'on tire de la 
religion. 

Par conféqoent » quand méme un atUe ne 
dooteroit pas ^u'une verru qui jouit tranquil- 
lement du fruit de fes combats , ne foit plus 
aimable & plus Htile que Ie vice ^ il feroit pref- 

Ïue impoilible qu'il y put jamais parvenir» 
'laf ons un tel homme dans 1'ège air d'ordi- 
iiaiie Ie cceur prend fon parti , Sc coromence 
ii former fon caradere ; cionnons*lui> comme 
ik un autre homme , un temperament , des 

Eaflions » un certain degré de lumiere ; il déli-* 
ere a?ec lui-méme s'il s'abandonnera au vice, 
OU s'il s'attachera a Ia vertu. Dans cette (icua- 
ti('n ^ il me femble qu'tl doit raifonner è-peu* 
prés de cette maniere, n Je n'at qu'une idéé 
» confufe que la vertu tranquil lemen t po ifédée, 
■» pourroir bien être préférable aux agrémenrs 
M du vice; mais je fens que Ie vice eft aima- 
>» ble » ucile , fécond en fenfattons délicieu- 
n fes; je vois pourtant que dans plüiieurs ec*» 
u cafions > il expole k de ficheux iuooov^ 



• niefits : tnais la vercu me paroit fujette ea 
99 mille rencontres adesioconvéniencsdumoins 
ff SLüffi terribles. D'un autre cócé , je coni« 
»f prtads parfaitemenc bien que la route de U 
9» venu ell efcarpée , 6c qu^on n'y avanco 
41 quen _fe gén^^ic, & qu'en fe contraignaac ; 
I» il me faudra des années entieres avant qud 
i> de voir ie chemin s'applanir fous mes pas^ 

V 6c avant que je pui/Te jouir des effets d'ua 
«* fi rude travaii i ma premiere jeuneiTe, eet 

V ige oü Ton goüce toutes fories de pl-ifirs 
»* avec Ie plus de vivacité &c de ravÜTemenc ^ 
>» ne fera employee qu'a d^s elForts. auiTi ru«* 
» dt$ que condnuels. Quel efl donc Ie grand 

V motif qui doit me porrer i tanc de peines 
>' & a de fi cruels embarras ? feront-ce les 
» délices qui fortenc du fond de la vertu 7 
99 mais je n'ai de ces délices qu'une très-foible 
»> idee : (failleurs je n'ai qu'une efpece d'exif* 

V tence d'emprunt. Si je pouvois me promec* 
^ tre de jouir pendant un grand norobre ds 
y fiecles 4e ia felicité attachée a la vertu > 
99 j'aurois raifon de ramafler toutes les- forces 
» d^ moQ ame pour m'aflurer un bonheur fi 
$} digne de mes recherches : mais je ne fuis 
» fi^r de man étre que durant un feul inftanc ; 
9> peut-'^tf e x^ue Ie premier pas que je ferai 
» dans Ie chemin de la vertu , me pr^cipi- 
itiera dans Ie tombeau. Quoi qa'il en loit , te 
n néanc m'actend dans un petit nombre d'an« 

V nées ; la mort me iaifira peut écre , lorfi|ue 
9f je «ommencerai k goürer Ie charme de la 
»> vertu. Gependant toute ma vie fe fera écou^ 

V lée dans Ie travail & dans ie défagrément : 
9» ne feroit-il pas> ridicule que pour une fëli- 
s> cité peut-Acre chimérique , & qui , fi elle 

V eft xéelle ^ ii'e>:ili;exa peut-être jamais poot 
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» rooi, je renoncaflent k desplaifirspréfemsvef* 
» lefquelsmes pAffions m'entrainenc, &qiui font 
» de fi facile acces , que je dois ernployer toutes 
9f les forces de naa raifon pour m'en é(oigner ? 
>» Non : }e moment oü j'^xiile efl Ie feül donc 
» la pofTelTion me foit affurée ; il eft raifonna- 
>»;ble que 'fy faififTé tous les agrimencs que je 
M puis y raffembler. 

Il me ferable qu*il feroit difficile de trou* 
ver dans ce raifonnement d'un jeune efprit 
fort, un défaut de prudence, ou un.manque 
de jufteiTe d'efprit. Le vice condUit avec urt 
peu de prudence , Temporte infiAiraent fur 
uné vertu exa£le qui n'eft point foutenue dé 
ia confolance idéé d'un £cre fuprtme ; uflt 
athée , fage econome du vice , peut jouir de 
tous les avantages qu*}I efl: polTible de puifer 
dans la v^rtu confidérée en elle-mêmey & 
en méme-temps il peut éviter tous les in* 
convénients attachés au vice imprudent & k 
H rigide vertu. Epicurien circonfpedt, il ntf 
refufera rien k fes defi rs ; akne-c-il la bönntt 
chere , il contentera cette paflion aurant que 
fa fortune & fa fanté le lui permettront ; Sc 
il fe fera une étude de fe conferver toujours 
en état de goüter les mêmes plaifirs avec le 
méme ménagement» La gaieté que le vin 
répand dans Tame , a-t-elle de grands char- 
snes pour lui , 11 efiayera les foi'ces de fon 
temperament, & il obiervera jafqii'^ quel 
dégré il peut foutenir les délicieufes vapeurs 
d'un commencenient d'ivreffe* En an mot, 
il fe formera un fyftéme de «tempérance 
yoluptueufe, qui puiflè étendre fur tous les 
jours de fa vie des plaifirs non interrom'pa9& 
Son penchant fevori le porte-t-il aux délicc« 
de Tamouj , il enjpJoi^ra toutes for tes *d« 
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Vóics poor farprer^dre la fimplicité 8c pour fé- 
duirc rinnocence. Quelle raifon aura-t-il fur- 
rouc de refpeöer Ie Hen facré dü mariage? Se 
ftra-t-i I «n fcrupufe de dérober a un mari Ie caeur 
de fon époufe^ dohcun contrat aatorifé par les 
loix Ta mis feul en pofleffion? nullement; fon 
intérêt vent qii*il fe regie plut6r fiir ÏQ3 loix de 
fes defirs, & que prófitant des agréments du 
mariage , il en laiffe Ie fardeau au malheureux 
époux. 

II eft aifé de voir , par ce que je viens de 
dire , qu^une conduite prudente , mais facile , 
fliffit pour Ie procürer fans rifque mille plai- 
firs , en manquanc a propos de candeur , de 
juftice , d'équité, de génerofité , d'humanité, 
de reconnoiffance , & de tout ce qü'on ref^ 
peóle fous ridée de vertu. Qu'avcc tout eet 
enchainement de commodité» &c de plaifirs , 
dont Ie vice artificieufement conduit eft une 
foarte intarriffable , on mette en parallele tous* 
'les avantages qu'on peut fe promettre d'une 
vertu qui fe troave bornée aux efpérance* de 
k vie préfeijte, il eft évident que Ie vice 
aura fur elle de grands avantages , & qu'il 
ïnftuera beaucoup plus qu'elle ^r Ie bonheur 
de chaque homme en particulier. En effet , 
quoiquÊ la prudente joaiffance des plaïHrs des 
lens poiffe s'ailier ^ufqo'k un certain degré* 
avec 4a vertu méme , combien de fource» 
decesplaifii'sn'eft-elle pasobligée de fe fermere 
Combien d'occafions de les goirter nc fe con* 
traint-elle pas de négliger & d'ecarter de for^ 
chemtn ? Si eHe fe trouve dans Ia profpérité 
tc dans Pabondance , j^^voue qu*e4Ie y eft* 
a^ez k {oti aiie. Il eft ë^rtain pourtant que 
dans les mémes circonftances , Ie vice habi-» 
Ivmeiit Jute etkOBQ^re^ a* encor« iet libaxcéA' 
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ingnimene plus grandes ; mais Tappai des biaii 
de la fortuiie tnanque-c-il k la vertu ? Rien 
n'eft plus deftitué de reflburces que cette^trifte 
fagefle« Il eft vrai que fi ia made générale des 
hommes écoit beaucoup plus éclairée & dévouée 
a la fageife » une conauice reguliere &c ver- 
tueufe feroic on moyen de parvenir a une 
vie douce &c conamode : mais il n^en eft pas 
ainfi des hommes ; Ie vice & Tignorance 
Temporcent dans la fociété humaine fur les 
lütnieres & fur la fageife : c'e(l-la ce qut 
ferme Ie chemin de la forcune aux gens de 
hien, & qui Télargit pour une efpece de fages 
vicieux. Un athée ie fent un amour bizarre 

Ïtour la vertu ; il s'aime pourtant : la bafTefle^ 
a pauvreré , Ie mépris , lui paroifTtenc des 
naux véritables ; Ie crédit, Taucorité, les ri- 
cheiTes , s'offrent. a fes deUrs comme des biens 
dignes de fes recherches. Suppofons qu'ea ^ 
achetant pour une fomme loodique la protec- 
tion d*un grand feigneur, un homme puifle 
obcenir malgré les loix onq charge propre 
è lui donner un rang dans Ie monde , a te 
hire vivre dans Topulence , k établir & i 
ibutenir fa familie. Mais peut-il fe réfoudre 
ii^ employer un ü coupable moven de s'afiurer 
i^n deftin briliant & commode ? non : il eft 
fprcé de n^^Iiger un avantage ü confidérable , 

Iui fera faifi avec avidité par un homoie -qvi 
étache la religioa de la verto , ou pa^ ua 
autre qui agi^ant par principes ^ fecoue en 
même-tenips Ie joug de la religion. 

Je ne donnerai point lei un détail éteadii de 
lemblables ficuations » dans lefquelles la verta 
eft obligée de rejetcer des biens trji^s-rréels» 
que Ie vice adroiteraent ménage $*approprie- 
i;pic fans peine 6c fans danger : joaais qu'il mn 
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foit permis Je demander è un atkée vèrtaeux^ 
par quel raotifil fe réfouc ^ dt$ f:icrifices (l 
triftes. Qu'eft-ce que Ja nature de fa verta 
lui peut fournir qui fuffife pour Ie dédom* 
mager dt tant de pertes confidéraWes f Eft- 
ce la certitude qu'il fait fon devoir ? Mais je 
crois avoir démoncré.que fon devoir ne cort- 
fifte qu'a bien ménager fes véritabfes interets 
pendant une vie de pea de durée» Il fert donc 
une maitreffe bien pauVre & bien ingraee^ qui 
ne paie fes fervices \és plus pénibles d*aucun 
véricable avantage> & qui» pour prix du dé«* 
vouement Ie plus parfait , lui arrache les plus 
flatteufes óccafions d'écendre fur toute fa 
Yie les plus doux plaifirs & Us plus vifs 
agréments^ 

Si Vathée vertueux ne trouve pas dans fa 
nature de la vercu léquivalent de tont ce qu'il 
facrifie a ce quMl confidere comme fon devoir^ 
du moins il Ie trouvera ^ direz-vous , dans 
fombre de la vertu, dans la répucation qui 
lui eft fi légitimement dóe. Quoic]u'a pludeurs 
egards. Ia réputation foit un bien réel , 8€ 
que Tamour qu*on a pour elle , foit raifon« 
nable, favouerai cependant que c'eft un biea 
foible avantage, quand c*eft l'unique récom- 

Ïienfe <]u*on attend d'une fVérile vertu. Otes 
es plaifirs que la vanité tire de la réputation, 
iout Pavantage qu'un athée en peut ei^érer» 
n'aboutit qu'a ramicié , cju'aux careffes ie 
qu'aux fervices de ceux qui ont forci^ de fon 
mérite des idees a van tageu fes. Mais qu*il nes*y 
trompe point i ces douceurs de la vie ne rrou* 
vent pas une fource abondante dans la répa* 
tation qu^on s'attire par la pratiqued'aneexiéle 
>verto. Dans Ie monde 9 fait comme il eft, la 
f:éputatioii U plus briJlaAte ^ Ja plus éceadu* 
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& Ja plas utile , s'ac.cord« moinj i fa vrafe 
fagefle ^ qu'anx riqhefles , qu'aux dignités , 
qu'aux grandj taicnts , qu'a la fupériorité d*ef- 
prit, qu*è Ia profonde érudicion. Que dis-je? 
un homme de bien fe procure^t-il une eftime 
au/Tl vafte & aufli avantageufe qu*un homme 
poli, coniplaifant > badin, qu^un fin raillSur, 
qa'un aimable écourdi , qu'un agréable débau- 
ché ? Quelle utile réputarron, par exemple^ 
Ja plus parfaite vertu s'a^tire-t-elle, lorfqu'elle 
a pour compagne Ja pauvrecé & la baileife ? 
quand par une efpece de miracle , elle perce 
•Jes ténebres épaifles qui 1'accablent , fa Ju*- 
miere frappe-telle lts yïux de ja multitude? 
écbaufFe-t-elle Jes cceurs des Jioranles , & les 
attire-t-elle vers un mérite ü dicne d*admira« 
tion i nuJlemenr. Ce pauvre eft un liomme 
de bien; on fe contente de Jui rendre cette 
|u{lice en très-peu de mots , & on Ie larfTe 
jouir tranquillement des avantages foibles 8c 
peu, enviés qu'ii peut tirer de fon foible 8c 
ilérile mérite. II efl vrai que ceüx qui onc 
ouelque vertu > préftrvcront un tel Jiomme 
oe J'a^reufe indfigence i ils Je fotttiendront 
par de modiques bienfaits : maïs Jui donne- 
ront-ils des marques eclatantes de Jeur e(limef 
fe Jieront-ils avec Jui par Jes ncruds d'une 
amitié que Ja vertu peut 'rendre féconde ea 
pJaifirs purs & foJides ? Ce font-Jk des phé^ 
siomenes qui ne frappen t guere nas yeux 
virtus laudatur & alget. On accorde a Ja verta 
quelques louanges vagues , & prefque toujours 
on la laifTe (^roupir dans h'mifere. Si dans Iet 
trifles circonftances oii elle fe trouve , elle 
clierclie du fecours dans fon propre fein^ il 
faut que ^ par des nceuds indilTolubles » eJIe 
fe lie a ia reiigion ^ qui feuJe peut lui oo.^. 
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trir vne fource inépuifable d^ fatisfaétions 
vJves & pures. 

Je vais plus lom. Je veux bien fuppofer 
les hommes afTéz fages pour accorder refti- 
me la plus utile a ce qui s'ofFre a 2eur efprit 
fous Vidée de la verm ; niais cette idéé eft- 
elle jude & claire cher la pluparc des hom* 
mes ? Le contraire n'eft que trop certain. Le 
grand nombre dont les fufFrages décidenc d'u- 
ne repréfentation , ne voit les objers qu*a tra- ^ 
vers fes paffions & fes préjugés. MiUe fois Ie ' 
vice ufurpe chez lui les droits de la vertu ; mille 
fois ia vertu la plus pure s'offrant k fon efpric 
fous Ie faux jour de la prévencion , prend unê . 
forroe défagréable & tride. 

La véritable vertu eft reflerrce dans des 
bornes extremement étroites. Rien de plut 
déterminé Sc de plus fixé qu'elle par les re- 
gies que la raifon lui prefcrit. A droite & è 
gauche de fa route ainfi limitée , fe décou- 
vre Ie vice. Par-Ia ellö eft forcée de négliger 
mille moyens de briller & de plaire, & de 
s*expofer k paroitre fouvent odieufe Sc nié- 
prifable. Elle met au' nombre de fes devoirs , 
Ia douceur , la policeffe. Ia complaifance ; 
niais ces moyens affurés de gagner les cceurs 
des hommes , font fubordonnés k la juftice ; 
ils devienntnt vicieux dhs qu'ils s^échépent 
de Tempire de cette vertu föuveraine,qui leule 
eft en droit de metcre a nos aftions 6c ï, nos 
feniimens Ie fceau de Thonnête. 

Il n'en eft pas aiiifi d^une faufle vertu ; faite 
expres pour la parade & pour fervir Ie vice 
ingénieux qui trouve fon intéréc k fe cacher 
fous ce voile impofteur , elle peut s'arroger 
tine liberté infinimer.t plus étendue ; aucune 
regie inaltérable ne la gêne. £I]e eft la xoai-* 
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^relTe de varier (es m<txtmes & fa conduite {é«* 
^on ks interets , & de rendre toujours fan$ 
ia inoindre contrainte vers hs récompenfes 
que la gloire lui tnontre. Il ne s'agit pa$ 

5iour elle de mériter la répucation , inais de 
a g^'gner de quelque maniere que ce foir. 
EJen ne Tempêche de fe prêter aux foiblefle» 
de 1'efprit humain, Tout lüi eft bon , pour- 
yu qu'elle aille ï fes fins. Eft-il néceffaire 
pour y parvenir, de refpeéter les erreurs po- 
pulaires , de plier fa raifon aux opinions 
favorites de Ia mode , de changer avec elle 
de parti , de fe prêter aux circonftances & 
aux préventions publiques : ces efForts ne lui 
coutent rien; elle veut être^dmirée; & pour- 
vu qu'elle réuïïiffe , tous les moyens lui font 
égaux. Mals couibien ces vériiés deviennent* 
élles plus fenfibles, lorfqu'on fait attention 
que les richeffes & les dignicés procurenc 

Ïilus univerfellemént 1'eftime. populaire > que 
a vertu même ! Il 'n'y a point d'infamie 
qu'elle n'effacent & qu'elles ne couvrent. Leur 
éclat tentera toujours fonemfent un homme 
•que Ton fuppofe fans autre principe que ce- 
lui de la vanité , en lui préfentant Tappa^ 
fiatteur de ppuvoir s'enrichir aiféraent par 
fes injuftices fecretes : appas fi alttrayant » 
qu'en lui donnant les moyens de gagner Tef- 
time extérieure du public j il lui procure. en 
même-temps la facilité de fatisfaire Ces autres 
paffions, & légitime pour ainft dire les ma- 
noeuvres fecretes , donc la^découverte incer- 
taine ne peut jamais produire qu'un efFet pal- 
fager ; promprement oublié > &C toujours ré- 
paré par léclat des richeffes. Car qui ne fait 
C|ue Ie commun des honimes (& c^eft ce dont 
il eft uniquemenc queflion dans cetce controt 
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verfe) Ce laifienc tyrannifer par Topinion on 
l'eflime populaire ? Ec qui ignore que TeAime 
populaire eft inféparabictnent attachée aux ri- 
chefTes & au pouvoir ? Il eft vrai qu'une claffe 
pen nombreufe de perfonnes, que leurs vercus 
Sc leur lumiere cirent de Ia fouFe , oferonc 
lui marquer tout Ie mépris dont il eft digne ; 
inais s'il fuit tioblémenc fes principes > Tidèe 
qu'elles auronc de fon caradere ne croublera 
ni fon repos, ni fes plaifirs. Ce fonc de p&- 
rits génies^ indignes de fon atcention. D'ail-^ 
leurs les mépris de ce petic norobre de fages 8c 
de vertueux peuvent-ils balancer les refpefls & 
les foumiiTions dont il fera environné , les 
inarqu€s extérieures d'une eftime véritable 
que la tnulcitude lui prodiguera? Il arrivera 
méoie qn^un ufage un peu genéreux qu^il fera 
de fes tr^fors mai acquis , les lui fera 
adjuger par Ie vulgaire , & fur-tout par 
ceux avec qui il parcagea Ie revenu de fes 
fourberies* 

Après bien des détours , M. Bayle eft com- 
me forcé de convenir que Vatkéifwe tend par 
fa nature k la deftrudion de la fociété : mais 
a chaque pas qu'il cede, il fe fait un nouveau 
retranch^ment; il pretend donc qu*encore que 
les principes de Vathéifme puifTent tendre au 
bouleverfement de la fociété , ils ne rui*- 
neroienc cependant pas , parce que les hom- 
mes n'agiffent pas conféquemment k leurs 
principes , & ne reglent pas lenr vie fur leurs 
opinions. II avoue que la chofe eft étrange : 
mais il foutient qu'elle n'en eft pas moins 
vraie ; & il en appelle pour Ie fait aux ob- 
fervations du genre-humain, » Si cela n^étoit 
»>pas, dit-il , comment ferok-il poffible que 
i'les chrétiens qui connoiiTenc fi clairemeac 
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j>par une révélation foutenue de tant de mf- 
j> ncles , qu*il faut rerloncer au vice pour êcre 
jïéternellement heureux , & pour n'être pjs 
?>érernellement malhcMreux ; qqi ont tairt 
•?>*d*exceMens prédicateurs , tant de direöeurs 
}}de confcience, tant de livres de dévotion; 
?>comment'feroit-il poffible, parmi tont cela, 
99 que les cïirériens vécufTent , comme ijs fonr, 
j> dans 5es plus énormes déréglements du vr- 
;>ce? IC Dans un autre endroit, en parlaitt 
de ce contrafte, voici ce qu'il die : w Ciceron 
9} Ta remarqué k Fégard de plufieurs épicu- 
j>riens, qui étoient bons aniis , honnêtes- 
99 gens , &c d'une conduite accoramodée , non 
99 pas aux defirs de Ia volupté , mais aux re- 
jigles de Ia raifon;. 7/^ vivent mieux , dit-il^ 
» qu'il ne parlent y au lieu que les auires parhni 
99 mieux pu^ils ne vivent. 

On a ftiit une femblïble remarqué fur )a 
coilduite d^s floïciens. Leurs princi-pes étoienr 
que toutes chofes arrivent par une fataliré fi 
inévitable , que Dien lui-mênie ne peut ni 
n'a jamais pu Péviter. ?> Naturellemenr cela 
99 devoit les conduire a ne s'excirer ï. rien , 
;> k n'ufer jamais ni d'exhortations , ni de 
?> menaces , ni de cenfures , ni de proraefles. 
7>Cependant il n'y a jamais en de philofo- 
« phes qui fe foient fervis de tout cela plus 
»qa'eux ; & toute leur conduite faifoit vorr 
;>qu'ilsïe croyoient entiérement les maitres 
«de leur deftinée <«. De ces différens exera- 
ples, M. Bayle conclut que Ia religiön n'eft 
point aufTi utile pour réprimer Ie vice, qu'on 
Je pretend , & ,que Vathéifme ne caufe point 
Je mal que Ton s'imagine, par rencountgement 

3u'il donne a la pratique du vice ; puifque 
e part & d'autre, on agic d'une manieri 
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cofltraires awx principes que 1'on fait profel- 
fion de croire. Il feroit infini ^ ajoute-t-il, de 
parcour ir toutes les bi^arreries de rhomme ^ c^eft 
un monftre plus monftrueux que les centaures fir 
la chimère de lafable, 

A enteiidre M. Bayle, Ton feroit tenté de 
fijppofer avec luiqueJqueobfcurité myftérieufe 
dans une conduite (i extraórdinaires , & de 
croire qu^il y auroit dans Thomme quelque 
principe bizarre qui Ie difpoferoit , lans fa- 
voiV comment , k agir contre ^qs opinions 
quelies qu'elles fuffent. C'eft ce qu'il doit né- 
ce/Tairement fuppofer , ou ce qu'il dit ne prou- 
ve lien de ce qu'il veut prouver. Mais fi ce 
>rincipe , quel qu'il Toit , lotn de porter 
'homme a agir conftammenc d'une maniere 
contraire a ia créance , Ie pouffe quelquefois 
avec violence a agir conformément a fes opi- 
nions ; ce principe ne favorife en rien Targa- 
menc de M. Bayle. Si même après y avoir 
penle, Pon irouve que ce principe ^ myfté-, 
rieux &c ü bizarre n'efl autre coofe que lts 
palTions irrégulieres & les defir^ dépravés de 
rhomme , alors bieji lojn de favoriler l'argu- 
ment de M, Bayle , il tü direélement oppofê ^ 
ce qu'il foutient ; or^ c'efl-la Ie cas, & heu** 
reufement M. Bayle ne iauroit s^empécber 
d'en faire l'aveu. Car quoiqu'il aiTeöe com* 
SDunément de donner a la perverHté de la con- 
duite 'des hommes en ce point , un air d'in- 
compréhenfjbiiité 9 pour cacher Ic fophifme 
de Ion argument j cependant , lorfqu'il n'eft 
plus fur fes gardes ^ il avoue & déclare natu- 
rellement les raifons d'une conduite fi ex- 
traordinaire* » L'idée générale , dit-il ^ vèuc 
^y qu'un homme qui croit un Dieu , uii para- 
Af dis & un enfer ^ faiTe coat ce ^u'il coaool^ 
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9> être agréable k Dieu ^ & ne faffe rien de ce 
»>au'il fait lui être défagréable. Mais la vie 
9} de eet homme nous niontre qu*il fait touc 
wie contraire. Voulez-vous favoir 1a caufe 
»de cette incongruité ? la voici. Ceft que 
ff rhomme ne fe détermine pas a oine certasne 
>i aftion plutót qu'a un autre , pai: les con- 
y^noilTances générales qu'il a de ce qu^il dojt 
9> faire ; mais par Ie jugement particulier 
«qu'il porte de-chaque chofe , lorfqu'il eft 
»fur Ie point d'agir. Or ce jugement parti* 
9>culier peut bien étre conforme aux idées 
9^ générales que Ton a de ce qti'on doit faire ; 
9>mais Ie plus fouvent il ne Vttt pas. Il 
»s'accommode prefque toujours k la paifion 
)> dominante du cceur , k h pente du tem- 
y> pérament ^ a la force des nabitudes con* 
91 traftées , & au gout ou k la fenfibilité qu'on 
i> a pour de certains objecs. « Si c'eft (a Ie cas> 
comme ce l'eft en efFet , on doit néceifaire- 
ment tirer de ce principe une conféquence 
direftement contraire k celle qu*en tire M, 
Bayle : que fi les hommes n'agiflent pas con- 
formément k leur opinion , & que rirrégu- 
krité des paHions &c des deflrs foit Ia caufe 
de cette perverfité , il s'enfuivra k la vérité 
qu'un théifie religieux agira fouvent contre fes 
principes , mais qu'un atkée agira conforme* 
ment aux fiens » parce qa'un athée & un tfaéifte 
fatisfont leurs paffions vicieules , Ie premier 
en fuivant Ces principes, & Je fecond en agif- 
fant d'une maniei-e qui y eft oppofée. Ce n'eft 
donc que par accident que les hommes agif- 
ferit contre Icurs principes , feulement lorfque 
Icurs principes fe trouvent en oppofition axec 
leurs palFions. On voit par-lè toute la fói* 
bkiTe de Targumenc de M« Bayle ^ lorfqu'il 



A T tï i E S. 1^7 

^cft d^pouillé de Ia pompe de Téloquence & 
de robfcurité qui y jet tent Tabondance de 
fes difcours , Ie faux éclat de fes raifonne* 
ments captieux, & la inalignicé de fes réfle- 
xions. 

Il eft encore d'autres .cas que ces denx 
principes combattus par les paffions , oü 
rfaonme agic contre fes opinions ; k c'eft 
lorfque fes opinions choquent les fentiments 
comnouns du genre-humain , comme Ie faca- 
lifme des ftoïciens , & la prédeftinarion de 
qaelques feóles chrétiennes : mais l*on ne 
peut tirer de ces exeroples aacun argument 
pour foutcnir & juftifier Ia do&rine de M. 
Bayle. Ce fubtil controverfifte en fait néan-> 
moixis ufage, eninfinuant qu'un athée qui nie 
Tcxiftence de Dieu , agira aufïï peu confor- 
mémenc a fon prin-cipe , que Ie fatalifle qui 
nie la liberté , & qui agit touiours comme s'ü 
Ia croyoit. Le cas eft différent. Que Pon appli- 
que aux fatalifbes la raifon que M. Bayle af« 
figne löi-même pour la contrariété qu'on ob- 
ferve entre les opinions & les aftions des 
hommes , on reconnoitra qu^^n fatalifte qui 
croit en Dieu^ ne fauroit fe fervir de fes prin- ' 
cipes pour autorifer i^es pafTions ; car , quoi« 
qu'en niant Ia liberté^ il en doive naturelle* 
ment réfulter que les adions n'ont aucun mé- 
rite, néianmoins le fatalifte reconnoi0ant un 
Dieu , qui récompenfe & qui punit les hom« 
tnes comme s'il y avoit du mérite dans les 
adions , il agit auffi comme s'il y en avoit 
réellement. Ocer au fatalifle la créance d'un 
Dieu , rien alors ne Tempêchera d'agir cqn- 
formément a fon opinion ; enforte que bien 
lom de conclure de fon exemple que la con-* 
duite d^un athfe déxoeatira fesopinion^, il eft' 
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au contraire évident que Vathéifme joint au 
fatalifme , réalifera dans Ia pratique les fpécu- 
iations que Vïdét feu Ie du ifacalifine n'a jamais 
pu faire paffer jufques dans la conduite de ceux 
qui en ont foutenu Ie dog me. 
" Si Targument de M, Bayle cft vrai en 
queique point , ce n*efl qu'autanc que fon 
athu s'écarieroit dts notions fuperficiel les & 
légeres que céc auteur lui donne fur la nature 
de la vertu & óq^ devoirs moraux : en ce 
point , Ton convient que Vatkée eft encore 
plus porté que Ie théifte a agir contrefes opi» 
nions. Le théiAe ne s'écarte de Ia vertu , qui , 
Aiivant fes principes > eft le pips grand de tous 
lts biens , que parce que fes pafnons Tempê- 
chent y dans le moment 'de TacHon , de con- 
iidérér ce bien comme partie néce^Taire de 
fon bonheur. Le conflift perpétuel qu'il y a 
entre fa r ai fon & les paffions^ produit celui 
qui fe trouve entre fa conduite &Te$ princi- 
pes. Ce conflidl n'a point lieu chez Vathée : 
fes principes le conduifent a conclure que les 
plaifirs fenfuels font les plus grands de tous les 
biens ; & fes padlons^ de concert avec des 
pripcipes qu'elles chériflent , ne peuvent man- 
quer de lui faire regarder ce bien comme par- 
tie néceffaire de fon bonheur : raotif dont la 
virité OU rilluficn détermine nos adions. Si 
ouelque chofe eft c^pable de s'oppofer a ce 
défordre , Sc de nous faire regarder la vertu 
comme partie néceft'aire de notre bonheur, 
fera-ce Tidée innée de fa beauté ? Sera - ce la 
contemplation encore plus abftraite de fa diffé- 
rence eflerttielle d'avec le vice ? Réfle;j(ions 
qui fant les feules dont un atkee putiTe faire 
ufage: OU ne fera-ce pas plutot Topinion que. 
la pratique de la. vertu p tMe j(|ae Ia reJij^ion 

renftiigne 
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l^enüfj^nt 9 cft accoinpagjiée d'ane récpm- 
penfeinfinie , & que celle du vice cft accom- - 
pagnée d'un chadment égalenient infini ? On 
peut bfarferver ici que M. Bayle tombe en coii- 
tradiélion avec luimême : Ik , il voudroit 
faire accroire que Ie fentiment moral Sc la 
diJfFérence.eflentiölIe des chofes fuffifent pour 
rendre les hommes vertueuii ; & i^i il pretend 
que ces deux motifs , réunis & foucenus de 
celui d'une providence qui récömpenfe 8c 
qui punit , ne font prefque d'aucune effica- 
cité.. 

Mais , dira M. Bayle , Ton ne doit pas 
s*imaginer qn^unatkée , précifément parce qu*il 
eft atAée , &c quUl nie la providence , tournera 
en ridicule ce que les autres appellenc vertu 8c 
honnétetji'^ qu'il fera de. faux ferments pour la 
Kioindre chofe ; qu'il fe plongera dans toutes 
forces de défordres ', que s'il fe trouve dans 
un poAe qui Ie mette au-delfus des loix hu* 
maines , auffi-bien qu'il s*eft déji mis au- 
defTus dfis remords de fa confcience , il n'y a 
pointde crime qu'on ne doive attendre de lui; 
^u'étant ipacceffible i toutes \^$ cönfidéra- 
tions qui retiennent un théiAe , il deviendra 
néceffairement Ie plus grand & Ie plus incor- 
rigible fcélérat de Tunivers. SiceU étoit vrai , 
il ne Ie feróit que quand on reg'rde Us chofes 
dans leur idéé , & qu'on fait dts abftra£^ion$ 
ménsphyfiqueSé Mais un tel raifonnement ne 
fe trouve jamais conforme a Texpérience* 
Uathée n'agit pas autremcnt que Ie théifte , 
m?lgré la diverfrté de fes principes. Oubiianc 
donc dans lufage de la vie & dans Ie rrain de 
leur conduite > \^ conféquences de leur hy<- 
pothefe 9 ils vont tous deux aux objets de 
ieur inclination \ ils fuivent leur gout , & ils 
Tomc K H 
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fe conforment aax idees qui peuvent Aatter 
l'amour-propre : ils étudient , s'ils aiment la 
fcience ; ris preferent la fincéricé i la four- 
bèrie> s'ils fencent plus de plaifir après avoir 
faic un aAe de bonne foi ., qu'après avoir die 
un menfonge ; ils pratic^uent la vertu , s'ils 
font fenfiblesa Ia réputation d'honnête-homaiie 
mais ü leur temperament les poufTe cous 
deux vers la débauchc , £c s'ils aiment niieux 
la volupté que Tapprobation du public , ils 
5*abandonneront tdus deux k leur penchant , 
Je théifte , comme Vathée. Si vous en doutcz , 
jettez les yeux fur les nations qui ont difFé- 
yentes rcligions , & fur celles qui n'en ont 
pns y vous trouverez par-tout les mémes paf- 
fions. L'ambition , 1'avarice , rcnvie , Ie defir 
de fe venger , rimpudiciré & tous les crimes 
qui peuvent fatisfaire les paffions , font de 
tous les pays 5c de tous les fiecles. Le Juif & 
Ie Mahométan , le Turc & le More , le 
Chrérien & Tinfidele , Tlndien & le Tartare , 
Thabitant de terre ferme Sc Thabitant des iflcs, 
le noble & le roturier ; toutes ces fortes de 
gens , qui fur Ia vertu ne conviennet^c , pou^ 
ainfi dire , que dans la notion generale da 
jnot , font li femblablcs a Tégard de leurs 
paffions , que Ton diroit qu'ils fe copient les 
nns les autres. D'oü vient tout cela , (inon 
que Ie principe pratique des adlions de rhom-- 
me n'eil autre chofe que le tempéramefit , 
rincliHatron naturelle ponr le plaifir , Je 
gout que Ton contrafte pour certains objets , 
Je defir de plaire a quelqu'un , une habitude 
qu'on s'eft formée dans le commerce de fes 
aiTiis ,' OU quelqu'autre difpofiiion qui réfulte 
du fond de la nature ; ert quelqae pays que Ton 
Daifle I & de quel<jue# connoiflknces que Toa 
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tious remplifle Tefprit , les maximes que Poa 
a dans Tefprit laifTent les feniimcnts du coeur 
•dans une parfaice indépendance : hi feu Ie eau ft 

3 ui donne la forme a la différente canduice 
es hommes f font les difFérens degrés d'uji 
temperament heureux ou roalheureux , quF 
nait avec nous , 8c qui eil Teffet phyflque de 
/a conftirurion de nos corps. Conformémehc 
4 cetre vérité d'expérience , il peut fe faire 
qu*un atk/e vienneau monde avec une inclina- 
tion naturelle pour la juftice & pour Téquité , 
tandis qu'un théifte entrera dans Ia fociëié 
liumaine accon^pagné de la dureté , de la ma- 
lice & de la fourberie* D'ailleurs prefque tous 
les hommes naiffent avec plus ou moins dé 
refped: pour les vertus q|ui Hent Ia fociété : 
n'importe d^oii puiiTe venir cette ucile difpofi- 
tion du cceur humain ; elle lui eft e/TentielIee 
vn certain ëegré d*amour pour les aurres hom« 
mes nous eft naturel , tout comme Tamour 
fouvérain que nous avons chacün pour nous 
tnêmes : delk vient que quand mcme un 
cthée , pour fe conformer k fes principes , 
tenteroit de poufTer la fcélératefle jufqu'aux 
derniers exces » il trouveroit dans Ie fond de 
fa nature quelques femences de vertu , & Ie» 
cris d*une confcience , qui l'efFiayeroit , qui 
rarrcteroit , & qui feroit échouer fts perni* 
cieux defTeins. 

^ Pour répondre a cette objeöion qui tire un 
air éblouiflant de la maniere dont M. Bayle 
Ta propofee en divers endroits de fes ouvra- 
ges , j'avouerai d^abord que Ie temperament 
de rhomme eft pour lui une feconae fourc« 
demotifs^ & qu'il a une influence très-éten^^ 
due fur toute fa conduite. Mais ce tempé» 
lament forme-c-il feul-notre caraöere f Dé» 

Hij 
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termine-til tous les aftes de notre volonrf ï 
SQmmes-nous abfolum'ent inflexibles a tous les 
.fnotifs qui nous viennenc de dehors ? Nes 
opinions , vraits ou fauffes , font-e]les inca* 
pables de rien gagner fur nos penchants na- 
turels ? Rien au monde n'eft.plus évidemment 
fauxs*& pour Je foutenir , il faut n'avoir ja- 
mais démélé lts refforcs de fa propre conduite* 
Nous fentons töus les jours que la réfkxion 
fur un intérêt confidérable nous fait agir di^ 
reélemenc contre les motifs qui fortent da 
foTid de notre nature ; une fage éducation ne 
fait pas toujours tour TefFetqu'on pourroits'en 
promettre ; maïs il eft rare qu'elle foit abfolu- 
ment infrudueufe. Suppofons dans deux hom* 
mes Ie méme degré d'un cérrain tempéramen^ 
& de génje : eil-il fur que Ie méme caraélere 
éclaiera dans toute leur conduite ? L'un n^aura 
eu d'autre guide que Ton naturel s fon efprit 
alToupi dans Tinadion , n^aura jamais oppofé 
la moindre réflexion a la violence de fes pen- 
chants s toutes les habitudes vicieufes dérivées 
de fon temperament , auront Ie loiHr de fe 
fbrmer ; ellcs auront aflervi fa raifon pour 
jamais. L*autre , au contraire , aura appris 
dhs rige Ie plus tendre a cultiverfon bon fëns 
naturel : on lui aura rendu familier des prin^ 
cipes de vertu & d'honneur ; on aura forcifié 
dans fon ame Ia fenfibilité pour Ie prochain, 
de laquelle les femences y ont été plaoées par 
]a nature,, on l'aura formé k Thabitude de 
réfléchir fur lui- méme , &c de réfifter a fes 
penchants impérieux : ces deux perfonnes 
feronf-elles néceflairement les mêmes ? Cette 
idéé peut-elle entrer dans Tcfprit d'un hom- 
me judicjeux ? Il eft vrai qu*un trop grand 
• oombre d'hoauQ^s ne démeocent que tro^ 
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fouvent dafi5 Jeur conduite Ie fentiment légi-» 
cime de.leurs principes , pour s'afTervir a la 
tyramiie de leurs paffions : mais ces mêmes 
hommes n'onc pas dan» touces les occafions 
une conduite également inconfêquence ; leur 
temperament n'eft pas toujour* cxcité avec 
la méme violence. Si un tel degré de paHion 
d^tourneleur actention de la lumiere de leun 
principes , cette pafllon moins animée , moinsJ ^ 
ïbugueufe^ peut ceder k la force de la ré- 
flexion , quand elle o^re un intérêc plus grand 
que celui «|ui nous eft promis par nos pen« 
chants. Notre temperament a fa force , & nos 
principes ont la leur ; felon que fei forcea 
ibnt plus OU nioins grandes de cóté & d^au-* 
,tre , notre conduice varie* Un homme qui . 
n'a - point de principes oppofés a fe^ pen-^ 
chants , ou qui n'en a que de très-foibles , rej^ 
que Vathée ^ fuivra toujours indubitablement 
ce que lui diéVe fon i^arurel y &c »n homme 
dont Ae temperament eft combattu par Iqs Iu* 
mieres feuffes ou véritabies de fon efprit ^ 
dost être fouvent en état de^rcndre Ie parti 
de -fes idees contre les rntérêts de fes pen* 
chants. Les récompenfe» 8c h& peiries d'uné 
autre vie font un cpntrepoids falutaire , (an* 
lequel bien des gens aurorent été cntrainés 
dans rhabitude du vice par un terapéramenc 
qui fe feroit fortifié tous les jours. Souvent Ia 
religioa fait plier fous elle Ie naturel Ie plus 
impérieux , & conduit peu-a-peu fon heureux 
profélyte a l'habitude de la vertu^ 
' Les légiflateurs étoient fi~perfuad^s de Tiiw 
fluenee oe la religion fur les bonnes moeurs g 
qu'il^ ont tous mis a Ia tète des joix qu'ils onc 
faites ^ les dogmes de la providence & d'ua 
état futur» M» Bayle ^^ coryphée des incré-. 
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éuUs , cttcotrvient en termes txprès. tr Tootef 
nies religions du mande , dit-il , tant la vraie 
»que les faufles y roulent fur ce grand pivoc ; 
nqu'il Y a un jtige invifible qui punic & qui 
»récompenfe après cette vre les aAions de 
«rhomme ^ tant intérieures qu'exrérieures r 
»c'eft-del^ qu*bn fuppofe <^üe dëcoule ia 
«principale utilitf de la religion. « M. Bayle 
croir que lucilké de ce dogme eiV ü grande , 
que dans Thypothefe od la religion eóx été 
une invenciotl policioue , f'eftt été , felon ^ui^ 
leprincipal naotif qui eüt animé-ceux qui Fau** 
roient inyeniée. 

Les poëces Grecs les plus anciens, MufSe , 
Orphée , Homere , Héfiode , &c. oui out 
écnni des fyftémes de Geologie & de reli- 
gion conformes aux idees & aux opinions po»^ 
pulaires de leur temps j Sc onc tous établi Ie 
dogme des peine» & des récon^enfes f^cares» 
comme un article fondamehcal. Tous lears 
fuccefleurs ant fuivi ie méme plan ; tous ont 
rendu témoignage a ce dogme important : o» 
en pcüt yoir la preuve dans les ouvrages d'Ëf* 
«hyle , de Sophocle , d'Euripide & d'Arif- 
rophane > dons la profefTioa écoic de peindre 
les mceurs de touces les nations policées ^. 
grecques ou barbares : & cecte preuve fe 
trouve' perpétuëe dans les écrits de tous les- 
biftoriens & dé tous les philofopbes. 

Plurarque , fi remarquable par Tétendue de 
fes connoiflances , a fur ce fujet ua paflage 
digne d'êcre rapporti* n Jrettez les yeux ^ 
>fdic-n , dans fon traite contre Tépicuriea 
svColotès , fur toute la face de la terre , vous 
/»y pourrez trouverdes villes fans fortification, 
4t fans lettres , fans magift rats réguliers , lans ha* 
»btiatiónsdiAiaftes j faas prQfd&OB&fixes.,.faQ|b 
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f$ propriétA, fans Tufage des monnoies, &dans 
f> rigntrrance univerfelle des beaux arts: inaij 
$9 vous ne trouverez nul Ie part une vtllé hni 
19 Ja connoiffaace d'un Dicu ou d'i>ne reli- 
i> gion ^ fans Tufiage des vceux , des ferraeqts ^ 
iy des oraciej, fans facrifi^es pour fe procurer 
>i de& biens, oq fans rks déprécatoires pour 
f7 décourner les maux. « Dans fa confolatiort 
^ Apollonias , il décUre que l'opinion que les 
hommes vertueux feronc récompenfés aprèï 
leur mort , eft fi ancienue qu^il n'a jamais pul 
en découvrir ni Tauteur , ni Toriginetf Ciceron 
6c Sénéque avoierit déclaré la méme chofe 
avant lui. Sextus Enïpericus voulant détruire 
la déttionfkatión de 1'exiftence de Dieu , 
fondée fur Ie confentement univerfel de tou» . 
ïes hommes , obferve que ce genre d'argu- 
menc prottveroic trop , parce qu'il prou- 
^eroh'égaiement la vérité de Kenfër fabuleu^^ 
ëes poëres, 

Quelqu^s diverfités qu'il eut dans les opi-r 
fiions des phi 1 o fophes , quels que fuflent It» 
principes de polirique que fuivit un Mfto-r 
rien , ^ quelque (Vftéme qü'un philofophe eüt 
adopté , la nêceffité de ce dogme général , je' 
^eux dire des peines Sc des récompenfés d'une 
aatre vie, étoit un principe fixe 6c cenflant,. 
qo'on ne s*avifoit poiat de révoquer en donce',. 
Xe parcifan du pouvoir arbitre regardoi;^' 
cette opinion comme Ie lien Ie plus fort 
d'ane obéidTance aveugle; Ie défenfeur de 1^\ 
liberté civile Tenvifageok comme une fourc» 
iécondé de vertus Sc uri en^ouragement a 
l'amour de la patrie : & quoique fon ucilitér 
c&c dii être une preuye iovinciblé de la éivw 
fiicé die fon origine^ Ie pkilofophe a^A«V etk 
«Mclaok a« conuraire qii^eiie étoic una lnyenji 

H-iv /^.--- A'- 
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tion de h politique ; comme (i Ie vrai , 8c Vmilt 
n'avoient pas néceffaii'ement un point de 
réanion , qae Ie vrai ne produisit pas 
J'utile, comme Tatile prociujt ^e vrai. Quand 
je dis lutiU^ j'enrends Tutilité générale , & 
fexclus rutilité particuliere toutes Jes fois 
qu'elle fe iroave en oppofiiiop avec Tutilité 
générale. C'eft pour rv'avoir pas fait cette-dif- 
rinftion jufte & néreffdre, que lés fages de 
Tantiquité païennes , ph'ilofophes oö légifla* 
teurs j( font tombes dans rerreii^ de raetfcre eft 
oppofiiion Ttitile & Ie vrai;.& il .ea réfulte 
que Ie philofophe négligeant rotiiepour he 
recherche r qut^Je vrai , a fouvent manqué Ie 
vrai : & que Je légiftateur au contraire négli- 
geant Je vrai' pour n'alJer qu'a l'utrie, a fou-« 
vent manqué Tutile.. 

Mais pour revenir i rutilité do dogme des 
pein.es & Ats* récompenfes. d'une autre viè, & 
pour faire voir -combien l'antiquité a été ujia-, 
nime fnr ce point , je vars tranfcrire qaelques^ 
paflages qui confirmcnt ce que favance. Lc 
premier eft de Timée \t Locrien , un dt$ 
pliis anciens difciples' de Pythagorc, homrae 
d^état, & qui fuivant Topinión de Platen > 
ëtoit cönfommé dans les connoiflances de J*- 
fdtilofopbie. Timée > après avoir fait voir de 
fluel ufage feft la fcience de la moraïe pour con- 
duirè au bonheur uh efprit natureüement bieit 
difpófé^ en lui faifanc cofinoitre q^uelle eft la 
mefurfe du jufte & de-rinjufte', ajoute que la 
focicté fut inventée pour retenir dans i'ardre 
des efprits rooins raifomiables ,,par la crainte 
des loix & de la religion. » C'eft a Tégard d^ 
f> ceux-ci , dit-il , qu'il faut faire ufagede la 
» crainte des chatimens ; feit ceux qu'inflL* 
»geo( les loix ciyiles^oa ceux qu^ fulmioeni} 
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^fes terreors de la reltgion da liaat du Gief 
nSc da fond des enfers ; ch^timents fans fin y 
ir réfervés aux otnbres deis malheureux ; cour- 
f9 menrs dont Ia tradkion a perpécué Tidéey 
9» a6n de parifïer l'efpric de touc vice. 

Polybe nous- foi^rnira Ie fecond paflage. Ce 
fage hiilorien, extrêmenrenc verfé dans ia 
connoifTancf du genre- hum^in , & dans celle 
de la nature des fociétés civiles, qui fut 
chargé de Taugufte emploi de compofer def 
loix pour Ia Grece , après qu'elie eüt été ré^ 
duicê fous la puiHance des Romains , s^ex^ 
prime ainfi en parlant de Rome. a L'exceP 
n lence fupérieure de cecte république éclace 
n parciculiéremenc dans les idees qui y regnenc 
j> fur la providence des dieux. La fuperfti- 
>f tion f qui en d^autres endroks ne produic 
» qud des abus ic des défordres , y ^outient 
» au contraire & y anime. toutes les branches^ 
» du gouvernement , & rien ne»peut fur-^ 
99 monter la force avec laqu«lle elle agit fuc 
>rles particuliers & fur Ie public. Il me fem-- 
w bie que ce puiffant'raocif a été expre/Témenf 
» imaginépour Ie bien de mes états. S^il falloic 
w k ia véfité, former Ie plan d'une fociéié 
» civile qui. fut entiércnient coropofée d'hora- 
w mes fages, ce genre d*inftitucion ne feroit 
» peut - être pas néceffaire z mais^ puifqu'en» 
ntous lieux Ia muhitttd€ eft vol'age ,- capri-» 
J^ cieufe , fujerte a des paffions irrégulieres , 
» & a des refTentiments violens & déraifonna- 
»bles> il n'y a pas d'autre moyen de fa rece-- 
j> nir dans Tordre que laterreur des chati-- 
» ments- futurs ,. & rappareil ponipeux qui 
» acconipagne ce«e force de ficTion, G'efl: 
n^pourquoi les anciens me paroiifeiit avoir' 
jf^agji avec beaucoup de jugemenc & de pé-- 
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n nétrati'on dans Ie choix des id<$ qn^iff onr 
n inlpirées au peuplje concernant les dieux 
1* & un écac futur ; & Ie fiecle préfenc inon« 
M tre beaucoup d^indifcrétion oc un grand- 
ij manque de fens , lorfqu'ii tiche d'effacer 
9> ces idees , qu*il encourag« Ie peuple è ]es> 
» méprifer , & qu'il lui 6te Ie frein de la 
» crainte. Qu'en réfulie-t-il / En Grece^^par 
91 exetnple, pour ne parler que d^une feule 
9t nation , rien n'eft capable d'engager ceu» 
99 qui ont Ie maniement dts deniers publics ^ 
n a étre fideles è leurs engagements- Pafnsi 
» les Romains au contraire,, la feule religion 
9> rend la foi du ferment un garant für de 
i9^rhonneur &' de la probfté de ceux k qui 
>f Ton confie les fommes les plus confidéra* 
» bles i foic dans Tadminiftration publique dos^ 
v affaires , foit dans les ambaflades étrange- 
» res; & tandis qu'il eft rare en d'autres pays> 
1} de trouver un homme intégre & déftnté* 
» reffé qui puiiTe s'abftenir de piller Ie public ,. 
9) chezles Romains rien n'eft plus rare ^ue de 
>• trouver quelqu'un coupable de ce crime. <<> 
Ce paflage mérite l'atcention la plus férieufe». 
Polybe étoit Grec; & comme homme de 
bien^ il aimoit tendremenr fa parrie , dont 
raiicienne gloire & la vertu étoient alorsfur 
leur déclin , dans Ie temps que la profpéric^: 
de la répubiique romaine étoit k fon comble». 
«Pénétré du trifte état de fon pays ,. Sc obfer-^ 
vant leseffcts de Tinfluence deMa religion fur 
Tefprit des Romains^ il profite de cetce oc— 
cafion pour donner une le^on a fes coropa- 
ttiotes^; jk les inftruire dê ce qu*il regardoie 
comme la caufe principale de. la fuine dont 
iJsv étoient menacés*. Un certain libertinage 
d!èfprit avoitinfedé. h$ gremiers hommes, de. 



I*état, & 1'eor faifoir penfer & débiter » que U$ 
erainces qu'inTpire la religton ne font que des 
Viil jns & d9s luperditioas ; ils croyoient fans 
douce faire parokre .ptr- la plus de pénétra* 
tioa que leurs ancêcres, & fe tirer du niveair 
du commun du peuple. Polybe les avertit 
qu'ils ne dolven t. pas chercher la caufe de ia 
décadence de la Grepe dans la mutabilicé iné- 
vitable des chofes humaines, cnais qu'ils doi- 
vent Tattribuer a la corruption des mceurs^ 
incrbduke par Ie libertinage de Tefprit. Ce fuc 
cette corruption qiii affoiblit & qui énerva la 
Grece, & qui Tavoit pour ainfi dire, con- 
quifej enforte que les Romains n'eurenc qu'a 
tn prendre polieflion. 

Mais ü Polybe eüc-vécu danS' Ie fiecle fui-- 
yant , il auroic pu adreffer la mêaie le9on aux 
Roroains. L'efpric de libertinage^ funefle 
avant-coureur de la chüte dts états, fit parmi 
eux de grands progrès en peu de temps. La 
religion y dégénéra au point que Céfar ofa 
declareren pleth fpnar, avec une licence donc 
toute Tantiquicé ne fournit point d'exemple, 

3ue Topinion des peines & 4es récomgenfes- 
'une autre vie étoit une notion fans fonde- 
janeot. C'étoit-la un terrible pronoilic de la 
i^uine prochaine de la république.^ 

L^eiprit d^irréligión fait tous les jours- der 
l^rogrès ', il avance k pas de géant , 6c gagne 
>^fenfiblement tous les écats & toutes les con^ 
4iition$. Les philofophes raodernes,. les ef- 
prits forts me permettront- ils ie- leur deman-- 
der quel eft Ie fruit qu'ils pretendent retirer 
4e leur conduite } Un d'eux » Ie céiebre- 
cotnte de Shafcsburg, aufTi fameux par fon 
V^^'^g^^" ^ue p^i* ia réputation de citoyen' 
9elé yÖQ^ dooc^l-idée écoic.de fubfticuer dansi l9^ 



gouverirement du monde la bienveiffanee S Tx 
créance (Vütï état fucur , s'exprime ainfi dan^ 
fan flyle extraordinaire. >y La confcfence mê- 
99 me , j>*entendi , dit-il , ceUe quieft 1'effet 
^yd'une discipline reli^ieafe- , ne fera fans la 
>}bienveiHanee qu'une miférabie figure : elle 
npoarra peut-ét re faire des prodiges parsnt 
nie vulgaire. Le diable &c Tenfer peavenr 
»fkire cffet fur de» cfprit» de eet ordre , 
7>lorrque la prifon êc la potence ne peuvent^ 
^rien : mais le caraAere de ceux qui font 
7>pblis & bienveillants , eft fort différent ; ili 
Mlont fi éloignés de cette fimplicité puériie > 
9>qu'aa' lieu de regier leur conduite dans l^ 
«fociété par Tidée des peines Se des récom* 
)7penfes futures , fis font voir évidemment». 
2» par tout le cours de leur vie » qu'ilsne regar* 
7>dentces^notions pieufes^que comme des contef 
npropres a amufer Ie» enfants & Ie vulgaire. <» 
Je ne demanderai poim oü étoit lareligion de 
«e citoyen zélé lorfqn-'H parloir de Ia fortr, 
mais OU étoienr fa prodence Sc fa poIiti(jue ;■ . 
car s'hl eft vrai', comme itle dir , que Ie diable 
*Sc Tenfér ont unt d'efFet , lors mémeque la 
fyrifon & h potence font inefficaces-^ pbruit]uoi 
donc eet homme qui aimoit fa patrie , von* 
ioit-il óipr un frcrn fi néce/faire pour retenir 
Ik multitude & en reftreindre les ex*cèr } St 
ee- n^étoit pas fon dtffein , pourquoi- done 
taurner la religion en- ridicule ? Si fdn inten* 
üon étok de rendre tous les Angiois polis & 
AienyeilIantS', if pouvoit aufli-bien-fe propofcf 
d^ les faire tous my lords.. 

Strabon dit qu'il eft impoffibie de gptiverner 
Üccommon du peuple par les principes de 11 
pbilofopliie 5 qu'on ne peut faire d*impreflioii' 
&£ lui qiie 'gar le moyen de la ftteerAition> 
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9<mt Us aStiöns 6c les prodiges fonc h bafe 
Sc Ie fourien; aue c'eft pour cela que les lé" 
giClaceurs ont rait ufage de ce qa'enfei^ne 1» 
fable fur Je tonnerre de lupiter , Tégide de 
Minerve» leiridenc de Neptune ^ Ie tyrfe de 
Bacchas, les ferpents & les torches des Furies , 
& de toQS Ie» reftes de fié^ions de Tancienne 
théologie , comme d'uit épóuvantail propre k 
frapper de teneur hs» imagtnatiofis puiriles:^ de 
ia multitude^ 

^Fline Ie nataraÜfte recontiohqu^ibeft nécef- 
faire pour ie foutien de la fociété , que lesf 
hommes croienc que lts dieux intervrennenc 
ëans les a^ires du ^enre-huroain ; & que 
ies cliètimencs donc il» punifTent les coupa^ 
hits , quoique lents k cauie cle la diverlïcé des* 
foins qu'exige Ie gouvernement d*un fi vafle 
Hnivers y font néanmoins» certains & qu'on ne 
peat.fauftraire.. 

Pour ne point trop multiplier les citations, 
je finirai par Irapporier Ie preambule des loix 
du pliilofopbe romai» ; comme il fait profef- 
üon d'imitcr Piaton , qu'ii en adopte les fcn- 
^iments & fouvent les exprdOTions , nous con* 
noitroirs par-ü ce que penfoit oe philofophe 
fur i^influence de la i«ligfon par rapport k ia 
^sciété : »Les ptuples avant tout doiventéere 
yfermemenft petfuadés de ia putffance & du 
f» gouvernement des dieusc ,• qu'iU font iei 
i>fotiverains & les maitres de l'univers ,. qu« 
»tout eft dirigé par leur pouvoir , leur vo- 
iloaté & leur providence, & que Ie genre» 
Mhumain ieuc a de» obligations infinies.. lis 
»doiv.ent étre perfuidés qae. les dieux con- 
«noiffent Tintérieur de chacun , ce qu'il 
wfait , ce qu'il penfe , avec quels fentiments , 
ffWic. quelle piété il rempiit les ades. da s&^ 



9»ligioi1 ; & qo'ils diftingaent l%omme Se 
nbien d'avec Ie méchanr. Si Tefprit eft biea* 
^imbu de ces idees , il nè s'écartera jamais 
nda vrai- ni de Puüle.r L'on ne fauroic nier Ie 
»bien qui réfulte de ces opinions , ü 1'oq 
ïjfait rénexion k la ftabilicé que les fermeDts 
jvtnectenc dans les affaires de la vie, & aux 
nefFets falmaires qui réfulcent de la nature 
nfacrée dt$ traites Sc des alliances. Combien 
yrde perfonnes ont été détournées du crime 
»ipar la crainté des cbitimens divins ! 8C 
9 combien pure Sc fainê doit être la vertu qus 
nregne dans une fociété , ou les dieux im« 
»>iDorteIs interviennent eux-mémes comme 
>>jages & témoins ! « Voila Ie préambuile de 
la loi ; car c'eft ainfi que Platon l'appelle. 
Enfuice viennent les loix » dont la premier« 
eft concüe en ces termes : itque cenx qui s'ap* 
9>prochént des> dieux foient purs & chaftet ,> 
»qu'ils foient remplis^ de piét^ & exempts de 
9) Toftentation des richelTes. Quiconque hit 
nautrement , Dieu hjt«même s'en fera ven«» 
»geaiice.- Qu'un faint eulte foit rendu aux 
y> dieux ; k ceux qui ont été regardes comme 
»habitants du Ciel , & aux héros' que leur fné^* 
grifte y a placés' , comtne Hercule , Bacchus > 
rEfcoiape , Caftor y Pollux & Romuiuss 
nQue des temples foient édifiés en Thonneur 
^des qualités qui oat éleyé des mortels^ a ce 
f»dégre de glöire , en l'honneur de la raifbn ^ 
99 de la Tertu , de la piété & ds la bonne-foi. « 
A tous ces dl^rens traits on reconnoit Ie 
génie de Fantiquité , Sc particuliérement celui 
des légiflateurs , dont lefoin étoit d'iofpMer 
auxpeaples les fentimen'ts de religion pour Ie 
l^ien de Tétat mênie. L'étabiifTement des; myf- 
•eces» en eSt un autre^ ekemple remarq^iable,- 



Ce iufet important & curieux eft atmpTemenc 
dévéloppé dans les diflerrarions fur 1'union de 
la religion , de Ja morale & de ia policique ,, 
«irés par M* Silhoette d'ün ouvrage de M* 
Warburton. 

Enfin , M. Bayle abandonne Ie raifonne*- 
inent , <]ui eft fon fort : fa derniere reflburce 
eft d'avoir recours a Texpérience ; & c'eft 
par-la qu'il pretend foutenir (a thefe , en fai-^ 
fanc voir qu^rl y a eu des atkces c\ui ont vëcu 
iDoraleroent bien , & que inéiiie il y a eu dei»' 
peaples emiers qui fe font maintenus fans* 
croire 1'extftence de Dieu* Suivanc lui ^ la vie 
de plufieurs athées de Tantiquité prouve plei- 
nemenc que lear principe n'enrraine pas né- 
ceflairement la corruption dts moeurs s il en 
allegue pour exemple Piagoi as- ; Théodore ^ 
Evhemere ^ . Nicanor & Hippon , philofo- 
phe.s ,. dont la vertua paru fi admirable a S»- 
Clément d*Alexandrie^ qu'H a voulu en déco« 
rer la religioA & en faire autaht de théiftes ; 
quoique Tantiquicé les reconnoifle pour des 
mkées décidés. Il defcend enfuite a Epicure Sc 
è fes fefiateursy dont la conduite , oe Taveu 
de leurs ennemis,- étoit irréprochable.- Il cite 
Act]cus> Caffius^ft Phnelenaturalifte.Enfin^. 
il ünic eet slloftre catalogue par Téloge de la 
¥ertu de Vafcini & ds Spinofa- Ce iveft pa^ 
fout ; il cite des nations entieres. d'atkéts ^<\U9 
des voyageurs modernes ont dé<;ou vertes daar 
Ie continent & dans les ifleS' d'Afrique & de 
fAmérique ; & qui pour les msurs , l'em«> . 
portent fur la plu part des idolatres qui le$: 
environnent. Il eft vraiijue ces athées (ont des 
fauvages j fan^ loix , fans niagiftrats , fans 
police ciytie : mais de ces circonftances il 
ea tke dea-raifooa d'autant glu& fortes «n hm^ 
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▼ear de fon fenciroent ; car s*ifs Tti^eiit pai(^ 
blement hors de ]a fociécé civile, a plos forte 
raifon Je feroient-ils dans une fociécé , oü des 
k>ix généraies empêcheroienc les parncalieps dr 
commetcre d^s injuftices. 

L'exemple des pbilofophes qoï , quoiqur 
nthées , ont vécu moralemenc bien ^ ne prou- 
ve rien par rapport a Finflaeace que Pacbéif- 
me peut avoir fur les incsurs dts hommes en 
^énéral , & c'efi - la neaamoios Ie point dont 
tl eft queilioo. Ei» examinant les mocifs diffé- 
rents qai engageoient ces philofopbes a étre 
▼ertueux , Pon verra qae ces motifs qui étoient 
particaliers a leur caradere, i Jeurs circonf* 
tances , k leur deflein, ne peo^ent agir fur Ia 
cotalité dun peuple qui feroit infedé de leurs 
principesb Les^ ons étoient portés- a la verta 
par Ie fentiment moral -& la difference eflen^ 
rielle óts chofes y capables de faire un eer- 
tain e^t fur un petit nooibre d^hotntnes fiu- 
dieux , contemplatifs , & qoi joignent a un 
iieureux naturel j on efprit délicat & fübtil : 
mais ces motifs font trop foibles pour déter- 
miner Ie commun' dts hommes. Les autres 
agiffoient par paffion pour la gloire & la ré- 
putation : mais quoique toas les> hommes ref- 
' fentent cette paffion di&nt un méme degré ds 
fbrce , ris ne Tont pas tous dans un méme 
degré de délicateife : ia plupart s'embarralfenc 
peu de la paifer dans des fources pures : 
^lus fenübles aux marques* /excérieures de 
refpeft .& de déférence qui raccompagnent , 
•qa'au plaifir intérieur de la mériter , iis mar* 
cherojnt par la voie la plus aifée & qui gene- 
ra Ie. moins leurS' aucres paffions , &c cette 
▼oie n'eft point celle de Ia vertu. Le nombre* 
4e- «eujt fur qjai ces mou& (bnt capables. d'a^ 
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ir efl: dorre très-petit, comme Pomponace 
ur-même , qüi étoit athée , en fait Taveu. 
ii II y a , dfr-il , qaejqncs perfonnes d'un natu- '. 
» rel ü heofeux, que la feule dignité de la ver- 
M tu fuffit pour les engager è la pratiquer, & 
» Ia feole diffcrmité du vice fpffit poar Ie 
»3 leur faire éviter. Qae ces difpofition» font 
» heuretüfes, mais queues font rares ! Il y a 
» d'autres perfonnes dont Tefprit eft mofns 
M héroïque , qur ne font point infenfibles i 
» la dignité de la vertu ni a h baiteiTe du 
» vice ; mms que ce mdtif fenl » fans Ie fe« 
» cours des lonanges Sc de» honneurs , da 
» mépris & de Ünfamie , nc pourroic point 
*> emrctenir dan^Ia pratique de la Vertu & 
» dans réloignement dn vice. Ceux^ci forment 
» une feconde clafTe , d'auttés ne font rete«* 
99 nus dans Pordre , que par 1'efpérance de 
M quelquê bien réel , ou par la crainte de 
^ quelque punition eorporellê. Le légiflateur 
t» pour ïes engager k la pratique cte fa verro , 
» leur a préfenté Tappas des richeifes , dej 
»» dtgnités , ou de quelque autre chofe fem-* 
*> blable 5 & d'un autre c6tè il leur a mori- 
M tré des po^itions , foit en leur perfanne, 
3» en leur bien , ou en leur honneur , pour les 
» détoujrner du vice. Quelques autres d'un 
» caraéi^ere plus féroce , plus vicieus , plus 
» intraitables, ne peuvent être retenus nac 
«> aucun de ces motifs. A 1'égard de ces aer« 
3> niers , le légiflateur a inventé le dogme 
» d'une autre vie « ou la vertu doit recevoir 
90 des récompenfes éternelles > & ou le vic& 
a» dotc (ubir des chitiments qui n'auront point 
» de fin; deux motifs dont le dernier a beau« 
a» coup plus de force fur Tefprit des hommes 
^ <^ ie premier» Flus iaftruit par Texpéxience 
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ff de Ia flature des maux que de c'effe ^ei 
9>bien5 , on efl plutót déterminé par la crainte 
j^>que par Fefpérancet Le légiftateur prudent 
»>& attentif au bien public,* ayant obfervé 
y^d'une part Ie penchant de 1'homme vers Ie 
»maly- & 4e Tautre cóté y combie» 1'idée 
bd'un« aatre vie peut être utife k tous le^ 
I» hommes de quelque condiiion q»'ils foienr^ 
yya établi Ie dogme de rimmortalité de Taroe^ 
nmoins occupé du vrai que de Tmile , & 
f>de ce qui pouvoit conduire les hommes a 
f»Ia pratique de k verni : & Ton ne doit pas 
»ks blamer de eette poirciqu* ; car de méme 
fyqu'^un médecin trompe im malade afin de 
s^lui rendre la fanté,. de même Thomme d'étac 
'ninvenca des apologues oti des fiéVions utile» 
9»pour' fervir a la corredion des moeurs. Si 
il tous les hommes è la vérité étokntde lapre* 
f> miere clafTe , quóiqu'ifs cruSent leur ame mor* 
^^telle , ils rempliroient tous leurs devoirs : 
i>4!nais comme il n*y en a prefque pas de ce ca<* 
»racleFe>il a été néceiTaire d'avoir recours k 
wquelquVtttre expediënt» 

Les aiïtres motife éroietrt bornés ï leur 
ie&e ; c'étoit Tenvie d'eh foutenir Thonneür 
& Ie crédit, & de r^ichcr de TenBoblir par ce 
faux luftre. 11 eft éconnant jufqu'k quel poiivt 
ils étoient préoceupés & poifédés de ce deüt^ 
L'hiftoire de la converfation de Pompée & de 
Poflidontus Ie. floi'que qui eft rappor tée dans 
les tufculanes de Ciceron , en eft uu exem* 
ple bien remarquable : ó dquleur , difoit ce 
philofophe malade & fouffrant ! tes efforts fonê 
ffains ;. ta peux êtrt ineommode ; jamais' je rCa* 
i^oaerai que tu fois un mal. Si la crainte de 
fc rendre ridicule en défovouant fes princi^ 
pes^ peac engager des boxxuae» k fe £urt 
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Ime il grancTe yiolence. Ja crainte de fe ren- 
dre généraleinent odieux n'a pas écé un mor 
tifs moins puiflaot pour les engager k Ia pra« 
tique de la vertu» Cardan lui-même reconnok 
que l'achéillme tendinalheureufemenc a rendre 
ceux qui en font les partifants , robj^ec de Texé- 
cratian publiqtie^ De plus > ïcs fqtns de leur 
propre confervacion les y engageoic , Ie ma* 
gif^rac avoit beaucoup d'tndulgence pour lef 
fpéculacions philofophiques : mais 1 athéifme 
itajit en général regarde comme reTida;>e i^ 
renverfer la. fociété, fouyent rl déplo^oic 
touce ia viguenr centre ceux qui vouioienc 
fétablir ;senrarte qu'ils a'avptenc d'aatre moyea 
de dé farmer fa vengeance 9 que de perfuadec 
par une vte exempkire> que ce principe n*a« 
voic point en loi-méme art» inffuence ü Hinefte.. 
Mais ces motifs étant particuliers aux fe£le» 
des philofophesy qu^ont-ils de commim avee 
Ie refte des hommes? 

A regard des nations de faovages athécs^ 
qui wïvtnt dans Térat de nature, fans fociété cir 
vile , avec plus de venu que les idolatrer 

J|ui lts environnene; fans voulosr révoquerce 
ait en doute^ il fufira d'obferver la nature 
d^une telle fociété^ pour démafquer Ie fophif* 
me de eet «r^ument. 

11 eft cercain que dans Pétat de Ja fociété ^ 
lts homrmes font conftanmient portés è en- 
freindre lesloix. Pour y remédier^la feciété 
eft conftamment occopee k^foutenir & k 
augmenter la force St la rigueur de fes or« 
donnances» Si Ton cherche la caufe de cette 
perverfité » on trouvera qu^il n'y en a poinc 
d'autre que Ie norobre & la yiolence des de* 
firs <)ui naiifent de nos befoins réels & imar 
ginairjes. Nos befoixis réeis foxu néceiTauemeqir 
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& invarkblemeifc hs mêmes, extrémeinent 
bornés en nombre, exrrêmemenc aifés a faci^ 
faire, Nos beforns imagrnaires fom infinis, 
fans mefure , fans regie , augmentant ' exaéle- 
ment dans Ia même proportroh qu'aagmen* 
tent hs différens arts. Or ces dinerens arts 
doivent lear origine k la fociété civile : plus 
la police yeft parfaite , plus" ces arts lont 
c^Itivés Sc perfeaionné , plus on a de noa» 
veaux befoins & d^ardents deHrs; & Ia vio- 
lence de ces dedrs qui ont pour objet de fa« 
tisfaire des befoins imaginairesy eft beau' 
coup plus forte que celle des deflrs fondé» 
fur les befoins réels , non-feulemenc , parce 
que les premiers font en^lu>s gi^and nombrej 
ce qui fournit aux pafTions un exercice con* 
tinuel; non-feulemant, parce qu^ils font plus 
déraifonnables, ce qut en rend la fatisfaétioa 
plus difficiie, & que n'étant poinc naturels, 
lis font fans mefure : roais principalement 
parce qu'une coutnme vfcieufe a attaché a la: 
zatisfaaion de ces befoins , une efpece d'hon^ 
neur 8c de réputation, qui n*efl pornt atta- 
chée k la fatisfadion- des befoins réels. C'eft 
en conféquence de ces principes > que- nous 
difons que toutes les précautions> dont Ia 
prévoyance humaine eft capable, ne font poinc 
iuffifantei^ par ellesrmémes pour maintenir 
rétat d« la fociété , & qu'il a été néceflaire 
d'avoir recours a quelque autre moyen. Mais 
dans i'étac de nature oü 1'on ignore les arts 
ordinaires, les befoins des hommes réels font 
en petit nombre, & il eft^ aifé de les fatis« 
faire: la nourrirure & rhabillement font touc 
ce qui eft néceffaire au foutien Ae la vie ; & 
H providence a abondamment pourvu k cfS 
fceioins^ enforte qa'il oe doit y. avoir guecc 



ét dïfpute,puirqu'il fe trouve prefque tcujours 
une abondance plus que fu/fifante pour fatis* 
faire tottc Ie monde. 

• Par-lè , on peut voir claireraent comment 
il eik po/nble que cette canaille A^atkées, s'il 
cft permis de fe fervir de cette expreflion , 
vive paiiiblement dans l'écat de nature s & 
pourquoi !a force des loix humaines ne pour- 
roit pas rctenir dans Tordre & Ie devoir une 
fociété civile A^athtes. Le fophififie de M. 
Bayle fe découvre de lui^même; Il n'a pas 
fouteno ni n'^aroic voula foutenir que ces 
athées qui vivent paifiblemenr dans leur état 
préfeht , fans Ie frein des lofx humaines , 
vivroient de même fans le fecours des loix , 
.après qu'ils auroient appris les difFérents arts, 
qui font en ufige parmi lts nations civili<- 
iées\ il ne nieroit pas fans doute que dans 
la fociété civile, qui eft cultivée par les arts, 
le frein des loix eft abfoluraent néceflaire. 
Or voici les queftions qu'il eft naturel.de lui 
faire. Si un peuple peut vivre paifiblement 
hors de la fociété civile - fans le frein dts 
loix , mais ne fauroit fans ce frein vivre 
paifiblement dans Tétac de fociété : quelle rai- 
fon avez-vous de prétendre que, quoiqu'il 
puiffe vivre paiiiblement hors de Ia fociété 
fans le frein de la religion > ce frein ne de- 
vienne pas tiéceffaire dans Tétac de la fociété ? 
La réponfe a cette queftion entraine nécelTai* 
rement Texamen de Ia force du frein qu'il 
faut impofer a Thomme qui vit en ïociité ; 
or nous avons prouvé qu'outre le frein dt% 
loix humaines / il falloit encore celui de la 
religion^ 

On peut ojbferver qa'il rcgne ün artifice 
uniforme dani toils U& fophifmes^ dont M* 
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Bayle fzit ufage pour foutenir fon paradoxe. 
Sa thefe étoit de prouver que Vathéifme n'eft 
pas pernicieux k la fociété ; & pour Ie proa- 
ver, il cite des exeniples. Mais quels ex^itir 
|)]es? de fophiiles, ou de Iku vaees , d*ua 
petic nombre d'hommes fpéculatm fort aa 
defTous de ceax qui dans un étac formenc Ie 
corps des citoyens, ou d'une troupe de bar* 
bares & ^e fauvages infiniment au deflbus 
d'eux, dont les befoins bornés nc réveillent 
poinc les paiTions ; des exempksy en un mot, 
dont on ne peut rien conclure par rapport 
au commun des hommes , & k ceux d'en- 
tr'eux qui vivent en fociété. Voye[ les dif- 
fercations de Tunion de la religion^.de la 
xnorale & de Ia poiitique de M. Warbucon , 
d'oü font extraits la pJupart dts raifonne^» 
tnents qu'on fait conrre ce paradoxe de M« 
Bayle. Lift[ rarticle du polithéifme , oü 
Ton examine quelques difficultés de eet 
auteur. (X). 
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BASSÉSSE, Abjection.* 

TErmes fynonyjnes en ce qu^ils marq^enc 
1'fun & Tautre Tétat oü 1'on eft; mais ü 
én les conftruit ^fembJe, ahjtBion doit 
pre'céder bajfejfe ^ & la délicateffe de notrc 
langue, veut que Ton dife ixzt d^ahjcSion ^ 
hajftffe d'état. 

VabjcBion fe trouve dans Tobfcurité ou 

* Ce fynonyme a ét4- omïs dans Ia noovcllt édidou 
qu*on \ient de nous donner de ceux de Tabbé Girard. 
li renferme de C\ bonnes inftrudions, que Qous avons . 
cru faire plaiiir de lUnlérer ici. ' . 
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nons naas ^veioppons de notre propre tnou- 
vemenc , dans le^ peu d'eftime qu'on a pour 
nous , dans le^ebut qu'on en fait , & dans les ' 
litiiations humiliantes oü Ton nous réduir. La 
hajfejfe fe tf ouve dans Ie peu de naiCance , dQ 
mérite, de fpxcune öc de dignité. 

Obfervons ici combien la langu e /euie nou^ 
donne de préjugés^ ü cetce derniere réflexioit 
de M. Tabbé Girard eft jufte : un enfanc au 
moment oü ilrecoic dans fa mémoire Ie termd 
bajfejje ^ Ie refoit douc comme un figne qui 
doic révreiller pour la fuxte, dans fon enten- 
dement 9 les idees du défaut de naifTance , de 
mérite , de fortune , de conditian & de mi* 
pris : loit qu'il life , foit qu'il écrive , il ne 
rencontrera jamais Ie terme haffeffe quil ne 
lui arrachececortege de notions fauiTes $ & les 
fignes grammaticaux ayant cela de particulier ^ 
en morale fur-tout , qu'ils indiquent non -feu* 
Jement les chofes , mais encore Topinion gé- 
nérale que les liómmes qui parlent la niême 
langue, en opt concue , il croira penfer au« 
trement q^u^ tout Je monde, &c(t trompet, s'il 
ne raéprife pas quiconque roanque de nail* 
fance, de dignités , de mérite & de Fortune^ 
& s*il n'a pas la plus haute vénération pour 
quiconque a de la naiifance , des dignités ^ 
du mérite & de la fonane ; & mourfa peuc- 
^tre fans avoir ton^u que toutes ces qualités 
•étant indépendantes de nous , heureux feule- 
ment qui \t$ poffede ! If ne mettra aucune di(^ 
linftion entre Ie mérite acquis & Ie mérite inné; 
& il n'aura jamais fu qu'il n^y a proprement que 
Ie vice qu'on puiffe méprifer , & que Ia verta 
qu'on pui/Te louer^ 

Il imaginera que la nature a placé des étres 
dios réliévatio;! ^ & d^auues 4^iu la i^JTeJOps^ 
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mais qu*ene ne place perfonne dins VabjecSbn 
que f homme s'y jette de fon choix , ou y eft 
plonjjfk par les autres, & fauce de penfer que 
ie€ au tres font pour la pluparc injuftcs & rem- 
plis de préjugés , la dinerence mal fondée 
que Tufage de fa langue met entx^ les termes 
hajfejfe & abjedion achevera de lui corrompre 
ie ccBur & l'efprir. 

La piécé , dit i'auceur des fynomynes , diroi- 
nue les amertumes de Técac d'abjed/on, la 
Aupidicé etupêche de fencir tous les défagré- 
ments de la bajfejje d'état , Tefpric & la gran- 
deur d'ame font qu'on fe chagrine de Tun Sc 
qu'cin rougit de Tautre , & je dis'moi que les 
termes d'abjeSion Sc haffejfe , femblent n'avoir 
ité invenrés que par quelques hommes in- 
juftes , dans Ie fein du bonheur , oü ils in- 
fulcoient a ceux que la nature > Ie hafard & 
d'autres caufes pareiUes , n'avoient pas égale- 
nienc favorifés ; que la philofophie foutient 
dans V-abjeSion oiuTon eft tombe , & ne per- 
tnet pas de penfer qu^on puifTe naitre aans 
la bajfeffe ; que Ie philofophe fans naifTan- 
£e 9 fans biens , fans fortune , fans place , 
faura bien qu^il^ n^éft c|u^un êrre abjeè pour 
Jes autres hommes > mais ne ie tiendra point 
pour tel ; que s'il fort de Tétat prëtendu de 
J>aJfeJPe qu'on a imag^iné , il en fera tiré par 
fon mérité feul , qu'il n'épargnera rien pour 
ne pas tomber dans VahjeBion , k caufe des 
inconvénients phyfiques & moraux qui Tac- 
compagnent , mais que s'il y tombe , fans 
avoir aucun mauvais ufage de fa raifon a fe 
.reprocher , il ne s'cn chagrinera guere , & 
n'en rougira point. 

Il n*y a qu'un moyen d'évitcr les inconvé- 
nients de la bajfejji d'é^at ^ Sc i$s bumiliacions 



^e VahféScon, C^eft de -fiiir les hommes oa 
de he-vöir qae fes feitibjables , Ie premier me 
femble Ie plus für , &' c'cft lui *qae jig 



choifirois 
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AVartt qiie d*entref dans ïa recherche dit. 
fïcile de rori^ine du beau , je remar- 
tjtsferai d'abord avec tous fes auteurs qui eft 
ont écfit , que par une forte de faraliré , les 
chofes dont on pairle Ie plus parmi Us hom*»- 
mes y font affez ordinairement celles qu'oh 
'ConnoTt. Ie móins; & que telle eft , entre 
beaucoupd'aütres , la nature' du beau. Tout 
Ie rponde raifonne du bfiau : on l'admire dams 
les ouvrages de la' nature : on Texige dans 
les produöions des arts : on accorde ou Toti 
refufe cette -qüaltté ii tout moment ; cepen- 
<lant fi* on dctnande aux hommes du godt 
Ie plus fur & Ie plus exquis , qu'elle eft foit . 
origine-, fa riarure , fa notioft précife , fa 
vérirable idee ,Ton exafte définition ; Ti d'eft 
quelque chofe d*abfolu ou de relatif ; s'il y 
a un b€au eflentiel , éternël , immuable , reg<e 
& modele du beau fubalterne \ ou s'il en eft 
de Ia beauté comme des -modes : on vöit 
aiflFi-töt !es fentiments pahagés 5 &', les'uns 
aVóuent leur ignorance , les atitres'fè jettent 
dans Ie fcepticifrae, xComment^fe faiV-H qu6 
prefi^ue tous les hommes foient d'accord quMI 
y a un beau ; qu'il y en ait tant entr'eux qoi 
Ie fètiteat vivement oü il eft > & que li pen 
fafchent ce qne c'eft ? 
Pour»parvenir , s'il eft poIEble> ^ la folo- 
TomcV. l 



tion de eek üficialtés , txom) cpmmenceronft 
|)ar expofer les différents fentimencs des au- 
teurs qui onc écric Ie tnienx fur ie beau\noui 
propoferons eufuite nos idees fur ie méme 
fujec , & nous finirons eet articie par des ob- 
fervations générales fur l'entendjEment hu-' 
main & fes opérations relative6 ^ la quêftioa 
dontil s'agir. 

Platon a écrit deux dialogues du beau^h 
Pkedre & Ie grand Hyppias : dans cefuUct 
il ei^feigne plutöt ce que Ie beau n'eft pas, 
que ce. qu*il eft ; & dans raucie , il pade 
^noins dn beau qu^ de Tamour naturel <^^'oa 
.4 pour lui. Il ne s^agit dans Ie grand Hypptas^ 
»cue de confondre la vanité d'un fophifte ; &c 
dans Ie Vhedrc , que de pafTer quelques nu>« 
ments agréables avec un ami dans un liüi 
délicieux. 

Saint Auguftin avoit comoofé un traite f«r 
' Ie btau : mais eet ouvrageeft perdu , & il ne 
nous refte de Sc Auguuin ^ur eet objet lxi&- 
jportant > que quelques idees éparfes dans fes 
ecrits., par lefquelles. on voit que c& rap^ 
|)ort exaA éit^ parties d'un loixt entr'elle«.> 
jqui' Ie conftituent un , étoit , felon lui , Ie 
<ara^ere diftinó^ de Ia beauté. Si je demande 
^ un architeéle, dit ce grand ITomme , pour* 

3aoi ayant éleyé un arcade It une des ailes 
e fonbatiment , il en fait autant a l'autre; 
il me répondca faos.doute, oue ^tjt afin fue 
Ui numhres de Jon archueBureJymmétripent U<f 
enfemble» Mais poorquoi cette fyóimétrie yqtt9 
paroit-elle néceffaire ? Par la raifon jp!eÜt 
jflaiti Mais qui êtes-vous puur vous ériger en 
arbitre de ce qui doit plaire ou de ne pas plair^ 
«ux hommes , & d'oü favez-vous que ia fym- 
ipétrie nous |4»t ? J'cn fuis Jür , par^e g,ueUt 



-ikofes^ ainjt difpoftts ont de ld décence , de la 
jufiejje y de la grace ; en un mot parce que cela 
tfi beau» Fort bien : mais dices-moi , cela eft* 
il beau ^ZTCt (\\x'ï\ plait? ou eek plait-il parce 
Iju'il eft beau ? Sans dïfficulté , . cela plaicpartö 
^u^il eft beau. Je Ie crois comme, vous : mais 
|e vous demande encore poarquoi cela eft-it 
beau ? £c fi ma queftion vous euibarrafle, puif* 
qu'en effec les maitres de vocrs art ne vont 
^aere jufque<-l^ , vous conviendrez du mbins 
fanspeine que la iiaiilitude ^ Tégalité , la con- 
venance des parties de vocre bitimeat , ré« 
daic touc a une efpece; d'unité qui contente 
la raifon. C'efi ce que je vouhis dire, Oui : 
mais prenez-y garde , il n'y a point de vraie 
unicé dans les corps, puifqü'ils font tont 
compoiés d^an nombre innoinbrable de par* 
ties , dont chacune e(l encore compofée d'a^* 
ne infinité d'aatres% Ou la voy«2 vous done 
cette unicé qui vous dirige dans la conAruc<» 
tion de votre defTein ; cecte unité que voi» 
regardez dan^ vocre art comme une loi in^^ 
yiolable j ceccè unné que votre édifice dok 
imicer pour étre beau y^ mais qoe rien fur la 
terre ne peat imtter parfaicement , paifque 
rien fur la terre ne peut _ être parfaitemehe 
wi, Or , deli que .s^enfuit-il ? Ne £iat'il 
pas reconnokre (|u'il y ^ au deiJTus ,de n<» 
eCpriLS une cercaine unicé öriginaJe , fouv'e% 
raiae ^ écernelle , parfaite , qai efl: la régie 
effetitielle du beau , & que vous cherches 
dans ia prati<|ue de votre are l D'ou St^ Att« 
guftin tondut , dans uo autre auvrage , que 
c*efi Vunité qui confiitue , pour ainfi dire > la 
forme & Vejpsnce du beau en tout genre, Onmls 
porró pulchritudinis forma > unitas eft. 
M. Wolf dit dans fa pfyckologie , ^u'il y e 

I 1 j _ 
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des chofes qui nous phiftnt , d'autres qai 
nous déplaifent ; & que cette difTérence eft ce 
qui condicue Ie beau & Ie laid : que ce qui 
nous plaic s*appelle beau , & que ce qui nous 
déplait eft laid. 

: II ajoute , que la beauté conjfifte dans Ia 
perfedion ; de maniere que par Ia force d« 
«ette perfedion , la chofe qui en eft revêtue 
eft propre a prodiiire en nous du plaifir. 
. Il diftingue enfuite deux forces de beautét 
la vraie & rappareme ; la vraie eft celle qui 
naic d'une perfedion réelle ; & Vapparente p 
celle qui nait d\ine perfect ion appa rente. 

Il eft évident que Sr. Auguftin avoit ét^ 
beaucoup plus loin dans la recherche da 
heau que Ie philofophe Lebnitien : celuici 
femble précendre d^abord , qu*une chofe eft 
,Mle , parce qu'tlle nous plait ; au lieuqu'elle 
ne nous plaic que parce qu'^lleeft belle \ cora- 
jue Platon & Su Auguftin Tont très-bien re- 
isarqaé. Il eft vrai qu'il fait enfuite 'enrrer la 
perfeéVion/ dans 1'idée de la beauté' : mais 
qu'eft-ce que la perfeólion ? Le parfait eft- 
ü plus chir & plus incelligible que le beau^ 

Tous ceux qui fe piquent de ne pas pariet 
ffmpiement par coucume & fans réflexion , 
dit M. Crouzas^, voudront defcendre dans eux* 
mêmes , & faire attention k ce qui s^y paffe , 
a la itaanier^ donc ils penfenc ^ ie è ce qu'ils 
fentent lorfqci^ils s'écilent cela eft beau ^ s'ap- 
percevront qu'ils expriment par ce terme un 
«estain rapport d'ain objet , avec des fenti- 
ments agréables ou avec des idees d'appro- 
bacion , Sc toroberont d'accord que dire cela 
êfi'beaüf c'eft dire : j'apperyois quelque chofe 
que j'approuve ou qui me faat plaiür;. 
f Oii voit que c^te dé^ition de M« Craa* 
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C9S n'eft point prife de la nature du beau , tnais 
de Tefiec feulement qu'on éprouve a fa préfence : 
elle a leméme défaut que celle de M. Wolf. 
C'efl ce que M. Crouzas a bien fenti ^ audi 
s'occupe-t-il enfuite a fixer Jes carafter^s da 
heéu. U-en compte cinq : la variétié^ Vtmieé , 1& 
fégularité , Vorare^Sc Ia proportion, 

D*oü i} s^enfuic , ou que la déHnition dé 
faint Adguftin efb incomplette ,. ou que celle 
de M. Crouzas eft redondante; Si Tidée d'unité 
ne renferme pas les idees de variété , de ré^ 
gularité , ^otdre & de proportion , & fi ces 
qualité^ foat eflenrielles au beau^ S. Auguf»- 
tin ji'a pas. du les omettre : fi Tidée éüunité 
les renferme , M. Crouzas n:a pas du les 
a^outer. 

M, Crouzas- ne définit pornt ce quMl entend 
par variété ; il femble entendre par uuité y la 
relation de toutes \t^ parties a un feul but s il 
fait confifter la régularité dans Ia pofition fem!- 
blable dts parties entr'elles rildéfigne psivordre 
nne certaine dég radation de parties ^ qVil faut 
obferver dans Ie pa/lage des unes aux au tres ^ 
& ti définit h proportion , Vunité aJTaifonnéc 
de variété y de régularité & d'ordre dans cha^ 
que parrie. 

Jen'attaquerai point -cette définition du heait 
par les chofes vagues qu*e1Ie contient ; je me 
contenterai feulement d'obferver ici qu'elle eft 
particuliere, écqu'ellen'eftapplicable qu'al'ar- 
chiteélure , ou tout au plus a de grands tours 
dans ies autres geares , ï uae piece d'éloquenf 
ce , k UJi dragme, &c* mais non pas i un mot y, 
k une penfée , è une pottion d^i^jet^ 

M. Hutchefon , célebre profefleur de phi- 
lofophie morale dans runivcrfité de Glafcoiï , 
s'eft faic ua fyftême ptrticulter : il £e reduit ai 

I üi 
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"^pcnfcr qu*il ne fiut pas plus detnander qu^tfté. 
'f e que Ie beau , que demairder , qu^eft-ce que tg 
vêfible. .On entend par vifihie , ce qui eft fak 
pour éere appercu par Toeil ; & M« Hurche-* 
,fon ^entend par beau ce qui eft fait poar être 
/aifi par Je fens interne du btau» Son fens in* 
tem» da beau , eft une facolté par iaquell« nous 
diftioguons les belles chofes > comme Ie fens 
-de la.vue eft une faculté par laquelle nous re- 
cevons la notion des couleurs & des figures» 
Cet auteur & fes fedateurs mectens toot en 
cnivre pour déniontrer la réalité &c la néceffi- 
té de ce fixiemefcns ; 6c voici coiütnent iU s*y 
prennent. 

' i<>. Notre anie> di{ent-ils> <eft paflive dans 
Ie plaiHr & dans Ie déplaidr. Lef objers. si« 
Bous affef^ent pas précifément comme nous Ie 
fouhaiterions ; les uns font fur notre ame ane 
iiiprefHon néceffaire de plaifir; d'aurres nous 
<iéplaifent néceffairèraent : tout Ie pouvoir de 
liotre volonté fe reduit a rechercher la pre- 
9iiere forte d'objet , & a fuir Taucre : c'eft 
ja conftitution méaie de notre nature , quelque^ 
fois individuelle, qui nous rend les unsagréa* 
bles & lts autres défagréables. Voye\ peine ê- 
glaifir^ 

a'>. Il ne peut êtrs aucun objet qui puiffe af- 
feder notre ame> fans lui écre plus ou moini 
vné occafion nécefTaire du plaifir ou de déptai« 
lir : une figure , un ouvrage d'architedureoii 
de peinture » une compofition de mufique , üno 
aiElion , un fentiment , un cara^ere , une ex- 
preffion y un difcour», toutes ces' chofes nou& 
plaifént ou nous déplaifent de quelque ma.* 
«iere. Nous fentons que Ie pUifir ou Ie déplai- 
iir s*excitent néceflairemeac par la contempla* 
tion de l'idée qui ie préfente alors.. * acxre. e& 



pfit avcc tOQtes fes circonftaitc€i^ Cctte im- 
preffion fe fait » qaoiqu'il n'y ait rien dan» 
quelques-unes de ces idees de.ce qu'on appelle 
ordinnrtment percepti ons fenfibles ; 8c dans cel- 
les qui vieilneat des fens , !e plai^r ou Ie dé- 
plaiür qui: lef accofnpagiient , nart de Pordre 
OU dn défofdre , de rarrahgemcnt ou défauc 
de rymmécrie i^ de Fimuation ou de ia bizarreiïe 
qti'on remarque dans les objecs » & non des 
idees fimpfes de Ia couleur ^ du fon Sc de 
Tétendue , confidérées fofitairemenr. V. gout. 

J®., Cela pofé, j'appelfe , dit M. Hurche*- 
fon ', du nora de fens internes , ce* détermi- 
naifons de Pame a fe plaire ou a fe déplaire è 
certaines formes oti k certaines idees , quand 
clle les confidere; & pour diftinguer les fenr 
internes des ficult^s corporelles connues fous 
ce nom , f appelle fens. interne du beau ^ la fa- 
cuïté qui diCcerne fe beau dans la régularité ^ 
Tordre flc rharmonie , & fens interne Ju beau ^ 
celle qiiiapprouve les afFeélions , les aftions, 
les ciraé^eres des agens raifofinables Sc ver* 
tueux. Voye^ bon^ 

40. Cofurti^ les détertninacions de Tame a fe 
plaire ou a fe déplaire k certaines form?s ou k 
certaines idees y quand elle fes confidere^ 
s^obferrent dans tous les hommes , k moina 
qa'ils ne foient flupides. Sans rechercMer en- 
core ce que c'eft que Ie beau , il ell conftanc 
qu'il y a dans tous les hommes un fens natu* 
rel & propre pour eet objet 5 qu*ils s'accordent 
è troaver de \z beauté dzns les figures^ aufll 
gén^ralement qa'^ éprouver de Ia douleur k 
Fapproche d'un trop grand feu » ou du »Iai» 
fir a mariger quand i!s lont preffés par Tappetit ^ 
quoiqu'il y ait entr'eax une diverfité de eouts 
lafinie^ 
' ^ I iv 



50. Aiilfi'-t6t qnenousaaiflbDS>.nosyfA/er^ 
ternes commencenc a s'exercer 6c a nous traaf- 
xsectre des percèpcions dts objets fen fi Mes ; 
Sc c^tft - Ia lans dome ce qui nous perfuade , 
qu'ils font lucurtls. Mais ies objecs de ce 
que j*appc!le des f e as internes ^ on les (lens du - 
beau éc du bon , ne fe préfencent pas ü-tóc 
a notre efprit. Il fe paffe du temps avant que 
lts enfants réfléchifl*ent , ou du moins qu'ils. 
donnenc dt% indices de réflexien fur les pro* 
portions j refleiriblances & fytnmétries , far les 
^ffedions •& les caraé^eres , iJs ne connoifTenc 
qu'un peu tard les cbofes qui excitent les goüts 
OU 'Ia répugnance intérieure j & c*e{l-la ce qui 
&ic imaginer que ces facultés, que j'appelle les 
fens internes du beau & du bon , vienneat uni"* 
quement de Tinilrudlion Sc de Tédacation. 
Idais quelque notion qu'on ait de la V4rtu Sr 
de ia beauté, un objet rettueux ou bon efl one 
occafion d'approbation & de plaitir, aufH na- 
turellement que d aimer font les objets de no- 
tre appétit. £t^,qu'importe que les premiers 
objers fe foienc préfentés t6t ou tard ? Si les 
lens ne fe développoient en nous que peu-a- 
peu , & les uns après les auties, en feroieat-ils. 
moins des. fens & des facultés ? £c ferions- 
nous bien venus a prétendre qu'il n'y a vrai- 
ment dans les objets vifibles ni couleuxs , ni 
£gures , parce que nous aurions eu befoin de 
temps & d'inüruélions pour les y appercevoix % 
Sc qu'il n'y auroit pas entre nous tou& d^ux 
perfonnes qui les appercevroieot de la même 
maniere? Voyeifens. 

60. On appelle fenfatiQns , les perceptions 
qui s'excitent dans notre ame a Ia préfence des 
Qbjets extérieurs^ & par rimpr^fllpn qu'ilS: 
font für no« organeSt Voy./enfations. Ej^l^rf-^ 



iftie deur perceptions dï&rtnt entiéremenc 
1'une de Tautre , & qa'elles n'ont de commun 
qae Ie nom générique de fcnjaüon , les f^cul- 
êés par lefquelles nous recevons ces difFéren- 
tes perceptions., ^appeilenc des /cn^ différente 
La vue &c Touie , par exeraple ^ détignenc des 
iacultés difiërentesy dont Tune nous donne les 
idees des couleurs , & Tautre lts idees de fon :. 
mais queJque difFérence que les fons aienc en* 
tr^eux , Sc les couleurs entr'ellea , on rapporce 
k. un mécne fens touces les couleurs > & ^ ua 
aotre fens cous les fons ; Sc il paroit qujB nos 
fens ont chacun leur organe., Or fi vous'appli-»' 
que-ifr robfervatioQ précédence au bon Sc aubeauy 
voas verrez qu^ils. font exa^temeat dans ce cast v 

yo. Les défenfeurs du fens interne cnten^ 
dent par beau Tidée que certains objecs exqi* 
tenc dans nocceame , Sc par Ie fens interne dit 
beau , la faculcé .que nous avon&.de recevoiir 
cetre idéé s & ils obfervent cfue les atiiniaux 
ont des facalr^ fembiabies è nos fens excé^ 
rieurs , 8c au^i/s les ont mime quelquefois 
dans un degré fupérieur a nous ; mais qu'il 
u^y en a pas un. qoi donné un (jgne de ce qu'on 
entend ici psirfens internen Ha être j.continuenc* 
ils, peut4ono avóir eq entier la même fpnfa* 
tion extérieure que nous. épcouvons ^ fazvs ob* 
ferver entre les objetS' les , reffemblances Sc 
les rapports; il peut n^éme difcerner ces ref* 
femblanees & ces rapports. fans en- re/Ten tic 
beaucoup de plaifir; d'aiiieurs les idees feule& 
de la ügure Sc des forn^s., &:c», font quelque: 
chofe de diflinélr du plaifir.. Le >plaifir peut f&. 
trouwer oü les proportions.ne font ntconfidé-^ 
sées* nt connues ; il peut manquer , mal^- 
grè tottte. rattfiAcioA qii!oi). dornie a ifpcdce^ 



& aux proporriótis. Conxmentnotmneröns-nüa^ 
donc cette faculcé qui agic en nous f^ns que nous 
fachions bien pourquoi ? fens interne, 
• 80. Cette dénoraination eft fondée firr Ie 
rapport de la faculté qu'elle défigne avec les. 
autres facultés* Ce rapport confifte principa* 
lement en ce que Ie plaiiir que Ie fens interne 
fious Ifait éprouver , eft différent de la con-^ 
Aoifiance des principes» La connoifTance des. 
principes peqt l'accroitre ou Ie dioiinuer ^ 
mais cette -connoifTance n^eft pas lui ni U 
caufe. Ce fens a des plaifirs néceiTaires , car 
H beauté & la laideur d*un objet eft toujours la 
xaême poar nous , quelque deffein que nous 
piifTions former d'cn juger autrement. Un ob- 
}et défagréabre^ pour être utile > ne nous en 
paroh pas plus beau ; un bel objet, pour étre 
Buiiible f ne nous parait pas plus luid,. Propo- 
ie2>nous Ie monde entier» poiH* nous contrain- 
dre par la récomttenf^s k trouver belle la lai- 
deur^ 8c hide la beauté ^r^jöute» a <e prix les 
plus terribles menaces , vous m'apporterez au- 
€uf> changement k nos perceptions Sc au }uge« 
inent du fe>is interne; notre bouche loaera ou 
blaoiera è votre gré ^ mais Ie fens interne refiera 
incorriiptible. 

50.- Il paroit deFk , contmüent [es mémes 
iyfténlatiques, que certains objets font immé» 
diatement & par eux^mémes les occafions 
dti plaifir que donne la beauté; que lioots avons 
^n fens propre a Ie goiiter ; que ce plaiür eft 
YndiYiduel , & qu'il n*a rien de common avec 
fimérét. En effet , n*arrive-t-irpas 'en cent oc- 
cafionsqu*onabandönne l'utile pour te be^? 
cette génireufepréférence ne fe remaiLqu€*t-eile 
|as <}uelquefois dans les condictons les plu& 
aoipriTées t Vti ^onnéte aitifac^ fei Jtlvteca^ a Idt 



litthh€tion Je faire un chef- d'oeuvre cjui ie. 
ruine , plat6c qu'è Tavantage de faire ua maa* 
yais ouvrage qui 1'enrichiroit. 

iQO. Si on ne joignoic pas k la confidération 
de Vut'tle quelqueftnriment particulier, quel- 
qu*efFet fabril d'une ftculté diflerente de Ten- 
tendement Sc de h yólonté , on n*eftimeroit 
une maifon que pour fon utilité ^ un jardia 
que pour fa fertilité, un habillement que pouc 
la commodicé» Or cette eftimation étroite deê 
chofes n'exifte pas même dans les enfants 8c 
dans les iliUv^ages. Abandoirnez la nature i 
ellc-mêmte , Sc Ie fcns interne exercera fon 
empire : jieut-étre fe trónipera-t-if dans foiV 
o(>jet y mais la fenfarion de plaifir n*en fera 
pas moins réelle. Une philofophie auftere ^ 
ennemie da laxe^ tprifera les ftatues , renr 
verfera lts obélifques , transformera nos pa- 
hiis en 'cabanes , Sc nos jardins en foi;écs r 
mats elle n^en fentira^as n^oins la beauté réeüe 
de ces ob|ets ; fe fcni inttme fe révolcera cori- 
tir^lfe ^ Sc elte feraï rédahe a fe faire un mérite 
4e fön oaVrage. 

C^M ainfi , dis -Je, que Hutchcfon Sc feé 
fê€tsitmTi s'efforcent d*étabHr la néceffité dti 
fens interne du beau : mais ils ne parviennent 
qu*a demontrcr qirtl y'sf quelque chofe d-obf-^ 
cur & dMmp^nétrablë dans Ie plaifir que fe^ 
beau noUft caofe ; que" ce plaifir femble indé^ 
pendant de la connoiiTance des rapports & des 
perceptions ; que Ia vue de Tutjle n'y entre pouc 
rien , Sc qu4l fatt des enth^ufiafte& que m les 
i4coropenfes ni les menaces ne peuvent ébranler^ 

Dtt lefte ^ ces philofophes diftinguent dgns 
les' étres corporels qh btait abfólü & on hea» 
ttldtif. \\s n'cntendeht point par un beau ahfolu ^ 
4me ^idité' cdleitteu ioMrente dans ITcüW 
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j.ec> qn'elle le^ rende heaup^r lu^méme, fao^ 
^ucun rapportje Tame qui Ie volt & qui ea 
juge. Le cerir.e beau , femblable aux autres nonis. 
des idees fenfibles,' défigne propremenc i felon 
^ux y la percepcion d*un efpric , comme 1^, 
froid & le chaud ^ le doux ^ Tamec font 
dès fenfacions, de notre ame , q«oique fans, 
doute il n'y ait rien qui reflembJe a c^s fea- 
fations dans les objets. qui les excitent , mal-, 
gré la prévention populaire qui en juge au-- 
trement. On ne voitpas» difent-ils » comment 
les objets pourroientêtrö appelJé^ %{zxaj: | s'H. 
n'y avoit pas.un efprit doné dufens deMiJbcuutC 
pour leur i^ndre hommage. Ainfi parJe bcaiL 
abfolu, ils n'eiuendent que. celui qu^on recoit- 
noic en quelques objfcs^ &ns lts compa^er i 
aucune chofe extérieure donc ces objets foient 
rimitation & lapeincurè. telle eft, difent-ils^l 
la beausc que aous appercevpns dans les 911 vra^, 
ges, de la notare y dans. CÊrtaines ïoripes arüfif» 
cielle^i, &/dans lts figures;^ lessfoli'des, lesfur^ 
facesi^.Sf par beau ,relatif, ijs eneei^ctent qelaf^ 
qu'ón apper^oit dans des bbjéts coni/dere& cor%^ 
jpunémeint comme desimitaiions iSc des images 
de quelques aurres^ AinG leur diviÓLoa^pljator 
fon Fondement dans le& difFécentes ibuji^es da, 
pl'aifir que. le^tfaw noua caure„.fluj^,d^nf^.le$ ^IjV 
jets ; car il eft conftant goe lé heau afyofy 4.^ 
pour ainfi dire ^ un UaxLrd^if/j -^^^le'^f^r^-^ 
Aif ymbeau abfalu^. , * , r, , ', /: ; V ^^ / ,. 

Du. heau abfolu , Jelon.. Hu$c&^/u & fe^r •. 

Kous; avons fait fentir',^ difjnvij[^,Vla* nj?- 
ceflité d'un fcn&. propre qui nqiiSj^ve^i^ :pac ie. 
plaÜir de Ia préfence. dvLÜ^n^^ .^o}^^^9V^^ 
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mntqueUes d'oivent étre les qaalirés d*iin ob- 
jet pour éitiouvoir ce fens. Il ne faut pas ou— 
blier , ajoutent-ils , qu'il ne s'agit ici de ces 
qualités que relativement ï rhomme ; car il y 
a certaioeinent bien des objets aui font fur eux: 
rimpredioo de beauté ^ & qui déplaifent a d'au- 
tres anim4ux. Ceux -r ei ayant des fens & des^ 
organes autfement conforniés que les ndtres > 
s'ilsétoient jages du beau^ en aitacheroient des- 
idees k des formes tootes différentes. Uours- 
peur trouver fa. caverne commode > mais il ne 
la trouve hi bellÊ ni laide $ peuc-écre s*il avoic 
Je fens inierne du beau , la regai'deroit-il com- 
0)6 ane retrditei déiicieufe. Riemc^rques en paf-: 
iant , qu'an étre bien malheuretrx ,, ce feroit 
celui, qui auroit Ie fens interne du heauy Sc qui* 
ne. reconnoitroit jamais Ie beau que dans deg ob* 
jftts qüi lui feroient nuidUes : la providence y 
a pouryu par rapport k nous ; Sc une chofe vrair 
metkp h§lU j t& affezioifdinafireiBenc une chofe 
hanne, 

. Pour tdécouvrir Foccaiion. générale des idées^ 
du^^tfd jMriui fes homwes.; lest fedbtenrs 
d'Hutcliefon examlnent les êtres les plus fim- 
ples 5 par exertpte , les figujresv Sc 'i\s trou*- 
yeqt qu'entre lesrfigures ^ celles que nous nom^ 
moJDs, belies.^ otfFoenc k. nos.fens. iUmiformitéf 
dans-, la variété.; ils affiioent qB'ün triangle^ 
équii^ejral;,eür mojn» beau, qu'uA quarré $ \xm 
peaïagone/moins ^e^u qu'fin exagone ^ étaind- 
de^^fuite ; parce que les objets également uni- 
foribes^font d'autant plus ^r^/AT^.qu'iJs font plusv 
vatiés i & ï\s font d'autant plus variés , qu'ilsi 
ont plus de cótés comparables. Il eft vrai ^ 
difj^nt'ils , qu^^en auginentant beaucoup 1& 
Qombre des c6tés ^ on peird de yue le& rap-^* 
V^l^.; 4^'^I$ Q^ :eiur'eax & avec 1£l ra^n. i^ 



d'oü il s^enfuk qne la beauté dt ceip iTgdréit 
n'augmence pas coujours comtne Ie nombre 
des c6cés* lis fe font cette objeélion , maïs 
Hs ne fe foocient guere d*y répondre. lis re- 
Bnarqoent feuletnent que Ie déhm de paralfe^ 
lifme dans Us cbiés des epta^anes & des au- 
tres polygpnes impairs , en ^iniinue U beauté^ 
xnais tls loutiennenc caujours que ,. tout étant 
égal d^ailleurs , une ügure reguliere k vingc 
cèttis furpaffe en beauté celle qai n^en a que- 
douze ; que celle-ci Temporte fur celle qut 
n'en a que huic , Sc cetce dernfere ftlr Ie quar- 
ré. lis font Ie mêtne rdfonnemen» fur Ie» 
furfaces 8c fur les folides. De coas'les fofldes 
réguliers , celui qui a Ie plus grand nombre 
de furfaces eft pour eux Ie plus^ beau , & ils 
penferu que la beauté de ces corps va tou« 
lours en décroÜTant jufqu'k la pyramide ré« 
gullere» 

Mais fi entre les objets égalemem* trn»fbr>« 
mes , les plus variés font les plus beaux ; fé-* 
Ion éax , récipróquement entre lts o^etis éga-« 
lement variés > les plus beaux feront les* plus 
Bniformes : ainfi Ie triangle équitateral , oti mt* 
me ifocele, eft plus beau que Ie fcafene ; lé 

2uarré plus beau jque Ie rhombe ou lofange» 
l*eft Ie mime rarfonnemenv - pour Ie» c6fp% 
foltdes réguliers , & engénéraipourtoui ctu% 

3 ui ont quelqae uniformité; eomme'le»^liif« 
res> les pt ifoies , les obélrfques; M.^St il faot 
convenir avec eux qae ces cörps'plaifent cercai- 
oement plus k la vue que des £gures groffieres^ 
ouronn'apperjoit ni uniformité, ni fymmétrie^ 
x^i unité. 

Four avoir des raifons conipofée» da rap- 
port de runiformité & de la variété, ils com-i- 
fareoc les cerdes Sc les fph^es &vec lts 



tllipfes 8c les fp&éroïdes peu excentriqness & 
üs pretendent me Ia parfaite uniformité djes> 
uns eft compenfee par Ia variété des aatres , 8c 
que ieor heauié eik a pea pres égafe. 

Le ^^^«9 dans les ouyrages de h nature ^ 
a Ie méme fondement, felon eux. Soit que 
vous envifagiez , difent ^ ils , les formes des. 
corps célelles , leurs révofutions^ leurs afpeds i 
foic qae vous defcendiez des cteux far Ia terre,, . 
&: que vous conildériez les plantes qui la cou- 
vrent , les couleurs dont les fleurs font pem^^ 
tesj. Ia ftruébure des aninaaux , leurs efpeces » 
kurs iBOQvemeat^ , la proportion de leurs, 
parties, le rapport de leur méchaniftne a leur 
bien étre s foir que vous vous éfanciez dans 
les airs y & que vous examioiez les.oifeaux Sc 
les météotes, ou que vous vous plongiez dans. 
ks eaux, & cjiie vous compariez entr'eux les 
poilTons , voos rencontrerez par-tout Funi* 
zoFfnité dans la varfété 5 par*tout vous vérrezi 
ees qualités conopenfées dans les étres égale^^ 
meat beaux, & ia raifon , compofée des deux g. 
inégaie dans les étres. De beaut-é inégale , cit 
un mot 9^ s'il eft permis de parier encore I^ 
langue des géometres , vous verrez dans les 
entrailies de la rerre , au fond des mers , au 
baut de Tatmofphere ,, dans la nature entiere ^ 
&C dans chacune de fes parties > runiformité 
dans la variété 9 &c la beauté tou jours en rai-» 
fon > compofée de ces deux qualités» Ils trai-^ 
tent enfuite de la beauté des arts , dont* on ne 
peut regarder les produélions comme une vé«»> 
xitable imitation^ telle que Tarchiteif^ure , les 
arts méchaiviques > & 1'harmonie ifóturelle ; 
ils font tous leurs effbrts pour les aifnjettir 4 
leurs loix de runiformité dans la variété ; Sc 
4 leurs preuves pécii6iU;^ceii'6il^as.par ie djU 
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ÜLUtAe Pénutnération ^ ils defcendent depuis fd 
pa^ai« Ie plus inagnifique/jufqu'au plas petic 
«djfice ; depuis Touvragele plus précieux , juf^ 
qu'aux bagatelles ^ moucranü Ie caprice par-tout 
OU manquu^ Tuniformité , & rinfipidicé oü man* 
que la variété.. 

Mais il eft une ckfTc d-être fort différents 
de^précédents y.dont les feé^ateurs d^Hurthefoft 
font fort embarraffés ; car on n^ recontioit de 
Ja beauté , & cependant Ia regie de Punifor- 
xaicé dans la variété ne leur e£b pas applica* 
ble 9 ce font lts démonAtations. des vérités 
aJxftEaices & univerfelles. Si un^théorême con< 
(ient une infidité dé vérirés pftrticu^ieres qut 
n^en font que Ie développemency ce théoréme 
n'efl propre ment que Ie corollaire d'un axiome 
d'oü découle une infinité d^autres théoréroes; 
cependant on dit, voili un beau théoréme , & 
Ton n e dit pas vo//i un bel axiomd 

Nous. donnerons plus bas la folution de ctcte 
difficalté dans. d'au tres principes* Faifons a l'exa* 
xnen du beau relatéf, de ce beau qu'on apper^ oic 
dans un objet confidéré comme Timitation d*ua 
original y feloA ceux de Hutchefon^ & de fes 
üedateurs. 

Cette partie de fon fyftéme »'a rien de par- 
ticulier, felon eet auteur; & feèon tout Ie 
monde , ce beau ne peut coniifter que dans la 
conformlcé qui fe trouve entre Ie modele,& U 
copie. 

D'oiimI s'ejifuit que pour lebeau-reldttf, it 
n^efl pas nécefiaire qu'il y ait aucune beauté 
dans I'original. Les foréts » lesmontagnes >^ 
les précipices , Ie chaos > les.ridesde la vieil- 
kife , la p41eur de k mort j les efkts de la 
inalddie> plaifenc en peinture ; ^^^ plaifeoc 
attfH en poéfie :. ce qu'ArÜtote. apgelle on. cas» 
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mékre tttoral , n'efl poinc celui (fan ht>iniDe 
vercueux ; & fce qu'on entend par fahula bene 
morata , n'eft autre cbpfe qu'un poëme épique- 
OU dramatique » oü les adioos , les fenciment» 
& ks difcours fonc d'aceord avec Jes carafi;eres 
bons OU mauvais. 

Cependai^ on ne peut nier que la peinture 
d'un objet qui aura quelqae beauté abfolue, ne* 
pbife ordinairenaenc davancage que celle d'un 
objet qui n'aura point ce beati. La feule ex<« 
cepcion qa'il y aic peat-écre k cette regie ,. 
c'eft Ie cas ou la conformitd de la peinture* 
ayec Técat du fpeélateur , gagnant tont ce qu'on* 
4te k U bfouté abfolue du modele. Ja peinture 
en devienc d'autaot plus intéreflante» eet in« 
térêc qui nair de Timperfedion , eft la raifoiii 
pour laauislle on a voulu que Ie héros d'un^ 
po^e épiq44js OU héroïque ne fut point fans. 
défou^s. 

'La pi apart des ^xAtti beaiué$ de h poéfie &^ 
de réloquence fuivent la loi du beau relatifi 
La coqformiré avec Ie vrai rend Jes compa- 
raifons , les métapJiores , & les allégories belles > 
lors m.êioe qu'il n'y a aucune beauté abfolue 
dans lts objets qu'elles repréfentent. 

Hutcliefon infifie lei fur Ie [»enchant que* 
nous avons a la comparaifon. Voici felon iui 
quell^ en eft Torigine. Le» palfions^roduifenc. 
pfefque tou^urs dans les animaux les roémes 
niouvemems qa'en nous ; & les objets inani^ 
mes de la nature , ont fouvent Ats pofitions 
<yii refl'emblent aux attitudes da.corpsnan3ain , 
dans c(»rtains états de Taroe ; i4 n'en a pas fal- 
lu davancage^ ajoute Vauteur que' nous ana- 
Ijfonis , pour rendre Ie lion fymbole de Ja 
fureur ,, Ie tigre celui de la cruauté.; un chéne* 
dioit , & dpnt la ciine [ofgueiIleafe< s'élev^ 



julques dans fa iwe ^ rembleffle^ Se faudaee ; 
1«8 mouvements <i'«in« mer agitée^ la peincu- 
«e des agttattoa« de la colere ; de la moIefTe 
de ]a cige d'un pavot ^ doac quelques gouttes de 
piuteont fak pencher Uftéu, Timage d*un mo- 
^ibofid. 

Tel cft Ie fyftêrae de Hatchei^n» qai pa- 
roicra fans douce plus ftngulier que vrai. Nous 
ne pouvon^ cependaiu trop reconHnander la 
leélure de fon ouvrage> fur-tout dans Tortgi- 
nal ) on y trouvera on grand tiombre d'ob-^ 
feryations délicacesf far la maniere d'atreindre 
k perfe&ion dans la pratique d^s beatn arts. 
Kous all ons maintcnanc expofer les idees da 
pere André» Jéfuite. Son tffüi Jwrle keau eft Ie 
fyftéme Ie plus fuivi , Ie plus étendu ^ & Ie 
loteux lié que je connoi£è. J'oferois afTurec 
i|a'il eft dans (on genre. ce qoe Ie traite des 
heaux arts , reduit d un f tul principe , e ft dans Ie 
fiên. Ce font deux bons ouVrages auxquels it 
n'a naanqué 'qu'an chapitre peur être excel- 
]«nfs> Sc it faut favoir d'autane plus mauVais 
gré a ces deux auteurs de Tavoir omis. 
M. Tabbé Bacteux rappclle tous les prmcipes 
des beaux arts a Tiniitation de la belle na- 
ture : mais il ne nous apprend poinc ce que 
c'eft que la helle nature. Le pere André dif- 
tribue avec beaucoup de fagaeité & de philo- 
(ophie le beau en général > dans fes di/Fé rentes 
élpeces ; il les définic coutés avec précifion : 
mais on ne crouve la déilnhion du genre> celle 
du heau en géiiéral ^ dans aucun endroit de 
fon livre^ k moins qu'il i^e le fafie coftfifter 
dans Tunité comme S. Au^uftin; Il parle 
fans cefTe d'ordre , de proportion ^ disharmonie > 
&c. mais it ne dit pas un mot de Torigine dQ 
«es idéjes^ 



I»e pere j^ndré diftingue les ndtions géné- 
rales de Tefprit pur > qoi nous donnent les 
regies éterneiles du beau\ les jugements mtu* 
rels de l'atne oü Ie fentitnenc fe inêle avec 
les idees puremenc rpirituelies , maïs fans les 
détruire ; & les ptéjugés de Téducation Sc 
de Ia cóutume, qui fembtenc quelquefois les 
renverfer lesxins & les aocres» 11 diflribue fon 
euvrage en quacre chapkres ; ie preenter, eft 
du beau vifihle ; Ie fecond , du beau dans le€ 
maurs ; Ie troifieme , du be^u dans les otp' 
vragcs dUfprit ; & Ie qaatrienie, do biaumw" 
fical. 

II agire trois queftions fur chacun de ces 
objets ; il précend qu'on y découvre on btau 
tJTenüelj abfolu, indépendanc de route inftim- 
tton , même divine ; un beau naturel , dépen- 
danc de rrnAitucion du créareur, mazs inde-* 
pendant de nos optnions & de nos godcs; uRv 
beau artificiel > & en quelque forte arbitraire ^ 
mais toujours avec quelquQ dépendance des 
ioix éterneiles. 

11 fait confffler Ie beau effentiel dans la rér 
^ gularité ^ Tordre, la proportion , la fymmétFie 
en général;/e beau naturel ^ dans la régularité ^ 
Tordre» les ptoportions^ la fymmétrie^ obfer* 
vés dans les étres de la nature ; Ie beau arti" 
pciel, dans la régularké , l'ordre^la fymmé* 
trie, ies proportions obfervées dans nos prO'« 
du£tions méchaniques , nos parures» nos b4<« 
timentSy nos jardins. Il remarque que ce der- 
nier beau eft mêlé d'arbitraire & d'abfolu. Ën 
afchitedure , par exenple , il apper^ott deux 
fortes de regies, les unes qui découlent de la 
nation indépendante de nous » du beau origi-* 
nal & eJTentiel^ 8c qui exigent indifpenfablo* 
«lenc la perpendicularité des coloiiaes^ Ie pa^^ 
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rallélifirie dcs' étages, la fyramétrie dts menr- 
br^Sy ie dégagement & réiégance du de/Tein ^ 
& l'unité dan^ Ie toutw Les aucr^s > qui fonc 
fondées fur des obfervations particulieres , que 
les majcres ont faites en divers teinps, & par 
lefquels ils ont déterminé le^ proporcions des 
partks dans Hs cinq ordres d'archite&ure. 
C'éft en conféquence de ces regies , que dans 
te rofcan , Ja hauteur de Ia colonne contient 
ièpt fois Ie diamecre de fa bafe y dans Ie dori« 
que ^ huit fois^neuf dans rionique^ dix dans 
Ie corinchien , & dans Ie compofjce aucant ; 
que les colonnes ont un renfleroent, depuis 
leur naiflance jofqu'au tiers du fut ; que dans 
les deux autres tiers, elles dinaingent peu k 
peu, en fuyantle chapkeau, que les entre-co- 
lonnemencs font au plus de huir modules ^ 8c 
au mpins de trois> que la hauteur des porti* 
ques; des arcades » des portes & des^ fenêtres , 
left doublé de leur laVgeur.. Ces regies n'étant 
fondées que for des obfervations a ^'ceil , & 
fur des exemples équivoques , font toujours 
«fi peu incertaines , & ne foat pas tout-a-fait 
indiip^nfables. Aufïi voyons-nous qnelquefois 
aue le& grands architeöes fe mettent au deilbs 
d'elles, y ajoutent, en rabattent, & en ima- 
ginent de nouvelles y feloa les circonftan* 
ces. "^ 

' Voilk doi^c dans' les produAions des arts, 
an heau effentiel, un beau de création humazne 
& un beau de fyfiéme, Un beau ejfentiel , qui 
conftAe dans Tordre 5 un beau de création hu^ 
maine , qui confifte dans rapplication libre & 
•lépendante de l'artifte des loix de Tordre, 00, 
pour parier plus clairement, dansje ,choix de 
tel^ ordre ; & un beat^ de fyftémé , qui 
oaic des ob&rvations^ & qui domie des varié^^ 
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tés, mëme eittre les plirs favans amftes ; tnais 
jamais au préjudice du beau efJFenrie! , qui eik 
une barrierere qu^on ne doic jamais franchir. 
Hi'c mtirus ahanus efio. S'il eft arrivé queIque-> 
fois- aux grands raaïtres de fe laiffer emportec 
par leur génie au dela de cette barrière, cVft 
dans les occaQons rares oü ils ont prévu que 
eet écarc ajouceroic plus a Ia beauté , qu^il ne 
lui 6teröit ; mais ils n'en ont pas moins fait 
une faute qu'on peut leur reprocher. 

Le beau arbitraire fe fubdiNAÏfe , felèn Ie 
même auteur , en un beau de génie , un beau' 
de gout y & un beau de pur caprice. tJn beaa 
de génie , fondé fur Ia connoiffance du heau 
ejfentiel , qui donne les regies inviolables ; un 
beau de gout , fondé fur la connoifTance des 
ouvrages de la nature, & des produélions' d^s 
grands maitres , qui dirige dans rapplication 
& Temploi du beau ejfentiel ^ un beau decaprive^ 
qui , n^'étant fondé fur rièn , ne doic ^tre admis 
nulle part* 

Que devient le fyftéme de Lucrece & de$ 
Pyrrhoniens, dans Ie fyïKme du pere André ? 
Que refte-t-il d'abandonné a Tarbitraire ? pref- 
que rien : auffi , pour toute réponfe a 1'objec- 
tion de ceux qui pretendent que la beauté eft 
d'éducation Sc de préjugé , il fe contente de 
développer la fource de leur erreur. Voicr ^ 
dit-il , commenc ils ont raifonné. Ils ont cher* 
ché dans les meiileurs ouvrages des exemples 
At beau de caprice, 6c ils n^ont pas eudepetne 
è y en rencontrer , & a démontrer que Ie beau 
qu'on y reconnoilToit ócoit de caprice ; ils ont 
pris des exemples du heau de gout , & ils ont 
très-bien démontré qu'il y avoic auiTi de 1'arbi- 
traire dans ce beau , Sc fans aller plus loin^^ni 
f'appercevoir que leur énaméi:ation icoit ia* 
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complette, lis ont condu qae teat ce qu^otk 
appelle beau, ëtoit arbitraire & de caprice : 
^nais OD confoit aifément que leur conclufion 
n'étoit jufte que par rapport a la troifieroc 
branche du heaa artificiel , & que leur raifon- 
nement nattaquoit , ni les dcux^ autres bran- 
ches de ce beau, ni ie btau naturel ^ ni Ie beati 
tJTentieL 

Le pere André paffe enfuite k rapplication 
de fes principes, aux mceurs , aux ouvrages 
d'efprit , & a la mufique ; ^ il démontre 
qu'il y a dans ces trois objets du heaa^ un beau. 
tff^ntiel^ abfolu & indépenflant de touce inf» 
citution , même divine, qui fait qu'uae chofe 
cft une; un beau naturel^ dépendant de l'infti- 
tucion du créaceur , maïs indépendant de. nous , 
un beau arbitraire , dépendant de nous , inais 
fans préjudice du beau ejfentieh 

Un beau efferaiel dans les mcEUTS, dans \es 
ouvrages d'elprit , & dans te mufique , fondé 
. fur Tordonnance , la régularité , Ia propor- 
tion , la jufteiTe , la décence , Taccord , qui 
le remarquent dans une belle aBion y une bonne 
ipieee , un beau concert , & qui font Us- pro« 
dui^ions morales , intelleduelles & harmo- 
niques , font unesn, 

Un beau naturel, qui n^eft autre chofe dans 
les mcEurs , que roblervatión du beau effentiel 
dans notre conduit.e , relative è ce que nous 
Ibrnmes , entre les êcres de Ia nature ; dans 
les ouvrages d'efprit , que Tiniitation & la 
peinture fidele des produó^ions de la nature, en 
tout genre ; dans Tharmonie , qu'une foumif- 
üon aux loix que la natur^ a introduices dam 
1^ corps fonores , leur raifonnance ^ & la 
«onformation de Toreille. 

Un bem éirtificicl j qui ^coiHIfle dans lei 
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fmsiu«, k & conformer aux ufages.de & na^ 
tion , au génie de fes concitoyens , a leurs 
Ipix ; dans les ouvrages d'efprit , a refpeöer 
les regies du difcours > k connoirre la Jaogue^ 
& a fuivre Ie godr dominant ; dans la mufique , 
a inférer a propos la difTonance , a confor- 
mer fes produ^ions auK mouvement^ & aux* 
iacervalles recus. 

D'oü il s'enfiiit que, felón Ie pere André, 
Ie b€au ejfentiei & la vérité ne fe moncrent 
nulle part avec tanc de profuiion , que dans 
Tunivers ; Ie beau m yral » que dans Ie philofo- 
phe ch ré tien ; & Ie h^au intdUBuel , queidanc 
une tragédie , accompagnée de muiique Sc de 
décoracions. 

L'auceor qui nous a donné Veffai fut Ie mé* 
rite & la v^rtu , rejetce touces ces diftinAions 
du beau^ Sc prétenid, avec beaucoup d'autres> 

3u*il n'y a qu'un beau , dont l'utile eft Ie fon- 
ement : ^infi tout ce qjoi ^ft ordonné , de 
maniere a produire Ie pilus parfaitement ïe&t 
qu^on fe propofe ^ eft fupr^aienienc beau. Si 
vous lui demandez, qu'eft*ce qu'un bel kom'' 
me } il vous répondra que c'eft celui dont les 
membres bien proportionnés confpirent , de 
U facon I^ plus avantageufe , k raccompliiTe- 
menc' des foné^ions animales de l^omroe. Voy^ 
tffkifur Ie mérite & la vertu^pag, 48. L^hom*^ 
me , la f(^mme » Ie cheval , & ies autres ani- 
maux.conïinuera-t-il, occupepc un rang dans 
ia nature : or , dans la oarure, ce rang déter>* 
mine les devoir^ a remplir; les devoirs deten- 
minent rorganifation,'& ror^anifation eft plus 
OU moins parfaite ou belle , ielon Ie plusou Ie 
moins de facilité que Tanimal en recoit , pour 
vaquer a fes fopAions. M^ts cette facilité nVft 
{>as arbicr^re , ui par cofiféquenc les formec 
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<\uï Ia cónftituen^, ni la beauté qoi dep^ëh? de 
ces forid€s. Puis, defcendant deli aux objets 
lts plus communs , aux chaifes , aux tables , 
aux portes , &c. il tichera ^e Vous prouvcr 
que 'la forine de ces objecs ne nous plait qu^è 

firoporcion de ce qu'elle convieflt tnieux a 
'ufage auquel on les dedine; & fi nous chah- 
geons fi fouvent de mode , c'eft-è-dire, ü nous 
.lommes fi peux cönftants dans les goüts , poor 
les formes que nous leur donnofis> c'eft » dira- 
>t41 » que cecte conforinacion la plus parfaite., 
reiativement a l'ufage., eft tres difficile a ren- 
contrer; c'eft qu'il y a la unc «fpece de maxi" 
-moa^ qui échappe ^ touccts les fineifes de la 
geometrie naturelle &' artificielle> & autour 
duqüel 'nous tournons fans* ceffe : nous nous 
appercevons k-merveille quand nous en ap« 
prochons , & quand nous 1'avons pa(fé ; mais 
nous ne lommes j^imais fur de Tavoir atteinr. 
Dela cette révoluiion> perpétüeMe dans les 
^ormes> oü nous les abahdonnons pour d'ao- 
>tres > ^\i nous di<fpucont fans fin fur celles 
que nous con&rvons. D'ailleurs ce poirit n'eft 
pas par-tout au méme endroit; cemaximoti^f 
dans mille occafions» des limites plus étendues 
OU plus étroites : quelques exemples fuflirotit 
pour éclaircir fa penf^ée. Tous les hommes , 
ajoutera-t-il , ne lont pas capabJes de la méme 
attcmion, n'onr pas la même. force d'efprit', 
ils font tous pjus ou moins patients, plus oa 
•moins inftruits!^&c. Oue produi ra cette drver- 
fité ? C'eft qu*un fpeaacle compofé d-acadi- 
«aiciens trouvera rintrigue d'Héraclius adroi- 
irable , & que Ie peaple la traitera d'embrouil- 
lée ; c*eft que les uns reftreindront Tetendue 
.d'une comédie a rrcis a&es, & les au treft pré* 
tendront qu'on peut rétendre k fejic^ fc ainfi 

du 
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«Sa rede» Avec qaeicjae vraiferoblance que ce- 
f/ftéme foit ezpofé , il ii« m'eft pas poflible de 
radmettre* 

Je «conviens avec Tauteur , qu'il fe nrêle 
danstous nos jugements ^ nn coup d'oeii déli« 
(*2Lt fur ce que nous fommes y un retour iroper* 
ceptible vers nous-mémes , & qu'il y a mille 
occafions ou nous croyons n-ecre «nchantés 
que pat les belles formes , & o4 el les font , ea 
efiêc ,* la caufe prifKÏpale , coais non la feule 
de notre adipiration ; je conviens que cette 
admiracton n'eft pas toujours aufU pure qae 
nous rimaginons : oiaiscomme il ne mic qu'un 
&it pour renverfer on fyftême » nous fommes 
contraints d'abandonner celui de Tauteur que 
nous venons de citer ^ quelque attacheraenc 
que nous ayons eu jadis pour fes idees ','Sc 
yoici no^ raifon-s. 

Il n'eft petfonne qiii n'ait éprouvé que notre 
atteation (e «porte principalement fur la fimi- 
titude des parties , dans les chofes méoies ok 
cette fimilitude ne contribue point k Tutilité : 

Sourvu que les pieds d'une chaife foient égaux 
: folides ; qu'importe qu'ils aient la niéme 
figure ? iU peuvent difFérer en ce point , fans 
en étre moins utiles. L'un pourra donc étre 
droit , Sc Ta^Jtre en pijcd de biche ; Tun courbe 
en dehors ^ & Tautre en dedans. Si Ton fait 
nne porte en forme de bierre ^ fa forme pa« 
roitra peut-être mieux alTortie a la figure de 
thomme , qu'aucune des formes qu'on fuit. 
De quelle utilité font en architecture les imi* 
tations de la nature , & de fes produélions ? 
A quelle ün placer une colonne , & des gui* 
lardes ou il ne faudroit qu*un poteau de bois, 
OU qu'un maffif de pierre ? A qüoi bon ces 
cariatides ? Une coloAne éft-elle deftinée k 
Tomc F. . K 
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faire la fonöiond'un hpmme , pa un hommö 
a-t-il jamais été deftiné a faire' To^ce d'uncL 
colonne dans rangled'unr.veftibule ? Pourquoi 
imice-t-on , dans les entablcments , d^s objeti 
naturels? Qu'iroporte que dans cette irpitatioa 
ks proportions loient bicn ©u mal oJ>f(5rvées l 
Si Tutilitc eft Ie feul foridement de la beauté, 
les bas reliëfs, les canhehires , les va fes , & 
en général tous les ornemencs deviennenc ri- 
dicules & fuperflus. 

Mais Ie gout de rimitation fe fait fentir 
dans les chotes dont Ie bqt unique eft de plai-. 
re ; & nous admirons fouyent des forroes , 
fans qüe.la notion de i^uiile nous y portc, 
Quand Ie propriétaire d'un cheval ne Ie trou- 
veroit jamai$>fai4 ^ que quand il.compare la 
forme de eet animal , au lervice qu'ilpréreQd 
cntirer ; il n'en eft p3s de même du paflant è 
Qui il n*appartient ffas. Enfin , on difcerne tous 
Bbs iours de la beAU^é dans des fleuts , des, 
plantes > & mille ouyr0ges de la nature > dont 
l'ufage nous eft inconnu. 

Je fais. qu'il n'y a aucune des difficultés qué 
|C vieRS de propofer corttre Ie fyAême que je 
combats , k laquelle on ne puiife répondre : 
miis je penfe que ces répoafes feroi^enc plus 
fubtiles que folides. 

. 11 fuit de ce qui précede , que Platon s'étanc 
moins propofié d*enfeigner . la vérité afes dif-* 
ciples/-, que de défabufer fes concitoyens fur 
Ie compte des fophiftes , nous oiFre dans fts 
ouvrages , ^ chaque ligne , des exemples da 
hcau ', nous montre très-bien ce que ce n'eft 
point , tnais ne nous dit rien de ce que c*eft« 
Qpe faint AuguAin a i^éduit toux^r.hauté k 
rupité.,.ou au rapport ex^ 4^s parties d'ua 
tout entr'elles , 5c au rapport ex^ft des par* 
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ties éPune partie confldérée comme tout , Sc 
^infi a rinfïni ; ce qui roe feroble confiitueip 
plutót Teflence du parfair que du beau. 

Que M. Wolf a confondu Ie beau avec Ie 
plaitir (^u'il occafionne , Sc avec la perfed^ion f 
quoiqu'il y aic des êtres qui plaifenc fans être 
heaux ; d'aucres qui font heaux fans plaire; que 
tout étre foit fuiceptible de ia dernier^ perfect 
tien 9 &C quM y en aic qui ne font pas fufcep- 
tibles de la moindre itauté, Tels font tous 
)es objets d^ Todorat & du gout , coafidéréf 
relativement ï ces fens« 

Que M. Crouzas ^ en cliargeanc fa difini« 
tion du beau f ne s'eft pas apper9u que plus il 
multiplioit les cara^eres du beau » plus il Ie 
particularifoit $ Sc ques'étant propofé de crai'* 
ter du beau en général , il a commencé par en 
donner une notion , qui n'efl applicable qu'i 
<quelques efpeces de beaux particuliers. 

Que Huichefon , qui s'eft propofé deux 
objets , Je premier , d'expliquer i'origine da 
plaifir que nous éprouvons a /a prefence. da 
beau ; Sc Ie fecohtl, de recherch er les qualité« 
que doit avoir un ^tre , pour occafionner en 
nous ce plaifir individuel , Sc par conféquent^ 
nous paroitre beau , a moins prouvé la réalité 
de fon fixiemc fens , que fait fentir la difficuhé 
de développer , fans ce fecours , Ia fource da 
plaifir que nous donne Je beau 5 Sc que fon 
principe de Vuniformitéy dans la variété , n'eft 
pas général j qu*il en fait, aux Agures de la 
geometrie f une application plus fubtile qu« 
vraie , & que ce principe ne s'applique point 
du tout a uneautre forte de beau , celui it% 
démonftrations dts véricés abftraices & uni* 
yerfelles. 

^ue Ie fyftéme propofé dans Veffai far U 



mérite & fut la vertu , oü I'on prend Tatile 
pour Ie feul & unique fondement du beau , eft 
plus défedueux encore qu'aucun des précé- 
dencs. 

Enfin , que Ie P. André , Jéfuite , ou Tau- 
teur de Vejfai fur Ie beau , eft celui , qui, juf» 
qu'a prefent ^ a Ie mieux approfondi cecre nia«<i 
tiere ; en a ie mieux connu Tétendue &Ia dif- 
^culté^pen a pofé les principes \ti plus vrais 
éc les plus folides^ & mérite Ie plus d'être lu. 

La leule chofe qu'on put defirer peut-être 
dans fon onvrage , c'étoit de développer I'ori- 
gine des notions qut fe trouvent en nous de 
rapport , d'ordre , ae fymmëtrie 5 car du tonfu- 
btiroe dont il parle de ces notions, on ne fait 
s'il les croit acquifes & faéèices , ou sMl les 
croit innées : mais il faut ajouter en fa faveur 
que la matiere de fon óuvrage , plus oratoire 
encoreque philofophique, i'éloignoit de cette 
difcufTion dans laquelle nous allons entrer. 

Nous naiffons ayec la faculté de fentir 8c 
de penfer : Ie premier pas de Ia faculté de p^n- 
fer , c'eft d'examiner fes perceptions ^ de les 
unir ^ de \es cohiparer , d^ les combiner , d'ap> 
percevoir entr'elies des rapports de conve- 
nance & difconvenance » &c. Nous naiHbns 
flvec des befoins qui nous contraignent de re^ 
cour ir i difltirents expédients , entre lefquefs 
nous avons fouvent été convaincus par 1'effet 
que nous en attendions , & par celui qu'il« 
produifoient qu'il y en a de bons , de. mau- 
vais , de prompts , de courts de complets , 
d'incomplets , &c. La plupart de ces expé- 
dients étoientun outil , une machine , oü quel- 
qu'aatre invention de ce genre ; mais route 
machine fuppofe combinaifon y arrangement 
ét parcies , tendantes a un méme buc ^ ^c» 



Voiia donc nos befoins ^ & I'exercïce Ie plu^ 
immédiat de nos facultés , qui confpir^nt auf- 
fï-tót que nous naiflbns ^ nou» donner de* 
idees d'ordre, d*arrangement , de fyrfïfnétriè , de 
xnéchanifme , de proportion , d'unité : toutesi, 
CCS idees viennent êiQs fens , & font faflices i 
& nous avons pafTé de la notion d'une mul-' 
tirade d'étres artificiels & naturels , arrangés > 
proponionnés , combines , fynimétrifés , a lai 
notion pofitive & abftraite d'ordre , d'arran- 
cement, de proportion , de combinaifon , de^ 
iapports, delyramétrie, & i Ia notion abftrai-' 
te & négative de difproportion , de défordrö, 
& de chaos. 

Ces notions font expérimentales comme?' 
toutes les autres : elles nous font aufli venues 
par les fens 5 il n'y auroit point de Dieu , 
que nous ne le^ aurions pas moins : tWts onc 
précédé de long-temps jen nous celfe de fort' 
exiflence : ellés font aufli pofitivea,, aufli difi 
titï&es , aufli nettes , auflï réelïes , que celles! 
de longueur, Jargeor , profondeur, quantité , 
nombre; comme elles ont leur origine dans' 
nos Jbefoins & I'exercice de noi facüliés , y 
eüt-il fut la furface de Ia terre auelque people 
dans la langue duquel ces idees n'auroient 
poinc de nom , elles n'en exifleroient pas 
moins dans les efprits d'une maniere plus oa 
moins étendue , plus ou moins développée , 
fondée fur un plus ou moins grand nombre 
d'expériences , appliquée a un plus ou moins 
grand nombre d*êtres 5 car voila toute la dif* 
Srence qu'il peut y avorr entre un peuple & 
iin autre peuple , entre un homme ie un au-^ 
ere homme chez Ie même peuple ; & quelles 
que foient les expreflions fublimes dont onfe 
terve pourr défigiier les notroiw abftrakes d'ot-r 

Kiij 



dre , de proportion' , de rapports , d^ftarmo^ 
liiej qu'on les appelle I ü Von veut , éternét' 
hs ^ori ginales ^fouveraines , regies ejfentielles du 
heau ; el les ont pafTé par nos fens pour arriver 
dans notre entendement , de même que lés no- 
f föns les plus viles ; & ce ne font que des abftrac- 
rions de notre èTprit. 

Mais k peine Texercice de nos facultés in- 
telleftuelles , Sc Ia néceflité de pourvoir è nos 
befoins par des inventions , des machines , &c» 
eurent-ils ébauché dans notre entendement les 
notions d'ordrC; de tapports, de proportion, 
de iictifon, d'arrangement , de fymmétrie , que' 
nous nous trouvames environnésd'êtres ou les 
mêmes notions étoient, ppurainfi dire, répé- 
téQs k I'infini ; nous ne pumes faire un paf 
dans Tunivers fans que quelque produdlion ne 
lés réveillit ; elles entrerent dans notre ame 
a tout inftant & de tous cótés ; tout ce qui fe 
pafïbir en nous , tout ce qui exiftoit hors dfi. 
nous , tout ce qui fubfiftoit des fiecles écoa- 
ics , tout. ce que Tinduftrie , la réflexion , I^i 
découvertes de nos contemporains , produi- 
ibient fous nos yeux , continuoit de nous in- 
culquer les notions d'ordre , de rapports ^ d'ai-^ 
langement , de fymmétrie , de convenance ^ 
de diFconvenance , &c, , & il n'y a pas une no- 
tïon , fi ce n'eft peut-être celle d'exiftertcc ^ 
<}ui ait pu deyenir aufTi familiere aux hommes j^ 
que celle dont il s*agit, 

S'il n'entre donc dans la notion da beau Coit 
alfolu , foit relatif y foit général ^ feit particu* 
lier y que les notions d'ordre-, de rapports^ 
de proportions , d'arran^ement » de fymmécrie ^ 
de convenance , de difconvenance ; ces no?- 
tions ne découlant pas d'une autre fource qa^ 
tflles^ d'exifteace | de nombre ^ de longueur ^ 



lirgeür , profbndeaY & üne infinite tPauti^w; 
ïur lefquelles on né cocitefte point , on pejit ^ 
ee me femble , eitiplayer les premières .daÉ» 
ene d-éfinirion du ^cazi , fans ètre acoufés dö 
ftibflhuer un terme a Ia place d'un autre , 6i 
dé coarner dans tm eerde victeqx* ' ^ ] 
Beau eft un terme que nous appliquöns a unflf 
infinite d'êti'es ; mais quelque di/Férence qu'il 

5 f ait entre ces êtres , il faut ou que nous faf- 
ions une faufle application du terme b^au , 
tu qu'11 y ait dans tous ces êtres une qualité 
dont 1^' terme beau foit- Ie figne. 

Cette qnilhé ne peut êtrè du nombre de 
celles qui 'conftitüent leur difierencc fpéci- 
fique ; car ou il n'y auroit qu'qn fe\nl être 
Beau y OU tout au.plus qu'uhe feule belle efpece 
dêtres. 

Mais entre les qaaHtés communes Si tous 
les êtres que nous^pellons beaux ^ laquelle 
ChoiOrons-nous pour la chofe doHt Ie term0 
Beau eft Ie fïgne ? Laquelle ? Il eft évident , ce 
itoe 'femble , que ce ne peut-étre que cclle 
dont'Ia préfeixce lef rend tous beaux 5 donp 
ïa fréquence ou la rarcté ,fi eïle eft fufcepti- 
ble de fréquence & de rarecé , les rend plus 
ou moins beaux , dont Tabfence les fait ceffer 
d'être beaux ; qui ne peut changer de nature. , 
fans faire changer Ie beau d'efpece , & donc 
]a qualité contraire rendroh les plus beaux dé-- 
i^agréablcs & laids;celle en unraot par qui lx 
teauré comraencB, arfgmente , varie k Tinfini, 
décline & difparoit : or il nV a que la notion 
des rapports capable de ces^ffèts. 

J'appelle donc beau hors de moi , tout es 
(jui co:ntient en foide quoi réveiller dans mon 
ehtehdement Tidée des rapports , & b^eau par 
raiiporca taoi. tout ce qui réveille cette 'idée« 



Quand fe dis tout , j'en excepte pourfiriit 
les qualités relatives au go&t Sc a Fodorat; 
quoique ces qaalkés piiiflent téveiller en nous 
rid^e de rapports , on n'appelle point beaux 
les objers en qui elles réüdenc ,. quand on ne 
les coRÜdere que relativenient a ces qualités.. 
On dit un mets excellent , une odeur délicieuje ^ 
xpais nan pas un beau mets ^ üne belle odeuu 
Xors donc qu'on dit voile un beau turiot , voili 
une belle rofc , on confrdere d'aucres qualités 
dans fa rofe & dans Ie turboc que ceUes qui 
font re^ai^ivesaux fens du gout &derodorat. 

Quand je dis tout ce qui contient en foi de quoL 
wévei lier dans man entendement V idéé de rapport^ 
QU tout ce qui réveille cette idée^c'QÜ qu'il faut 
bien diflinguer les formes qui font dans les 
obj>ets f Sc Ul notion que j^en ai» Mon enten- 
dement ne niet rien dans les chofes & n'èa 
6te rien. Que je penfe ou n& penfe point a U 
fafade du Louvre , toutes les parties qui Ia com* 
poféntn'enom pasmoins telle ou telle fbrtne> 
& tel & tel arrangement entr'elles : qu'il y,eüt 
des hommes ou qu'il n'y en eut pomt ^ elle 
D*en feroit pas moins belle 5 mals feulemenc 
pour des êtres pofHbles » conftitués de corps 
& d'efprit comme nous ; car pour d^autres , 
clle pourroit n'être ai belle ni laide ^o\x même 
^tre laide. D'ou il s'enfuit que ^ quoiqu'il n'y 
aiit poinc de beau abfolu , il y a' deux fbrtes dei 
teau par rapport k nous , un beAU reet Sc uH 
teau apperga, 

Quand je -dis , tout ce qui réveille en nouM 
tidée de rapports , je n'cQtends pas que pour 
appeller un érre beau f il failleapprécier quelle 
efl: Ia forte de rapports qui regne ; je rfexige , 
pas que celui qui vöit un roorceau d'archi- 
(edturefoit eaécat d'affuxerce qae rkrctiue£hf 
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ttiéitre peut ignorer, que cette parfie eft k 
Cel(e-lk , comme tel nombre eft a- tel no^bre ; 
OU que celui qui entend ^un concert fache 
p}us quelqu-efoii que ne fak ie rauficieti , que^ 
tel fon eft a tel Ton dans ie rapport d e x a 4 , 
Cu de 4^5. fl fuffit qi>'il apperjofve &C fente 
que lts membres de cecte architecture , dcque 
les fons de cette piecede (nufïque ont du* rap- 
port, fort entr'euX , foit avec d'autres obyets. 
Ceft Fiivdéterminatfort de ces rapports , Ia fe- 
eilité de tes faifrr, & leplaifir qui accompagne 
ieur perceprion y qcii a fait imaginer que Ie 
üau étoit plutót un atfaire de fentiment que: 
de raifon. >*ofe afllirer qiie routes lts toÏ9 
qu'un principe nous fera connu dès- ï^ plus^ 
tendre enfance y & que nous en ferons par 
Thabitude une application facile & fubite ^tQ% 
objets places hor» de nous» nous crdiron» 
en iuger par fentiment ; mais nous ferons con-* 
fraints d'avouer notre erreu^r dans tout^ fes? 
occafjons ou la compljcatioh dt^ rapporrs SC' 
Ia nouveauté de Tob) er fufpendrom !'app!rca-< 
tion du principe: alorsle plaifir attendra pour 
fe fiiire fentir , que Pentendement air prononci 
que Tobjet eft beau ; d'ailleurs Ie jugement ei» 
pareil cas eft prefquetou jours du beau rdatif SC 
non du beau réel, 

Oa Ton confidere les rapports dans fe«ï 
fnoeurs 9 & l'on a Ie beaumoral\ ou on lesP 
confidere dans fes ouvragès^ de littérature*, & 
on a Ie beau littéraire -y ou on lts confidere dan» 
les pieces de mufiq^e ^ & Ton z^le beaumujlcalf 
ou on lts confidere dans les ouvrages de la na-^ 
ture , & Ton a ie be'au naturel -y ou on lts con- 
fidere dans les ouvrages méchaniquer des hom-*- 
BttSf & on a Ie beau artifici^ \^ o» onr' leis 
CQ»fi4ef & dan^ tt» repséfentad^nt' dts qi^^s»* 



ges de Tart ou de Ia nature , & on a Ie UaaJl^ 
mitation : dans quelque objet , Sc fous quel-^ 
que afpeél que vous confidériez les rappons 
dans un méme objet > Ie beau prendra difTé- 
rens noms. 

Mais un méme objet , queï qu'il foit , peut 
£tre confidéré (blhairement & en lui- méme, 
OU rélativeoïent k d^autres* Quand je prononce 
d'une fleur qu'elle eft helU,o\x d'un poiflbn qu'il 
eft beau y quVntends-je ? Si j.e conHdére cette 
fl«ur ou ce poiflbn folitairement ; je n'entends^ 
P9S autre chofe ^ iinon que j'apper^ois entr& 
Us parties dont ifs font compofés , de Tor-^ 
dre, de Tarrangement ^ de la fynimécr^e , desr 
r^pports ( car tous ^ces mots ne défignent que; 
di/ierentes manieres d'envifager Us rapports 
inémes ) ; en ce fens toute fleur eft belle , touc 
poi/Ton eft beau ; mats de quel beau \ de celui 
que j'appelle beautéeU 

Si j« confidere la fleur & Ie poiflbn relati- 
nement k daijtres fleurs & d'autres poiflbns; 
quand je dis qu^ils font beaux , cela fjgnifle 
qu'entre les êtres de. leur genre, qu'entre les 
jleurs celle-ci> qu'entre les poiflbns celui-ü ^ 
T^veillent en meii Ie plus d^idées de rapports^ 
& Ie plus de certains rapports 5 car je ne tar- 
derai pa» ï faire voir que tous les rapportie 
n'^étant ^s de la même nature^ ils contri- 
buent plus ou moins les uns que les autres ^ W 
btauté. Mais je puis afl'urer que fou» cette nou* 
veile Êfon de confldérer les objets, il y a beau^ 
iclaid: mais quel beau^^ <i\iel laèdi celui qu'on 
appeUe reUtif, 

Si au lieu de prendre one fleur ou un poiC* 
Ibn^ . on g^néralife , & qu'on prenne une 
pfame- 011 un animal ; fl on particularife &C 
fjp!oa pceone one xofe & ua tarbot «, on ea 



tlrera toujours Ia diflinéVion du htau ralattfoc 
du beau réeL 

D*oii Ton voitqu*iJ y i plufieurs heauxreta-* 
tifs ^ 6c qiï'une tulipe peut être belle ou laide 
tntre les tultpes , belle ou laide entre lesfleurs. 
helle pu laide entre lespl^nt^Sj belle ou laide en- 
tre les prodóöions de h 'narure. 

Maf ^ dn cöncoit qu^H faut ^voïr vu. bien 
des rofes^ & bf en des turbots , pour pronon- 
cer (que ceuxci font beaux ou laids entre les 
fofes'& les turbots; bien des plantes & bien 
des poïffons, pour pronoricer'qpe la rofe, & 
Ie turbót "Cb'nt' b^aux on laids entre les plantes 
& les jïoiflbTis; & qui'il' faót avoir une grande 
connoifl;|nce de la nature, pour nfoftoficer 
qdlWfpnt hciauxoM Idids entre les prpduftions 
de la nature. 

' .Qu'eft-ce donc qq'on entend, quand on die 
k un artifte imite[ la belle nature ? ou Ton ne 
fait ce qu*on -cpmtnande , bq on lui dit : fl 
Vöus aVez i peindre' öne fleur ', & qa'il vous 
lolt/ d'ail/eqrs: indifférent laqu'ejle peitidre, 
jp^rertez Ja pjus'J^//tf d'entr^ les fleurs; {\ vo'uJï 
'ai^efe^ jj> eindre 'un^plante ,' &quefvotre fujet 
he demandc point que ce fbit un chêne ou un 
örnieaufec, rorapu , brifé, ébranché, pre- 
pez la plus belle d'entre les pfantes ; X\ vous 
avp« a[ perndre ün objet de la nature, & qu'il 
vous foit indifférent lequel 'choilir , prenez Ie 
plus heaiu' 

'P^oü il s^ehfuir; lo/'que Ie principe dé I*i- 
"muation de Ia belle nature, demande 1'étude 
la plus profonde & U plas étendaö de fes pro- 
lluiSions en tout genre. 

• io, 'Quequahd on auroit fa connoiflance lai 
plus parfaite de fa nature, & des limités ou'elle* 
Veil prefcritè- dsfhs la oröduéïion de chaque 



Ctre ,. iT n*en fèroit pas moins yrai qae fe 
Kombre des occaflons ou Ie plus beau. poar'^ 
ioit étre employé dans les arts d'imitation p 
(eroic ï eelui oü' il hut préfirer It moitks beaup 
corame FunitÜ eft ï rinfini.. . 

3^. Que quoiqu'il y ait en. eiSét vmmaxlmutm 
de beauté dans. chaque ouvrage de la nature , 
confidéxé en lui-même; ou , pour mè fervic 
d'un exemplë , que q^oi(]ue la plus. belle rofe 
qu'elle produife^ n'ait jamaisni la hauteur» 
iii rétendue, d'un chéne , cependant il n'y a 
nl beau ni laid dans fes produ^ions, conddé'» 
tées relativ^ment i Temploï qii'on.en pem faire 
fhni les arts d'imitation.v 

Selonla nature d'un étre ^^fêlon. qa'il' excite 
enr nous Ta perception d'iin plus grand, nomr 
bft de rapports>. & felon la nature des rap» 
ports qu.'il excite ^ il t&jpUybeau , plus beau^ 
tres " beau^ ou. laid ; bas ,,petiLy grand ^élevé > 
fublime ^outré , burlefque ou plai^ara \ « et fe» 
xoix faire un tres - grand- ouyrag;&J & non pas 
iutarticfe de diélionnaire^ que d-entrer dans 
sous ces dc^tails : il^ nous fumt d!avair mon* 
tri les principes; nou& abandonnons au. ledeuc 
Ie. foin des conféquences &: des applications» 
)tfais nous pouvons lui. a/Turer, que foic qn*iP 

Irenne fes exemplest dans la nature.», oo; qull 
ss.emprunte de la peinture ,, de lanioraiej. 
de Tarchitedure» de la mufjque,. il trouvera 
.t»uj|[»]rs.qu'il. donne Ie noni: de beau réel ^ h 
vout ce. qui. contient en.foi de quoi riveiller 
Ifidiedesrapgorts,; & Ie nom de beau.relatif,^ 
k tour ce qui< réveille des rapporis conver 
ftflWes. avec les chofes,, auxquelles.il en Êiut 
jSire la. comparaifoo*^ 

Je me contemerai d*^èn rappor ter unexemplè* 
^risde Au littécacure*. Cbut Ie monde &ic tk 



kiot fublime de Ia tragédie dt$ IToraces , qu'il 
mourut^ Je demande a quelqu'un qui ne connoic 
point la piece de CorneiIle^& qui n'a ducune 
tdée de la réponfe du vieil Horace,, ce qu'it 
penfe cfe ce traic qu'if mourut» 11 eA évident 
que celui c^ue j^'interroge ne fachant ce que 
e^eft que ce qiTil mourut , ne pouvanc deviner 
fi c'éfl une phrafe complette ou un fragment» 
& appercevant a peine entre ces trois termes^ 
quelque rapport graramatical j me répondra. 
que cela ire lui paroic ni leau ni laid, Mais Q 
)£ lui. dis que c*eft fa réponfe d*un homme 
conruité fur ce qu'iin amre dok faire dans ua 
combat ^ iï commence a appercevoir dans Ie 
répondant une forte de courage r qui ne lui 

f^ermet pas de croire qu'il foit toujours meil- 
euc dé vivre qjue dé mourir f & Ie qu'iJ mou'^ 
rut commence a rintére^r. Si j'ajoute qu'it 
s'agit dans ce combat dé f'honneur de la pa* 
trie 'r que Ie combattant eft fils de celui qu'oa 
interroge; que c^eft Ie feul qui lul refle ; que 
Ie jeune homme avoit ï faire i crois ennemis 
qui avoient diyi öcé fa vie a deux dé ^^$ freres ; 
que Ie veillard parle a fa fill'e ; que c*efl un 
romai^ ; afors Ia réponfe qt^ir mourut ,. qui 
n^étoic ni belle ni laide ^ s^embellit k mefure 
i)ue je développe Ces rapports avdc les. circonf^ 
lances^ & finit par êcre fublime. 

Changez lts cfrconfiances^fic les rapports , 8t 
faites pafler Ie qu* il mourut du théatre Fran^ois 
fur la fcene IcaJienne> & de la bouche du vieil 
Horace dans cellede Scapin, Ie fu'il mourut dt^ 
viendra hurlefq^e. 

'. Change^ encore ït% circonffances , & fup- 
pofez qujs Scapin foit au fervice d'un maicre 
dar , avare^ & bourru , & qu ils foiént atta.- 
Viéi iUr ut? garand chemin par trois ou quatre 



briganJs. Scapin s*enfuit; foh tnattre (e J^tend 5 
liaais prefle par Ie nombre , il eft obligé dé 
s'enfuir aufïï ; & Ton vient apprendre h, Scapirt 
que fon niaitre a échappé au danger. Com-^ 
ment , dira Scapin , trompé dans fon attente ^ 
il s*eft donc enfui : ah Ie lache ! mais lui ré^ 
pondra-t-on , /<ftt/ contre trots que voulois-tu 
qu'il fit? Qu'il mourut ^ répondra-t-il.; & ce qd!it 
mourut deviendra plaijant. Il eft donc conllant 
que la beauté commence , s'accroit , varie , dé- 
cline & difparoh avec les rapports ^ ainfi qae^ 
nous Tavons dit plus haut. 

Mais qu'entendez-vous par un rapport ^tü^ 
demandera-t-on? N'eft-ce pas changer Paccep- 
tïon des termes, que de donner Ie nöm ie beau 
^ ce qu*on n'a jamais regarde comme tel ? Il fem- 
ble que dans notre langue Tidée du beau foit tou-^ 
jouf^ jointe k celle de grandeur ^ Sc que ce ne 
foit pas déünir Ie beau que de placer ü. difFé- 
rence fpécifique dans uhe qualilé qui convient 
Il une mfinité d'êires , qui n'ont' ni grandeSr ^ 
ni fubiimicé. M. Crouzas a péché , fans dou* 
te I lorfqu'il a chargé fa* défïnition du heau 
d'un (i grand nombre de caraéteres , qu'ellè 
s'eft trouvée reftreinte a un tres- petit nombre 
d'êtres : mais n'eft-ce pas tomber dans Ie dé- 
faut contraire, que de Ja rendre fi générale • 
qü'elle fembl^ les embraffer tous ^ fans en ei- 
c^ter un am^s de pierres informes ^^^jettées 
au hafard fur Ie bord d'une carrière? Tout 
ïcs objeis, ajoutera-t-on , font fufeeptibles de 
rapports entr'eiix , entre leurs parties » & avec 
'd'autres êtres 5 il n'y en a point qui ne puif- 
fent étre arrangés , ordonnes ,fymmétrifés.La 
perfeAion eft une qualité qui peut convenir k 
tous : mais il ii*en eft pas de méme de Ia beau^^ 
$i\ eüe eft d'un petit nombre d^objets^ 



ydlSl M ce me femble « (inon h feole , dut 
inoins Ja plus forte objeAion qu^on puifTe mc 
faire » & je vais tècher d'y répondre. 

Le rapport en général eft une opératioif 
de rencendement, qui confidere foit un étre ^ 
foic une qaalité , en tant que eet étre ou cecce 
qualicé fuppofe l'exiAence d'un autre étre ou' 
d'une autre qaalité. Exempk : quand je dis 
que Pierre eft un bon pere , je eonfidere en 
lui une qualité qui fuppofe Texiftence d'un& 
autre , celle de üls ; & ainii d^s autres rapports ^ 
hls qu'ils puiffent étre, D'oü il s'enfuit que ^ 
quoique le rapport ne foit que dans notre en- 
tendement f. quant k la perceptton , il n^en a 
pas moins fon fondement dans les chofes ; Sc 
je dirai qu^une chofe contient en eMe des rap* 
ports réelsy toutes les fois qu'elle fera revêtue 
de qualités qu^un écre conflitué de corps Sc 
d'efprit comme moi , ne pourroit confidérer 
fans fuppofer rexiflence ou d'autres êtres , om 
d'autres qualités , foit dans la chofe méme , 
foit hors d'elle; 8c je diflribuerai les rapporcf- 
en réels Sc en apperfus. Mais il y a une troifle- 
me forte de rapports ; ce font lts rapports //z* 
teileduels OU fiBifs \ ceux que Tentendement 
^umain femble mettre dans lts chofes. Uiy 
fiarliaire jette rceil fur un bloc de marbre f 
fon imagination plus prompte que fon cifeau '^ 
en enieve toutes les parties fuperflues,, & y 
difcerne une figure : mais cette figure eft pro- 
prement imaginaire & fiStivty il pourroit faire 
lur une portion d'efpace terminée par des li--^ 
gnes intelleöuelles, ce qu'il vient d'exécutcr 
d'imagination dans un bloc info r me de mar-- 
bre. Un philofophe jette l'oeil fur un amas- 
de pierres jettées au hafard » il anéantit par 
la penfée toutes les parties de eet amas q^ui 



produifent Rrrégalarité , & if panriienf S en 
faire fortir un globe , un cube, une figure ré^ 
guliere. Qu'eft-ce que cela fjgnifie? Que q^uoi- 

J|ue lï mam de Tartifte ne puiffe tracer un def- 
èin que fur des furfaces réfiftantes> il en peat 
tranfporter Pim^ge par la penfée fur tour corps; 
que dis -je, fur tout corps T dans Tefpace & Ie 
vuid'e. L'iraage ^ ou tranrporcée par h penfée 
dans les airs> ou extraite par im^^g^ination des 
corps les plus informes > peut êcre belle ou 
taide : mals. non la toile ideale a laquelle onr 
l'a attachée ^ ou ïe corps införme dönt on Ta 
fait fortir, 

Quand J^ dis rfonc qu'on être eö beau par 
les rapports qo'pn y remarque^ je ne parie 
point des rapports intelleAuefs ou fi£Hfs que 
pot re imagination y tranfporre , mais d^s rap- 
ports réels qui y font , & que notre enten- 
dement y remarque par Ie fecoars cfe noS' 
fens. 

En revanche , Je prétends q^ie quefs que 
foienr les rapports , ce font eux qui conft'itue- 
ront la beauté^ non dans ce fens étroit oü Ie 
joli cft l'oppofé du heaa , mais dans un fens , 
fofe Ie dire , plus phllofophique & plus confor- 
me ï la notion du beau en généraf, & a la n^«> 
ture ói^s langues & des chofes. 

Si quefqu'un a la patience de raflembler roos 
les étres auxquefs nous donnons Ie nom de 
beau , il s*appercevra bienc6t que dans cette 
foule , if y en a une infihité oü' Ton n'a nuï 
^gard ï la peritefTe ou k la grandeur : la peti- 
fefTe & la grandeur font comptées pour nen r 
toutes les toïs que Têtre eft folitaire, bu-qu'é- 
cant individu d'une efpece nombreufè , on la: 
confidere folitairement. Qfuand on pronon^a' 
4fe Ia jpremiece èorloge ou de la premier» 



iDontre qa'elle étoic belle ^ faifoic-on attention 
^ autre chofe qu'^ fon méchanifme , ou aa 
rapport de fes parties encr'elles ? Quand on 
prononce aujourd'hui que la montre eft belle f 
faic-on atcencion k autre chofe qu'a fon ufage 
& k fon méchanifme. Si donc la définition 
générale du beau doit convenir k tous les 
étres auxquels on donne cette épithece ^ Ti^ée 
de grandeur en eft exclue. Je me fuis attaché 
k écarter de la nocion du beau , h notion. de 
grandeur ; parce qu'il ro'a «femblé que e^écoit 
elle qu'on lui attachoit plus .ordinairement*. 
£n mathémacique , . on entend par un beau 
problême , un probléme difficile a réfoudre i 
par une belle folution , la folution fimple Sc 
facile d^un problême difficile & compliqué» 
La notion de grand f de fublime ^ (Télevé ^ n'a 
aucun lieu dans ces occafions oü on ne lai^Te 
pas d*emp!oyer Ie riom de beau. Ou'on par- 
CQurre de cette maniere tous les étres qu'pn 
nomme bèaux : l'un exclura Ia grandeur ^ 
Tautre exclura Tutilité ; unjtroifieme la fyramé-^ 
trie ; quelques-uns méme Tapparence mar- 
quée d'ordre & de fymmétrie ; lelIe fcroit la 
peinture' d'un orage , d'une tempéte , d^an 
chaos : & I'on fera forcé de convenir que la 
feule qualité commune » felon laquelle ces 
Êtres convjennent tous » eft la notion d^ 
rapports. 

Mais quand on demande que Ia notion géné« 
rale de beau convienne k tous les êtres qu'oQ 
nomme tels » ne parle*t-on que de fa langue ^ 
OU parIe*t-on de toutes les langues ? Fam^il 
que cette définition convienne feulemeot aux. 
etresque nous appellons beaux en fran^ois, ou 
k tous les êtref qu^on appelleroit beaux en hé-» 
breu^ en fyriaque ^ ea arabe^ ea chaldéen |^ 
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én gree, en latin^ ènanglois., en itafien ^ Si 
dans toures Iq$ hngues qui ont exifté , qui 
cxiflent , ou qui exifteront ? Et ponr prouver 
que la nation de rapports eft Ia feiile qui ref- 
teroit après 1'èmploi d'ane regie d'exclufiot) 
iufli étendue; Ie philofophe feran i! forcc de 
les apprendre toutes .^ Ne lui ^uffit-il pat 
d*avoir exaniiné que l'acception du terme beau 
varie dans toures les langues •, qu*on \e trou- 
ve appliqué Ik k une forte d'êtres ^ a hquel- 
le il ne s'applique point ici> mus -qu^en quel^- 
queidiome qu'on en faffe Tufage , il fuppofe 
perception de rapports ? Les Anglois difent 
ÈL fine fiavour , k fine woman , une' 'belle fem- 
me , une belle odeur. Ou en feroit «ii philo« 
fophe Anglois, fi avant a traiter du^föw , il 
Vöuloit avoir ^garcl k cette bizarrcrie de fa 
langne? C'eft Ie peuple qui a fait les langues; 
c'eft au philolophe a découvrir Torigine d^i 
cliof?? ;- ^ \\ ^^oit affez fiirpf eninvt ^foe les 
principes de l'un , ne fe trouvall'ent pts fou- 
yent en contradiftion avec les ufages de 1'au- 
tre. Mais Ie principe de la 'perception des 
rapports , appliqué è la nature du beau. 9 n'a 
pas même ici ce défayantage ; & il e/V fi gé- 
néraly qu^il eft difücile que quclque c|iofe lui 
échappe. 

Chez tous !es peaples , dans tous fes lienx 
de la terre , & dans tous les temps ^ on a 
ca un nam pour la couleur en général , & 
tfautres noms pour les couleurs en particulier, 
& pour leurs nuances. Qu'auroit a f^ireun phi 
loiöphe a qui Ton propoferoit d'expHquer c 



ce 



cue c'eft qu*une belle couleur ? finon. d'indiquer 
rórigine de fappjication du terme beau k une 
couleur en ^énéral , quelle qu'ellé foit > & 
enfuice d'üidicjuer les caufes q^i oac pu faire 



nréféttt telle tttiance k telle autre. De mêrae » 
c'cft la perceptiort , des rapports qui a donné 
lieu i rinvemion da terme 3eöa ; & felom 
qüe les rapports & Tefprit de Thomme onc 
Virié , on a ftit les noms joU'jheaUy charmant f 
grand' yfuhiime , divin , & une infinité d'autres i 
tant relatifs au phyfique gu'au moraK yoilkJe» 
nuances da tea" i mais j'étends cette penféej^ 

& je dis r . r . * j * 

Quand on exige que Ia notion generale de 
heau, convienne a tous les ttrts Uaux ; parIe-« 
t-on feulement de ceux qui portent cette^ épi- 
thete ici & aujourd'hui , oa de ceux quon a 
nommés heaux a la naiflance da monde, qu ott 
appelloit heaux il y a cinq mille ans, a trois 
mille lieues , & qu'on appellera tels dans les 
fiecles a venir ; de ceux que nous avons re- 
gardes comme tels dans l'enfance , dans 1 age 
itilr , & dans la vieilIefTe ; de ceux qui font 
i^admiratton des peuplcs poHceS/ & de ceux 

aui charrtient les fauvages. ta vérite aé cettS 
éfinition fera-t-elle locale, particuliere & 
momentanée ? ou s'étendra-t/eUe a.tous les 
ê:r£5> ï tous les temps, k tous le$ hommes, 
& 4 tous les lieux? Si Ton prend Ie dernier 
parti , on fe rapprochera beaucoup de moa 
principe , & Pon ne trouvera guere d'autre 
TOQyen de concilier entr'eüx les jugements de 
Tenfant & de Phomme fait; de Tenfant k qui 
il nefautqu'un veftige de fymmétrie &d'imi«: 
tation pour admirer & pour être recréé j dé 
Thomme fait , a qui il faut des palais & de$ 
ouvrages d'une étendue immenle pour êtr^ 
frappe 5 da fauvage & d^ Fhomme policé ^ 
du fauvage, qui eft enchanté è la vue d'un^ 
pendeloque de verre , d'une bague de laiton^ 
pud'un braiTelet de quin^uaille^; &derhoxxune 
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polïcé » qui n^accorde fon attention qQ'ausr 
ouvrages les plus parfaits ; des premiers hom* 
mes qui prodiguoienc les noms d& beaux , de 
znagniüques, &c. è des cabanes ^ deif chaumie* 
res & des granges; & des hommes d^aujour- 
d'hui ,. qui o»c reftraint ceS' dénomina- 
tions aux derniers eiForcs dt^ 1« capacicé d& 
i'homrae* 

Flacez la heaiué dans la perc^ption des 
rapports , & vous aurez Phifloire de fes pro-- 

§rès depuis la naiflance du monde jufqu'aujóqr- 
^huirchoiniTez peur <Ar&£ttre difFérentiel dn 
beau en générat ^ telle' autre qualicé qu'il 
vous plaira , & vorte nation fe trouvera tout- 
^-coup ^oncentrée éka& un poifit de Fefpaice 
& du temps. 

La perceprion des rapport» eft dbnc Ie fon- 
dement da beau ; c'eft donc la perception del 
rapports qu'on a dcfjgnée dans les langues* 
fcus une infinite de noms diflerens,. qjii 
tous n'indiqpent qi/6 différentes^ forces de 
beau» 

Mais dans Ia n6tre, & dans prefque to» 
tes les autres ^ Ie terme beau fe prend fouVent 
par oppofiftion k joti ; & fous ce nouvel a(^ 

Ï)eA t il femble que la quefVion du beau ne 
bit pfus qu'une affiire de ijrammarre, & qu'i! 
ne s^agifle plus que de fpéciHer exaflement les 
idees qu*bn attaché ï ce terme. Voye^ a Var" 
iicie fuivant beau oppofé d joli^ 

Après avoir tenté d'expofer en quoi confiC- 
te Torigine du beau^ tl ne nous refte plus qu'k 
rechercner celfe de& opinions difFérentes que 
les hommes ont de Ia beauté : cette recher- 
che achevera de donner de fa certitude k 
fios principes ; car nous démontrerons que 
toaces ces diffireace» réfoltenc de h diyerfit^f 
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4es raf)port^ apper^us ou introduits , rane 
dans les produaions de la nature , que dans 
celles des arts. 

Le b£au qui réfulte de Ia perception d'un 
feul rapport, efl moindre orainairemenc que 
celui qui rifulte de la perception de plufieurs 
rapporrs. I;a vue il'un beau vifage ou aun beau 
tableau» afTe^^e plus que celle d^une feule 
couleur; an ciel etoilé, qu'un rideau d'azur ; 
un payfage, qa'une campagne ouverte ; un 
édiüce , qu^un terrein uni ; une piece de mu- 
fique, qa'un foit. Cependant il ne^faut paji 
multiplier le nombre des rapports ï Tinfini ; 
& la beauté ne fuit pis cette progreflion : nous 
n*admejtton& de rapport dans les belles chofes » 

Ïue ce qu'un bon elprit en peut faifir nettement 
: facilement. Mais qu^eft-ce qu*un bon efprit£ 
oü eft ce point dans les ouvrages en de^a du* 
Que!^ fauce de rapports, ils font trop unis, 
oc au-delk duquel ils en font chargés par ex- ^ 
cès ? Premiere fouce de diverfité dans les ju- 
seroents. lei commencenc les conteflations. 
Tous comriennent qu'il y a un beau , qu'il 
eft le réfultat des rapports appercus : mais fe- 
lon qu*on a plus ou moins de connoiiTance ^ 
d'expérience, d'habitude de juger^ de mé« 
dfter^ de voir , plus d^tendue naturelle dans 
l'efprit f on dit qu'un objet eft pauvre ou riche]^ 
confus OU rempli , mefquin ou chargé. 

Mais combien de compofitions oü Tartifte 
eft contraint d'employer plus de rapports que 
le grand nombre n'en peut faifir, & oüil n'y 
a guere qu^ ceux de fon art, c^eft-a-dire, les 
hommes les moins difpofés k lui rendre jufti* 
ce, qui connoifTenc tout le mérite de fes 
produé^ions ? Que devient alors le beau ?X)u 
tl eftpréfenté a uoe troupe d'ignorants *qai nc 
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iont pas en état de Ie fentir , ou il eft fentï 
par quelques envieux qui fe taifent; c'ef>-la 
ifouvent tout TefFet d'un grand morceau de rau- 
iique. M. d'Alembert a dit dans Ie difcoori 
preliminaire de cec ouvrage, difcours qui mé- 
rite bien d'étre cité dans eet article^ qu'après 
avoir fait un art d'apprendre la mufique, on en 
devroit bien faire un de Pécouier: & j'ajoute 
«ju'après avoir fait unait de la poéfie & de ia 
peinture, c'eft en varn 4}u*on en a fait un de 
lire & de voir 3 Sc qu'il J-égnera toujours dans 
les jügements de f&rtajns ouvrages une uni- 
formiié apparente, rooins injurieufea Ia vérité 
poar Tartifle que Ie partage des fentimems ^ 
maiscou jours fort affligeante^ 

Entre les rapports on en peut diftinguer 
;une inünité de lortes: il y en a qui fe forti- 
£entj s'aiFoibliflent, & fe temperent mutuel* 
lement. Quelle difFérence dans ce qu'on pen* 
fera de la beauté d'un objet, fi on les-faifit 
tous , OU ü Ton n^en faifit qu'une partie ! fe- 
conde fource de diu^rfité dans les fugements. 
Il y en a d'indéterminés & <le déterminés : 
fious nous contentons des premiers pour 
accorder Ie oom de beau, toutes les fois 
qu'il n'eft pas de Tobjec immédiat Sc unique de 
)a fcience ou de Tart de les déterminer. Mais 
11 cette détermination eft Tobjet immédiat & 
«inique d^une fcience ou d'un art , nous exi* 
geons non- feu lement les rapports , mais en* 
corc leur valeur : voila la raifon pour laquel- 
Je nous difons un beau théorême , & que 
nous ne difons pas un bel axiome; quoiqu'on 
fie puifTe pas nier que Taxiome^ exprimant un 
rapport , n*ait au (Ti fa beauté réelle» Quand je 
idis , en mathématique , que ie tout eft pJus 
grand que fa patrie ^ j'énonce afTurément une 
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infinité de propottions particulitrs > fur I4 
quantité parcagéet niais j« ne décermine rien 
lur l'excès jufte du taut fur fes portions j c'eft 
prefque comme (i je difois : Ie cylindre eft 
plas grand que la fphere infcrice , 6c Ia fphere 
plus grande que Ie cone infcric. Mais Tobjec 
propre &; icDmédiac des mathématiques eft de 
déterminer de corabien l'un de ces corps eft 
plus graad ou plus petu que Tautre s & celui 
qui démontrera qu'ils. fon^ coujours encr'eux 
comme les nombres 3, a, i, aura. fait uti 
théor^me admirable« La beauté qui conflfte 
tou)oiars dans les rapports » fera dans cette 
occafioA en raifoo compofée du nombre des 
rapports 9 & de la diificulté qu'il y avoit k 
l€s appercevoir; & Ie théoréme qui énoncera 
<jue toute ligne qui tombe du fommet d'ui^ 
«riangle ifocele fur Ie milieu de fa bafe , par« 
tageTangle en deux angles ëgauxj oe fera pan 
tnervetUeux : mais celui qui dira que les afymp« 
cotes d'une courbe , s'en approchent fans ceiTe 
ians jamais ia reaconrrer , 8c que les efpaces 
formées par une portion de Taxe, une por^ 
tion de la courbe., FafVrnptote Sc ie prolonge- 
ment de i'ordonnée» iont encr'eux comme tel 
sombre k tel nombre , fera beau. Une circonftan- 
ce qqi n'eft pas indifférente k la beauté, danf 
cette oecafioh & dans beaucoup d'autres , c^eft 
TaSion combinée de la furprife & des rapports, 
qui a lieu routes les fois que Ie théoréme donc 
on a démontré la vérité pafToit auparavanc 
pour une propolition fauife. 

Il y a aes rapports que nous jugeons plus 
ott moins effentiels;. tel eft celui de la graa^ 
deur retativement a Thomme , k la femme > 
& a Tenfant; nous difons d'uq enfant qu'yi 
cik,.bgau , quoiqii'il foic petit, il faut ab/o« 
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iument qu^ün hel faomme foit grand ; nous 
exieeons moins cette qualité dans une femme | 
& il eft plus permis a tine petite femme d'é« 
tre belit , qu'a un petic homme d^étre beau. 
Il me femble que nous confidérons alors lt$ 
êtres , lion^feulement en eux-mémes , maïs 
encore relativement aux lieux qu'ils occupem 
dans la nature , dans Ie grand töut ; & felon 
que ce grand tout eil plus ou moins connu , 
réchelle qu'on fe forme de la grandeur des 
jêtres eft plus oa moins exaAe : inais nous ne 
favons jamais bien quahd elle efl jufte. Troi- 
iieme foutce de diverfité de goücs & de ju- 
gements dans les arts d'imitatton. Les grands 
xnaicres onc mieux aimé que leur echel Ie fut 
un peu trcp grande que trop petice : mais 
aucun d'eux n'a la méme échelle , ni peut- 
£tre celle de la nature^ 

L'intérêt , les paiTions , Tigiiorance, les pré« 
jug'és , les ufages , les nnsurs , les climats ^ 
Jes coutumes » les gouvernements « les cultes^ 
les événements j empéchenc les êtres qui nous 
environnent , ou les rendent capables de ré- 
veiller ou de ne point réveiller en nout plu- 
fiéars idees , anéantiflent en eux des rap- 
ports très-naturels , & y en établiiTenc de ca^ 

Ïricieux & dVcidentels. QiKktrteme fource de 
iverfité dans les jugements» 
On rapporte tout a fon art & è fes connotf- 
fances : nous faifons tous plus ou moins Ie 
s^le de critique d'Apelle*, & qvDiqutt nousne 
connoifTions que la chaulTure , nous jugeons 
aulTi de la jambe ; ou quöique nous ne con* 
noiifions aue la jambe , nous defcendons aufli 
& la chauuure : mais nous ne portons pas feu* 
lement OU cette témérité ou cette oftentation 
ie détail dans ie jugement des produdions de 
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Part; celles de h nature n'en font pas ezemp* 
tes. Entre les tulipes d'un jardin, la plu$beUe 
pour un curieux , fera celle oü il remarquera 
une étcndue , des couleurs , une feuille , des 
variétés peu communes: mais Ie peiotre occu- 
pé d^efftts de laniiere , de teintes , de. cJair 
obfcnr , de formes rclativcs i fon art , né*-, 
gligera tous ies caraAeres que Ie fleuriile ad^ 
mire , & prendra pour modele la fleur méxne 
méprifée par Ie curieux. Diverlité de talents 
& de connoiffances , cinquieme fource de di« 
verfité dans les jugements. 

L'ame a Ie pouvoir d'uiiir enfemfele les idees 
qu'elle a recues féparément, de comparer les, 
objets par Ie moyen des idees qu*elle en a , 
d'obferver les rapports qu^elles ont entr^elles, 
d'étendre ou de refTerrer fes idees a fon gré , 
de confidérer Téparémerit chacune des idées 
fimples qui peuvent s^être trouvées réunies 
4ans la fenfation qu'elle en a recue. Gette 
derniere opéracion de Tame s'appelle abfiraBion, 
F. ahftra^ion. Les idées des fubftances cor- 
poreiles font compofées de diverfes idées fim- 
ples y qui ont fait enfenible leurs imprefTions 
lorfnue les fubftances corporeiles fe font pré- 
iêncees a nos fens : ce n'eft qu'en fpécifiant 
en détail ces idées fenfibles, qu^on peut dé- 
finir ies fubi^Rces. * Voye^ fuhftancc» ^ Ce% 
fortes de déiiriitions peuvent exciter une. idéé 
aflez claire d'une fubftance dans un hommet 
qui ne Ta jamais imniédiatemenr apper^ue ^ 
pourvu qu'il ait autrefois re^u féparément , 
par Ie moyen des fens , toutes les idées fim- 
ples. qui entrent d?ns la compo(jtion de l'idée 
complexe de la fubftance définie:r ma^s s^il lui 
sft^nqtie. la notjon de: quelqu'une. des idées 
ümples donc cecte fubftance eil compo(ée ^ 9f 
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s*il eft privé du fens néce/Taire pour les ap« 
percevoir , ou fi Ie fens eft dépravé fans re- 
retour, il n'eft aucune définition qui puifle ex- 
citer en lui 1'idée dont il n^auroic pas eu pré- 
c^demnaent ane perception fenfible. Voye^ dé- 
ƒa/>^o/z.' Sixieme fource de diverfité dans les 
iagements que les hommes porteront de la 
tzaiitéêxine defcription ; car combien entr'eux 
de notions faufTes , combien de demi-notions 
du méroe objet ! 

• Mais ils ne doivent pas s*accorder davanta- 
ge fur les itres intelleduels : ils font tousre- 
préfentés par des fignes ; S( il n'y a prefque 
aucun de ces fignes qui foic aflez exaaemenc 
óéünï f pour que Tacception n*en foic pas 
plus étendue ou plus refferrée dans un hom- 
me que dans un autre. La' logique & la mé* 
taphyfique feroient bien voifmes de Ia perfec- 
tion, fi Ie didionnaire de la langue étoit bien 
feit : mais c'eft encore un ouvrage a defirer , 
& comme les mots font les couleurs dont la 
poéfie & réloquence fe fervent , quelle con- 
formité peut-on attendre dans lts jugements du 
tableau , tant qu'on ne faura (eulement pas k 
quoi s'en tenir fur les couleurs & fur les 
nuances ? Septiemc fource de diverfité dans les 
jugements. 

Quel que foit Têtre dont nous fugeons , ks 
goüts & les dégoüts , excités pai rinftroöion , 
par réducation par Ie préjugé , ou par un 
certain ordre faéVice dans nos idees , font 
toas fondés furTopinion oü nous fommes que 
ces objets onc quelque perfedion ou quelque 
défaut dans les qualités , pour la pereep-^ 
tion deliqueUes nous avons des fens ou des 
facultés convenables, Huitieme fource de dn 
itïüté. ^ 
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On pent aflorer que les idies limphs qu'ua 
in6me objet cxcite en difFérentes perfonnes , 
font auili difFérentes que les goüts & Jes dé- 
gpüts qu'cn leor remarque. C'eft même unt 
yérité de fentiment ; & i! n'eft pas plas diflSl* 
cife que pluüeürs perfonnes diiïèrént entr^elles 
dans un niême inftant ^ relativementaux idéei 
fitnples > que )e rnême homme ne differe de 
lui-niéro« dians d^s inftants différents. Nos Tens 
font dans onétiatde viciflitudecontinuelle: un 
Joqr O!) n'd Pp^^^ d'yeux , nn autre jour on 
entend mal ; oc d'un jour k l'autre , on voit , 
Dn' fent , on entend diverfement. Neuvierae 
fource de diverfité dam les jugements des hom- 
mei d^un-méme ^ge , & d'un méme hommè 
«n difRrents ages. 

Il fe joint par accident i, Tobjet Ie plus 
1>eau des idees défagréables : ü 1'on aime Ie via 
d*Efpagne j il ne faut qu'en. prendre avec 
"dt rémétiaue pour Ie détefter ; il ne nous eft 
pas Ifbre aéprouver ou non des naufées k fon 
afpefl- ; Ie vin d'Efpagne efl'toüjours bon, 
fnais hotrt; condition n'eft pas la même par 
rapport k lui. De même , ce veftibule efl 
toujours' magnifique , mais mon ami y a per- 
Öu la vie, Ce théatre n'a pas cefié d*être 
ieau , deputs qu'on m'y a fifïlé : mais je rie 

ftux plus Ie voir , fans que mes oreilles né 
oient encore frappées du oruit' des (ifïïets. Jè 
ne vois fous ce veftibulef , que mon ami expi- 
rant ; je rie fens plus fa beauté, Dixieme four- 
ce de diverfité dans les jugements , occafion- 
riés jpir ce cortege d idees accidentelles , qu'il 
iie n^ous e(V pas libre d'écarter de 1'idée princi-^ 
païè/ Pd^ e q ui tem fedet atra cura» 
" vLörfq^u'il s'agit d'objets compofés , Sc qui 
i^téfeacföt en Q2£me*ten)ps des formés naturel* 
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les & des fbrmes arcificielles ,' comme danf 
rarchiteöure , les jardins , Jes ajuftements , 
&c. Notre goür efl fondé fuc une aaire aflb- 
xiation d'idces moitié raifonnables , moiiié ca- 
pricieufes ; quelcjpe foible analogie ;a vee la 
dcÏBarche , Ie cri , Ja forme , Ja couleur d'ua 
bbjet malfaifant, Topinion Üe. notre pay^ , les 
conventions de nos compatriotes , §cc. tout 
influe dans nos jugements, Ces eau fes. tendent- 
^Iles a nous faire rtgarder les'couleurs écla- 
fantes & vives., comme une niarque de^va* ' 
nité oü de quélqu'auue n>A)ivaJre;difpQfiticui 
'de ccrur,ou aefprit ? Certaiues formes\fcnt- 
elles en ufage parrai les^payfans , oti des*ggn$ 
jdont la profeüion , lts emplois , Ift caraSere 
nous font odieux ou mêprifables ? Ces idees 
acceffoires reviendrpnt maJgré nous, aveccel- 

^ les de la couleur & de Ia forme , 6c 'nous pro* 
noncerons contre CQ^te couleur & cesformes , 
quoiqu'elles n'aient .ri.en:en eJles-inêmes 'de 
öéfagréable. Ohzieme fource de diverCté. • , 

Quel fera (Jonc Tobjet dans la nature far 
la beauté, duquel les hommes feront parfaite- 
ment. d'accord ? La flrufture dts- végétaux ? 
Le méchapifme des animaux ?-Le. monde l 
,Mais ceuV qui font les plus^ ffsppés dés.i-aj>- 
ports , de 1'ordre ,, des lymmétries > -des liai- 
fons , qui regnent entre les parVii^ 'de cd 
grand tout , ignorant Ie but que Ie C^éateur 
s'eft propofé en le formant ., n,e Xonx-jtls pas 
cntrainés a prononcer qu'il eft parfaitement 
Icau , par les idees qi^'ils ont de la divinité J 
Etne regardent-ils |iascet ouvrage, comme nn 
chcf-d'oeuvre , p^incipalement parce. qu'il n\^ 

'fnanqué a Tauteurni lapui/fance ni k voÏqiu^ 
pour Ie fo^-mer tel ? yoyei. ópumi/mc* . iJiaiis 
comhkii d'gci;a£iojas' ou nous ii'^von^ ]g^i}fi 
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vrage, du nom feul de I'ouvrier , & oii nous 
ne laiflbns pas que d'admirer ? Ce tableau e(t 
de Raphaël , cela fnffit. .Douzieme fource fi- 
non de diverfité , du'moins d'erreur dans lei 
jugèments.'-'^" • 

• Le? êtrej'fiéremetit imlginaires , tels que !a 
fphynx , Ia fyrene , Ie faune , Ie minotaure , 
i'homme idéal , &c. font ceux^ fur ïa beauté 
defquèïson Temble moins parta^é , &ccfan*eft 
pas furprenant: ces êtres imaginaires font a !a 
vérité formes d'après les rapports que nous 
voyons obfervés dans les êtres réels j miis 
Je modele auquel ils doivenc reflembler, cpari 
Crttretoutes les 'produélrons óelk nature, eft 
proprement par-tout & nuile part. 

Quoi qu'il en foit de toutes ces caufes de dï- 
verlité dans nos jugements , ce n'eft point une 
raifon de penfer que Ie ftf^^/réel , celui 'qui 
confide dans la perception des rapports , foit 
une chimère ? Papplication de ce principe peu< 
varier k Tinfini , & fes modifications 'acciden- 
telles Gccafionner des difTertarions Sc des guer- 
res Jittéraires : mais Ie principe n'en eft p3| 
moins conftant. 'Il n'y a peut-êtrepas deux 
hojtnmes fur toute Ia terre , qiii apper^oivent 
exaéVement les mêmes rapports dans un mê-^ 
me objet y & qui Ie jiigent beau au même dc- 
gré : mais s'il y en avoit un feul qui ne fut 
afFeöé des rapports dans aucun genre. Ce fe-» 
roit un ftupide parfait ; & s'il y étoit infea- 
fible feulement dans quelques genres , ce phé- 
nomene décélcroit en lui un défaut d'écono- 
mie animale , & nou^ ferions toujours éloi- 
gnés du fcepticifme , par la condition générale 
du refte de Tclpece. 

Le hou n'eu pas toujours Touvrage d'une 

L iij 
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«aufe inüeUïgente : Ie mouvement itéhtlt fdor^ 
venc , foit dans un étre qonüdéré foliuiremenr^ 
foic entre plufieurs ècres comparés encr^eux » 
ime mulcitode prodigieufe de rapports furpre* 
iiant« ; ies cabinetJ d'hiftoire narureile en of- 
frent un grand notnbre d'exempies. Les rap- 

förts fonc alors des ré(ultacs.((le <ocnbinai^ 
ons fortuiteSy du moins par rapport a nous* 
La nature imice , en fe jouanc dans cent oc- 
cafions y les ^rodudions de Tart : &c Ton 
pourroit demander , je^ dis pas H ce philo- 
fophe f qui fut jetté par une tep[ipéte lur les 
bords d^une ifle inconnue 9 avoit raifon de 
s'écrier , a la vue de quelques pas de geo- 
metrie : courage ^ mes amls , voiti des pas d^homi- 
'mes ; mais combien il faudroit remarquer 
d^ rapports dans un être , pour avoir une 
certitude conoplette qu'il eft Touvrage d*un 
artiAe , en quelle occafion un feul defaut de 
fynimétrie prouveroit plus que toute fomo^e 
donnée de rapports ; comment font • entr'eux 
Je temps de Taction de ia caufe fortuite , Sc 
ies rapports obfervés dans lts eiFetS' produits ; 
& fi > a Texception des ceuvres du Tout- 
l^uifTant , il y a des cas ou 1« nombre des 
rapports ne puifle janaais étre compenfi paf 
celui des jets. 
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BIBLIOMANIE. 

Pureur d'avoir des livres & dUn ramajfir* 

MOnfieur Defcartes difoit que la leöure 
étoii une converfation qu'on avoic avec 
les grands hommes des fiecles pafles , mais 
une converfation choifte , dans laquelle ils oe 
nous découvrenc que les meilleures de leur| 
penfées. Cela peutêtre vrai des grands hommes ^i 
mais comme Jes grands hommes font en petic 
nombre , on auroic tort d^étendre cette maxi- 
me k touie forte de livres & ^ toute for* 
tè| de leöures, Tant de gens médiocres & 
tant de fots , méme ont écnt , que Ton peut 
en général regarder une grande colle£lion de 
livres , dans quelque genre que ce foic , comme 
uii recueil de mémoires pour fervir a ThiAoi* 
re de Taveuglemenc & de ia folie des hom- 
mes; & on pourroic metcre au defTus de tou- 
tes les grandes bibliotheques cette infcriptioa 
philofophiqoe : les petites maifons, de Vefprit 
humain. 

Il s'enfuic de la qqe l'amour des livres , 
quand il n'elV pas guidé par la philofophie &c 
par un efprit eclairé , eil une olqs pafllons les 
plus ridicules» Ce feroit a-peu-près Ia folie 
d'un homme qui entaiTeroit cinq ou fix dia« 
mants fous un monceau de caillouXr 

L'amour Ats livres n'eft eftimable que dans 
deux cas : i^. Lorfqu'on fait les eftiroer ce 
qu'ils valent) qu*on les lit enphilofophe, pour 
(roficer de ce qu'il peuty avoir de boa\i 5c 
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rire de ce qu^ils contiennent de mauvais ; xt; 
Lorfqu^on les poffede pour les autres agtanc 
que pour foi ,^& qu'on leur en faic part avec 
plaiür & fans réferve. On peut fur ces deux 
points propofer M. Falconet pour modelc a 
toas ceux qui poifedent des bibliockeques^ ou 
qüi en poflederonc è Tavenir. 

J'ai .oui - dire a un des plus beaux ef- 
prics de ce ilecle , qu^il étoit parvenu a fe faire 

^ par un «joyen afTez fingulier , une biblio- 
theque très-choifie , affez nombreufe' , & qui 
pourtanc n'occupe pas beaucoup de place: 

-^iLachete , par exemple , un ouvrage en dou-* 
«e volumes , oü il n'y ait que fix pages qui 
inéritent d'écre lues , il fépare ces üx pages 
du refte , & jette Touvrage au feu. Cette ma- 
tiiere d^ former une bibliotheque ra'accommo- 
deroic affez. 

La paffion d'avoir des livres eft quelquefoii 
póuffée jufqu'i une avarice trè«-fordide, J'ai 
connu un rou qui avoit confu une extreme 
paflion pour tous les livres>,d*aftronomie , quoi- ^ 
qu'il ne fik pas un mot de cette fcience $ il 
les achetoit a un prix exhorbitant , & les 
renferraoit proprement dans une caflette fans 
les regarden 11 ne les eut pas prêtées ni même 
laiffé voiraM. Halley ou a M. Ie Monnier, 
s'ils en euflfent eu befoin. Un autre faifoit re- 
lier les fiens très-proprement 5 & de peur de 
les gater ^ il les emprunCoit è d'autres quand 
il en avoic befoin , quoiquUl les eüt dans fa 
bibliotheque. II avoit mis fur la porte de fa 
bibliotheque , ite ad vendentei ; auffi ne prêr 
toit-il de livres ï perfonne. 

En général , la bibliomanie , k qujetques ex- 
eepttons prés , eft comme la palTion des tar 
bleaux^ des curioficés, des iz»^ifons^ ^eaxqai 



ïé$"pdflfedehFn'èh Jouiflent guere, ;Aufn'iinF 
phi.lofophe eiy entranc dans üne bibliotheque , 
pourroit dtfe êé prefque töus "les livres qu'il 
y voit, cequ'dn phüofophé difoit aurrefois en, 
éntranc dans üne maiforr fort ornée , qucm mul-^ 
eis 'non indigeo , que Tdèf chofes donc je n'ai 
^u"e faire! ( Ö-') . > : 

B I E N , ( ^« morate, ) 

Blen cftéquivoquerJI fignifie oo/^/?/tf/7trqur 
noOsVend henreu^t, ou la caafe du. plaifir. 
te preniiier fei^s efl expHqué a rwcicle plai^ 
fir\ ainfi dans rartitle préfent nous nepren- 
drons Ie mot hietl qiie dans Ie fecond fcn*. 

Diea feul , a proprernent parier , mérite 
ie nom èthienA^ parfefe qu'il n'y a qu^.Jui feul 
qoi -prcduife dans notfeotme des fenfttions 
agréabJes. Oit pent nëanmoins 4lo(nnQn.re nom 
a^töut^ lés^-diofes qW, dans Hordve établi 
par TauteurTicr Ia nature; font Ites cankux par 
lefijuels il fait poar'ainfj dire couler Ie plai- 
fir jufqu'a Tame. Plus les plaiftrs cpi'elles rious 
procurent ioiit vift, folides , & durables , 
plüs elles^ pat^ticipent a la i|ualité de hUn._ 
: Nous avoifs dans Sextus Empiricus l'ex- 
trait d^un ouvrage de Crantor fur Ia 'préé- 
tninence de dif^rens hien:s. Ce philofophe 
célebre feignoit qu'è rexemple dts déeffes 
aui avoient foumis leur beauté au jugement' 
ae. Paris, Ia richeffe, Ia volupté , la fanté , 
le^ vertus , s'étoieat préfentées a tous les Grecs 
raflemblés aux jeux olympiques , afin qu'ils 
lOarquafleot leur rang^ fuiyant e degré de 
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leur indaence (m Ie bonhear* des hommei^ 
la richefTe écafa fa n;iagniE<:ence , & coimnen-r 
foit aéblouirles yeux de fet jages , quand la 
voJupté repréfenta qoe Tunique mérite des ri- 
cheUes étoic de conduke au plaifir. Elle alloit 
obtenir Ie premier tajm, la fanté Ie lui con* 
tefta ; fans elle la douleur prend bientót la 
place de la pie , enfin la venu termina la 
difpuce; & fit convenir tous lts Grecs ^ que 
dans Ie fein de la richefTe^ du plaiür & de la 
fanté. Ton feroic bient&t ^ fans Ie fecours de 
la prudence & de la valeur, Ie jóuet de toos 
fes ennerois. Le premier rang lui fut donc ad« 
fügé y te fecond k h fanté » le troidemie titi 
plaiiir, le quatrieme a la richefTe. £n effet^ 
lous ces bicns n'en méritent le nom , que lorP* 
qu'ils font fous la garde de la vertu i ils de« 
viennent des maux pour qut n'en fai< pasufer* 
Le plaifir de la paflion n^eft point durables 
il. efl fujet a dés xetours de dégdiks & d'a« 
mertume : ce qui avok^aroufé» ennuie : ce qoi 
arvoit plu » cocnmence è déplaire : ce ^m avait 
écé un objct' de délices » devieot foovent uo 
objet de repentir Sc. même d'harreuu;^ Ie nc 
précends pas nier aux adverfaires de la verfti 
ëc de la morale , que la pafTion Sc le liber- 
tinage n'aient pour quelques - uns des moments 
de plaifir. Maïs de leur c6cé ils- i|e peuvenc 
difeonvenir qu'ils éprouvent fou^ent les ficua- 
tions les plus ficheufes par te dégoöt d'euJl^ 
mênïes ^ & de leur propre conduite » par l«s 
autres fuites naturelles de lears paffions , par 
les éclats qui en arrivent , par les reprocnef 
qu*ils s'attlrent, par le dérangement de lears 
a^aires , par leur vie qui s^abrege ou leur fanté 
yxi dépérit , par leur réputation qui en foüf« 
xej & qui les ezpofe fouveac k comber dans 
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U- mifere. n L'empereur Venceflas > nou^ die 
9) l'auteur de Veffai fur U mérite ér la vertu , 
» trouvoit du goüc aux voluptés indigncs <}ai 
t9 faifoiénc fbn occupation , & è Tavarice 
9> qui ledominoit. Mais quel goüc püt-il croa<« 
9> ver dans 1'opprobre avec lequel il fut dé- 
3i> pofé > & dans Ia paralyHe ou il languit k 
9> Prague, & que fes débauchesavoient artirés? 
9> Ouvrons les annales de Tacite, ces faftes 
f> de la méchanceté des hommes : parcourons 
» les regnes de Tibere, de Claude, de Ca- 
V ligqla , de Néron , de Gaiba , & Ie deftin 
>9 rapide de cous leurs courcifans ; & renon** 
» 9ons è nos principes , fi dans Ia foule de 
n ces fcélérats infjgnes qui déchirerent les 
» encrailles de ^eur patrie, &c dont les fureurs 
9> ont enfanglanté tous les paflages > touces les 
s> lignes de cecte hlQoire» nous rencontrpns 
i> un heureux : choififTons entr'eux tous. Les 
>> délices de Caprée nous font-elles envier la 
u condition de Tibere ? Remontons a l'origi- 
9i ne de fa grandeur, fuivons fa fortune , 
M confidérons-le dans fa retraite, appuyons 
ff fur fa fin ; & tout bien examiné , deman'» 
}> dons-nous, d nous voudrions ê:re i préfent 
» ce qu'il fut autrefois, Ie cyran de fonpays^ 
» Ie meurtrier des fiens , l'efclave d'une trou-;» 
9> pe de proftituées , & Ie protedeur d 'unê 
}> troupe, d'efclaves. Ce n'eft pas tout : Né- 
i> ron fait périr Bricannicus fon frere, Agrip- 
9> pine fa mere.; fa femme Oélavie , fa fem- 
>i me Poppée, Antonia fa belle fceur , fes 
j> inftituteurs Sénéque & Burrhus. Ajoutezk 
» ces affafTiniics une muhicude d^autres crimes 
;> de louce efpece; voila fa vie. AufTi n'y 
7> rencontre-t-on pas un moment de bonheur 5 
;i on Ie voit dans d'éternelies horreurs \ Uf 
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9f tranfes vont quelquefoi^ j«fqu*i raliénatiotl 
9» de Tefprit j alors il appercoic Ie Ténare en- 
«trouvert; il fe croic pourfuivi des furies; 
» il ne fait oü ni comment échapper è leurf 
j> flambeaux vengeurs ; & toutes ces fêtes 
» monfiraeufemenc fomptueufes qu'il ordon- 
9» ne , font moins des amufemenrs qu'il fe 
9) procure, que dts diftraftions qu'il cherche. « 
Rien ce me femble, ne prouve mieux , que 
ies exempks qu'on vient d'alléguer , qü'il ii'y 
a de véritables biens que ce'ux dont la vertu re- 
gie Tufage : Ie liberrinage & Ia pafTïon fement 
notre vie de queloues infkns de plaifirs : 
mais poar en^connoitre la v«ur ,- il faut en 
faire une compenfation avec ccux <fui pro- 
mettent la vertu & une conduite réglée ; 
il n'eft que ces deux partis. Quand Ie premier 
auroit encore plus d'agr,ément qu*on ne lui 
en foppofe, il ne pourroit fenfément étre 
préféré au fecond ; il fiint pefer dans une jufte 
balance Jequel ógs deux nous porte davanta- 
ge au hut commun auquel nous afpirons tous, 
qui eft de vivre heureux , non pour un feul 
moment, mais pour Ia partie ia plus confi- 
dérable de notre vie. Ainfi quand un homme 
fenfuel ofFufque fon efprit dq vapeurs groflie- 
res que Ie vin lui envoie, & qu'il s*enivre 
de voluptc , la tnorale n'entreprendra pas de 
Ten déiourner , en lui difant (iraplement que 
c'efl un faux plaifir ; qu'il eft paffager & 
contraire aux loix de l'ordre : il répondroit 
bientór , ou du moins il fe diroit a lui-raé- 
me, que Ie plaifir n'eft point faux, puifqa'il 
cn éprbuve aftuellemeat la douceur; qu'il eft 
fans dou:e paffager, mais dure affez póur Ie 
réjouir; que póur les loix de la tempérance 
& de Thonnéiecé , il ne les envie i perfona^i 
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êhs qtt*elfes ne conviennenr point i fon con- 
centement, qui eft Ie feu! terme oü il afpire. 
Cependant Jorfque je tomberois d'accord de 
ce qu'il poarroic ainfi répÜquer , ü je pouvois 
1'amener a quelques moments de réflexions , il 
ne feroit pas long - temps a tomtrer d'accord 
d'un autre point avec mol. Il conviendroit 
donc que les plaiflrs auxquels rl fe livre fans 
msfure, & d'une maniere efFrénée , font fuf- 
vis d'inconvènients beaucoup pJus grands que 
ies plaifrrs qu'il goöte : alors ponr peu qu'i! 
fafle ufage de la raifon', ne conclura-t-if pas 
que niême par rapport a Ia fatisfeftion & aui 
contemement qiVil recherche , il doit fe pri- 
ver de cértaines fatisfaéVions & de certains 
plaifirs ? Le plaifir payé par la douleur , di- 
foit un des plus délicats épicuricns du monde j 
ne vaut rien & ne peur rien valoir : a plns 
förte raifon , un plaifrr payé par une grande 
douleur , ou un feul plaifir payé par Ia priva- 
tion de mille autres plaifirs ; Ia balance n'eft 
pas egale. Si vous aimez votre benheur , ai- 
mez-le con-ftamment ; gardcz-vous de le dé- 
truire pair le moyen méme que vous emplayez 
afirt de vous le procurer.' La raifon vous eft 
donnée pour faire le difcernement des objets , 
oü vouf le devez rencontrer plus complet Sc 
plus conftanr. Si voos me dites que le fenti- 
ment du préfent agit uniquement dans vous, 
& non pas la penfée de l'avenir,je vous dirai 
qu'en cela même vous n êces pas homme , vous 
ne Vètts que par la raifon & par l'üfage 
Que vous en faites : or , eet ufage confifte 
dans le fouvenir du paffe & dans la prévoyan-* 
ce de Taveoir , auffi-bien que dans Tattention 
au préfenr. 
Ces trois rapports du^ temps font efTentielft 
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tk notre conduite : elle doit nous iivfpirer Sê 
choifir dans Ie cemps préfenc pour Ie temps 
i venir > les moyens que dans Ie temps pafl% 
nous avons rec.onnus les plus propres a par- 
yenir au bonheur ; ainfi pour y arriver , il ne 
s'agic pas de regarder précifément en chaque 
" aélion que i*on fait , ou eo chaque parti que 
Ton emDraffe , ce qui s'y trouve de piaifir 
OU de peine. Dans les partis oppofés de la 
vertu OU du vice, il fe trouve de c6té & d'au- 
tre de Tagrément & du défagrémenc : il faut 
en voir Ie réfultat dads la fuite générale de la 
vre , pour en faire une jude compenfation. H 
faut examiner , par exemple , ce aui arriveroic 
è deux hommes de même temperament & de 
inême condition> qui fe trouveroient d'abord 
4dans les même^ occafionsi d^embraffer Ie parti 
de la vertu ou de la volupté : au bout de 
foixante ans > de quel cöcé y aura-t il eu moins 
de peine OU moins de repentir , plus de vraie 
fatisfaé^ion & de tranquillité? S*il fe trouve 
que c'eft du cócé d^ la fagefTe ou de la vertu , 
ce fera conduire Jes hommes a leur vérita- 
ble bonheur, que d'actirer leur attention fur 
iin traite de morale qui contribue k cette fin. 
Si la plupart des hommes , malgré Ie defir 
empreint dans leur ame de devenir heureux , 
inanquent néanmoins k Ie devenir y c^eft qpe 
yolontairement féduics par I'appas trompeur 
Üu plaifir préfent , ils renoncent » faute de 
prévoir Tavenir & de profiter du palfé , k ce 

3 ui concribueroit davantage k leur bonheur 
ans toute la fuite de leur vie. Il s^enfuit de 
tout ce que nops venons de dire , que la 
vertu eft plus féconde en feniiments délicieux 
que Ie vice^ & par conféquenc quVIle eft 
JSiSk bicn plus grand que lui , puifque Ic bUB 



fe tnefure an plaifir ^ qui feui noDf rend 
heureux. 

Mais ce qui donne k la verta une fi grande 
fupériuricé Ibr tous lesaatres^/e/25 ^ c^eft qu'elle 
eft de nature k ne devenir jamais raal par un 
mauvais afage. Le regret du pa^é ^ ie chagrin 
du préfent , l'inquiécude fur Tavenir y n'onc 
pöinc d'accès dans un cceur que Ia vercu da< 
mine ; parce qu'elle renferme fes defirs dans 
rétendue de ce qui eft è fa portee, qu'elle 
]es conforme a ia raifon , & qu'elle les foumec 
pleinemenc è l'ordre immuable qu'a établi une 
ibuveraine inrelli^ence. £1 Ie écarté de nou» 
€ts douleurs > qui . ne font que les fruits de 
rintenipérance ; les plaiijrs de Tefprit marchenc 
i fa fuite , "& Faccompagnent ^ufques dans Ia 
lólitude & dans Tadvertité : jelle nous affran* 
chit , autant qu'il eft pofTible du caprice 
d*aatn^ 8c de Tempire it la fortune , parce^ 
qu'elle place notre perfedion , non dans une 
poff^ffiOQ^ d'ob)ets toujours prêcs a nous échap« 
per, mais dans Ia poifeilion de Dreu même ^ 
qui veut bien étre notre récompenfe» La mort » 
ce roomem fatal qui défefpere les autres honw 
mes» parce qu'il eft le terme de leurs plaifirs 
& le commencement de leurs douleurs , n'eft 
foUr rfaomme v^tueux .qu'un paflage i une 
yie plus heureufe, L'homme voluptueux Sc 
pafllonné ne voit la roort que comme un fan- 
tóme affireux , qui a chaque inftant fait un 
nouveau pas vers lui, empoifonne fes plaifirs^ 
aigrit fes maux » & f e préparé a le livrer k ^ 
un Dieu vengeur de l'innocence» Ce qu'il en- 
vifage en elle de plus heureux , feroit qu^elle 
le plongedt pour toujours dans Tabyme da 
néant. Mais cette honteufe efpérance eft biea 
«ombattue cUiis le fond de foa ame par Taan 
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torlté de la révélation , pir Ie fentiment infé- 
rieur de fon indivifibilice perfonnelle*, par Ti* 
dée d'un Dieu jufte & tout-puifTant. te fort 
de rhomme parfaitement vertueux eft bien 
différent : Ia mort lui ouvre Ie fein d'uVie in- 
telJigence bienfaifanre donf il a toiijonrs rcf- 
•psdé \z% loix & reflenti \zs bontés. Vo^t\ 
fd^€jfe& venu. (X) 

BIENVEILLANCE ( morah. ) 

LA hiènv.eillance eft un féntiment que Diea 
imprime dans tous les cQeurs,-par Icquel 
'^ous fommes portés a nous vouloir du bien 
^es uns aux autres. La fociété lui doit fes 
liens les plus doux & les plus forts. Ie prin- 
cipal moyen dontVeft iervi Tanteur de Ia na* 
ture^öur éublir Sc confer\rer Ja fdciété da 
genre-huma'iü ', ;a été^'de ren^Ire cpitiAimif en- 
tre \qs Ébmn^ei JèuVs' biiéns <V lel^rs inaux , 
toutes, lèsfd'jsjque feurMntét^t partictrltern'^^ 
met point aÉftacfe. Il eft d<?s hommes en qd 
J'intérêt , .1'abbhion , Torgueil empêchent 
qu' il ne s*é!eye de ces moüvements 'de hieri' 
veillance, Mais il h'eit', ^ft ptjiht qui n'tfn por-f 
tent dans Ie cceur les' fémencös pret es a cclo- 
re en faveur de Thumanité & de Ia^vertu> 
Ahs qu'urt' fentiraerTt ftipérieur n'y fait point 
d*obftacle. Et s'il étdt quelqiie lionime qui 
ti'eut point refu de Ia nature ces précieux gcr- 
'm^s de la vertu , ce feroit un défaut de con- 
formation femblable a celui qui rend 'certaines 
öreilles infenfibles au platfir de Ia miifique. 
tourquoi ces pleurs que rious verfons fur des 
téros malheyreux'? avec'^qadie joie-ks arra? 



cherions-noas k Pinfortune qui fes pourfuit l 
leur fommes-nous donc attachés par les liens 
du fang OU de rarohié ? Non certajnemeni : 
nuis ce font des hommes & des hommes ver- 
tueux. II n'en faut pas davanta^e pour quo 
ce germe de hienveillance que nous portons 
en nous-mêmes , fe développe en leur fa- 
veur. (X) 
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S^Il eft difficile de fixer Torigine du beau ^ 
il ne Teft pas moins de rechercher celle 
du bon» Il fe fait aimer , ainfi que Ie beau fe 
fait admirer dans les ouvrages de la nature 
& dans Jes produflions des arts. Mais quelle 
eft fon origine, &c quelle eft fa nature? en 
- a-t-on une notion précife , une véricable idéé, 
une exafte définition ? Ce qui embarraffe Ie 
plus , ce font les diverfes acceptions qu'il re- 
coit , felon les diverfes circonftances oü on 
1'appfique. II (ignifie tantót une bonté d'itre , 
tanrót une bonté animale^ tantót une bonté rai" 
fonnée propre k Têtre penfant. EÜTayons de dé-* 
velopper ces divers fens. 

La bonté d'Stre confide dans une,certaine 
convenance d'attributs qui conAicue une chofe 
ce qu^elle eft. Tous les êtres en ce fens font 
néceffairement ^onj , parce qu'ils ont ce qui les 
conftitue tels qu'ils font ; & il eft même 
impoffible qu'ils ne l'aient pas. J'ajoute que 
tous les êtres font. également bons de ce 
genre de bonté, Mais outre les rappoi-ts inté-»* 
rieurs ♦, qui conftituent leur bonté abfolue ^ \l% 
tfi Qikt eiicore d'exceriears | d'oa léfulte temi 
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lonté relatlve* T,^ honté relative confïfte dans 
Tordre, Tarrangement > les^rapports , les pro- 
portions , & Ia lymmétrie, que les êtres ont les 
pns avec les autres. lei commenee cette va- 
riété infinie de honté qui differentie fi fort cous 
les cires, lis ne font p3s tous également no- 
ties & parfaits : un corps organifé eft fans^ 
doute préférable ^ une mafle brute & grof- 
fïere. Par la même raifon, un corps organifé 
& en mêgie-temps anithé , l'empc^rtera lur un 
corps organifé qui ne Teil pas ; & parmi les 
étres animés , qui donte qu4I n^y en. alt de 
plus parfaits les'uns que lts autres ? On di- 
roit que la nature a ménage , pour la perfec* 
fion de eet univers , une efpece de gradation 
qui nous fait monter a des êtres torujours plus 
parfaits » k mefure qu'on s'ayance dans la 
iphere qui lès comprend tous. Ces nuances , 
il eilvrai^ ces paiTages imperceptibles n^ont 
plus lieu 2 qu^nd il eft queflion de pafTer du 
monde matériel au monde (pirituel. De Tan 
^ Tautre Ie trajet t& immenfe : mais quand 
nous fommes une fois parvenus aa monde 
fpirituel , qui pourrq^it exprimer la diftance 
qui fépare Tame des bctes , dts fublimes in- 
tellig^ces célefles ? Les nuances qui diftin- 
guent les différenteis efpeces d'efprits font im- 
perceptibles, & cependant tres- réelles. Rien 
n'eft plus mince que la barrière qui fépare 
rinfliiiól d'avec la raifon, & cependant ils ne 
fe confondent jamais. Voyt[ Vartide cfprit , ou 
nous avons eu foin d'encaraftérifer les différen- 
tes efpeces, & d'afligner, autant qu'ilelïpoffi- 
ble , les limites qui féparent les unes des' 
totres. 

.^ Tous les étres qai entrent dans la compofi« 
tion de ce grand toüc qu'on appeUe Vunivcrs | 



nefont donc pas igalement hens, il eft mêin^ 
néceflaire qu^ilsneie foienc pas. Ceftdel'im* 
perfe^lion plus ou moins grande des differens 
ecres, que réfulce la perfeAion de cec univers. 
Ón concoic qu'il feroit beaucoup moins par- 
fait, s*il ne comprenort dans fa cocalité que 
des êcres de Ia même efpece> ces êcres fuf* 
feot-ils les plus nobles de cous ceux qui Ie 
conipofenc« La trop grande uniformité déplaic 
i la longue; du moins elle ne tient pas liea 
de la vaiiécé , qui compenfe ce qui manquö 
aux étres finis. Croit-on qu'un monde , qui 
ne feroit formé que de purs efprics » fut plus 
parfait qu'il ne Teft aujourd'hui? Quine voit 
que Ie monde matériel laifTeroit par fon abfen- 
ce un grand vuide ^ans eet univers 7 On 
pourroit étendre cette réflexion jufqu'au mé- 
lange de vertus & de vices , dont nous fom"» 
xnes ici bas Ie fpe^lacle & les fpeélateurs cous 
k la fois, Un monde d'oü feroient bannis tous 
ls5 vices , ne feroit certainement pas fi parfaic 
qu'un monde qui les admet. La vertu prife 
en elie-mêmey eü fans doute préférable au 
vice , de méme que Tefprit eft par fa nature 
plus noble que Ie corps: mais quand on con- 
fidere les c^^s par rapport au grand tout 
dont ils font Mfp^ $ on s*appercoic aifément 
que pour^eglos grande perfeaion , il étoitné- 
ceifaire qu^il y ent des imperfe&ions dans Ie • 
aonde phyfique & dans Ie monde moraU 

Si malafufiulerat , non erat ille bonus» 

Voye^ Varticle manichéifme , oü ce raifoii« 
nement eft développé dans toute fa force. 

Rien n'eft fans dout^ plus admirable que 
lous ces rapports j que la main da Créateur a 



ménages enfre les différents étré9. Ifs font 
plus OU moins immédiats , fuivant Ie plus 
OU moins ds variété de ces êtres. Il en eft 
'd'eux comme des vérités, qui tiennent toutes 
les unes aux autres, moyennant les vérités in- 
rermédiaires qui fervent a les réunir. Lz bonté 
'de eet univers confifte dans la gradètion des 
différents êtres qui Ie campofent. lis ne font 
féparés que par dts nuances, comme nous 
J'avons deja remarqué; il nc fe trouve aucun 
vuide dans Ie pafTage du regne minéral au regne 
Végéifal , ni dans Je paf^ge de celui-ci aa 
regne anitnal ; autrement , pour me fervir de 
Ia penfée de Pillaflre Pope, il y auroit un 
yuide dans la création, oü un degré étant 
feté, la grande échelle feroit détruite. Qn*un 
chainon foit rompu, la chaïne de la natu- 
re Teft, & l'eft égaleraent, foit au dixieme, 
foit au dix-millieme chainon. C'efl alors qu'on 
verroit, pour continuer la penfée du poëce 
Anglois , la terre perdre fon équilibre & s'é- 
carter- de fon orbire, les planetes & Ie foleil 
courir fans regie au travers des cieux , un êtrè 
5'abimer fur un autre être, un monde fur un 
autre monde, toute Ia maffe des cieux s'é- 
branler jufques dans fon cèiifte^ ^k nature 
frémir jufqu'au tróne de Öi^ J''ert»*tin mot 
tout Tordre de eet univers fï^&érr.ittrfe & fe 
confondre. ^v^'^^' 

II* faudroit être ftupide & infenfïble pour 
ne pas appercevoir la dépendance & la fu- 
bordination de tous les êtres qui entrent dans 
Ja compofition de ce tout admirable ; maïs 
il faudroit être encore pij que tout cela pour 
ratcribuer k un hafard aveugle, Voye^ *kafari 
& épicuréifme. L'efprit ne peut être frappe 
^:{ adicirarioa dc^cette xnuItipUcité ^e tap-» 
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portSy d^ ces conibinaifons infinies» de eet 
ordrC) de cec arrangement qui lie ^ toutes les 
parties de Punivers; & Ton peut dire que plus 
il faifira de rapp.orts, plus Isi bonté dts êcres 
fc m^oifeftera a lui d'une maniere fenfible & 
frappanw/ pieu feul connoit toute ia bonté 
qu'iA.a iiaife dans fes ouyrages, parce qu'il eft 
lui jffjUl c^pable de connoitre parfaitement la 
juftefTe qui brille. dans fes ouvrages, Ie rapppre 
mujuel qui fe troave entr'eux, Tharmonie qui 
fait d^èux lin tout régulier fagement ordonné, 
én un qriot ^^prdri; écabJi pour les conferver. 
Lachaipe qur attire^C réunie toutes les partiejSi 
^ft entre les maips de Dieu, 8( non entre 
cellen de rhoma^§^ Petiies parties de ce tout^ 
comrpent pourrions-noys. Ie comprendre ? 
;Tout ce que nous voyons du monde, die 
>dans ion üyje energique Ie fublime Fafchal, 
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>»n'eft qu'un trait iinpicrceptible dans l'ample 
nfe]^. de la nature: ftul Ie idéé n*approche. 
w de Pétendue de fes efpaces : nous avons beau 
» e^fler nqs conceptions , nous n'enfantons 
i^qiie des atomes au prix de la réaiité des 
/;chofes : x'eft un .eerde infini , dom Ie cen- 
>?tre eft par-tout, la circonférence nuilc part: 
» enfin, >'eft un des plus grands carafteres 
«•(enfibtes,;de Ijk^toute-puiffance de Dieu , que 
j>notrè iniagination. fe perde dans cette pen- 
7.>fée.,..;-,5 L'intelligence de Phomme tient , 
{;dans Tordrc; des chofes inrelligibles , Ie mê- 
9>me ran^ que fpn corps dans l'etendue de la 
«nature: & tout ce qu'elle peut faire; eft 
?>d'appercevoir quelque apparence du milieu 
»des chofes dans un défe/poir ^ternql n'en 
licopnoitre ni ie principe ni Ja ïÊin. Tputes 
>ichóircj font forties du néant , & portées 
^i^f^4'^ i^üiiiui.: qui peut lüiyreces étonnan*; 
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f,te$ démarches? L'auteur de ces merveiflef 
nies comprend^ nul aucre ne Ie peut faire«^ 
Tenftcs de- fafch. ckap. aa. 
Nous fommes forcés de joindre Ie tëmoi* 

Snage de notre raifon, au cémoignage aveugle 
es créatures inanimées & roacériellcsy dont 
Ia beauté , la dtfpofition 8c Téconomie annon- 
cent fi hautement Ia grandeur de celui qui ks 
a faites, Un fpedacle digne de Dieu , peut 
bien étre digne de nous. Moïfe rapporte que 
lorfqcreDieu eut achevé Tonvrage dts (ix jours , 
il coniidéra tous les ètres^'une feulevue, & 
qde \qs ayant comparés entr eux & avec It roo- 
dele éternel dont ils étoiene l'exprefTion , il en 
rrouva la beauté êc h perfeétion excellente. 
L'univers parut-^ fes yeux comme un tableau 
qu'il venoit de finir , & auquel il avoit donné 
la derniere main. Jl irouva cjuechaquè partic 
avoit fon ufage , chaque trait fa grace & fa 
beauté: que chaque figure étoit bien fituée & 
du'elle faifoit un bel efFet: que chaque couleur 
écoit appliquée k propos , mais fur-tout que 
renfemble en étoit merveilleux : qqe Jes om* 
bres mêmes donnoient du relief au refte : que 
ie lointain en s'attendriflant faifoit paroicre ce 
qui étoit plus proche avec une force nouvelle ; 
ie que les óbjets les plus reroarquabfes , rec<> 
voient une nouvelle beauté par Ie lointain ^ 
dont ils n'étoient féparés que par une dimi- 
nution imperceptible de teintes & de coufeurn 
Qui confidéreroit ce tableau de plus prés, 
4>ourroit appercevoir dans Ie plan de la créa- 
tion celui de la rédemption. Si quelques dé- 
fauts nous frappent dans eet immenfe tableap j 
ibuvenons-nojus que ce font des ombres quela 
main de l'£ternel y a jettées expres pour eh 
faire forür Ic; fignres i qm^ leur on(rc^£& leur 
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fitaatron contribuenc a lui donner une beaucé 
qu*il n'auroic pas *, & qae prendre occafion de 
ce defauc pour criüquer Tunivers & fon au* 
teur, ce leroit reflerabJer a un ciron, dont 
les yeux feroiene fixés fur les ombres d'un ta- 
bleau , & qui prononceroit que ce tableau e(t 
défeöueux , qu'il n*y reconnoït aucune or* 
donnance, ni ie vrai ton des couleurs. 

La bonté animaU eft une économie dans les 
pafTions, que toute créature f^nfible & bien 
conftituée rej oit de la nature. C'eft en ce fens 
[u*on dit d'un chien de cbaiTe, qa*!! eft hon i 
orfqu'il n*eft ni Mch& ni opiniatre : c'eft au(Q 
en ce fens qu'on dit d^un homme , (Ju'il eft 
bien coaftitué, lorfquUl regne dans fes mem* 
bres la proporiiou qui s'ajufte Ie mieux avec 
les fonólions auxqaelles Ta deftiné la providen^ 
ce. La bonté animaU fera d'autant plus parfaite f 
quejes membres bien proportionn^s confpire- 
tont d'une fa^on pips avantageufe k Taccom* 
plifTement des fonaions animales. Par une fuite 
des ioix que Diqu a établies, il doit s'excfter 
dans l'ame telles ou telles fenfations k l'oc« 
cafion de telles ou telles impreflions qui au** 
ront écé faites fur les organes de nos fens* 
Si donc elles ne s'y excitoient pas, il y auroic 
alors un défaat d'éconorai^ animale. On eit 
peut voir un exemple bien fenüble dans \tt 
perfonnes paralytiques. Le défsiut d'écpnomie 
animale fe trouve auffi dans ceux qui ont des 
jBOuvemencs convulfifsj qu'ils ne peuvent ar«- 
réter ni furprendre. On peut dire la même 
chofe de ceux aui font fbus & ftupides. Les 
uns ont trjp d idees , & les autres n'en ont 
pas aiTez, par un défauc de conformation dans 
le cerveau. Il eft des perfonnes qui font nées 
iaas aucun ^out pour la mufique, & d'autres 
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pour qui les vers les mieux faitsne font qu*aA 
vain bruir. Ce défaut d^organes dans ces fortes 
de perfonnes eft, comme 1'on voit, un dé- 
'- faut d'économie animale. On peut dire en g,^- 
péral, que c'eft-la Ie grand défaut de ces ef« 

f»rits ilupides & grofTiers, dont Ja porcée ne 
auroic aueindre au railonnemenc.le plus firo- 
ple. Les organes du corps j qui les voile & hs 
enveloppe lonc ft épais & ü niaffifs, qu'il ne 
Jéur ei\ prefque pas pofiible de déployer leurs 
faculcés ni de faire leurs opéracions. Plus les 
organes font délicats^ plus . l^s fenfacions 
qu'ils occafionnent font vives. Il y a des ani- 
icaux qui nous furpaiient par la delicateffe de 
leurs organes : Ie lynx a la vue plus percaote 
que nous^Taigle fixele foleilqui nouséblóuic; 
Ie cbien a plus de fagacrté que nous dans To- 
dorat ; Ie toucher de l'araignée eft plus fobtil 
que Ie nótre , &" Ie fentiment de Tabeille plus 
exquis & plus für que ceii^i que nous éprou^ 
'Vons : mais n'envións point aux animaux l'a- 
vantage qu'ils ont fur nous eti cette partie. 
$i nous ayions Toeil microfcopique du lynx, 
nous verrions Ie ciron : niais notie vue ne 
pourroits'étendre jufqu'aux cieux.Si Ie toucher 
Itoit plus fendble & plus délicat,nous ferions 
bleffés par tous les corps environnancs j ies 
douleurs & les maladies s'incroduiroienc par 
chaque porte. Si nous avions Todprat plus 
vif , nous ferjons iocoriiniodés des parnes vo- 
ïatilles d'une rofe , & leur aÖion fur Ie cer- 
veau en ébranleroit trop'violemaient ies fibres. 
Avec une oreille plus fine, la nature fe feroic 
toujours entendre a nous avec un bruit de ton- 
nerre^, & nous nous trouverions étourdis par 
Ie plus léger fouffle de vent. Croyons que les 
jprganes ^ dont la nature nous a doués , font 
* proportionné4f 



Iiröpórtionnés au rang qae hons tenorts dans 
'univers, S'ils étoient plus groffiers 013 plus 
déircats , nous ne nous trouverions plas fi^ 
propces aux fonftions animales , qui font une 
fttite de notré conftitution. Après qa'ona pefé 
toates les chofes dans la balance de la railon , 
on eft forcé d^ reconnoirre la bonté & Ia fa-* 
géffe de Ia Providence , également & dans ce 
qu'el^le donne & dahs ce qu'elle refufe, & de 
convenir avec Pope , en dépit de Torgueil & de 
la raifon qui s'égare, de cetce vérité évidente, 
que tout ce qui efl , eft bien. Nous nous regar- 
dons comme dégradés , parce qu'il a plu k 
rautêur de notre étre de nous aifujettir aux 
orgaries d'on corps : mais il pourroit fe trou* 
vei-, ea approfondiffatit Ia matiere , ^ue eet- 
te influence de Tunion de Tame d'avec Ie corps, 
s'exerce peut-être plus au profit qu'aux dépens 
de nos facultés intelleftuelles. yoye^ les art i- 
des efprit & réfurrtdton , oü cette queftion eft 
égitée. 

La bonté raifonnée , qnalité propre 4 I'être ^ 
penfant , confifte dans les rapports des moeurs 
èvea Tordre effentiel , étemel , immüable , 
regie & modele de routes les aclions réflé* 
chies ; elle eft la même que la vertu, Voye^ 
eet article, 

Jufqu'ici nous n'avons confidéré Ie hon , 
que par les rapports qu'il a avec notre efprit. 
Pris en cé-ifens , il rentre dans Tidée du 
beau , qui n'eft autre chofe que laperception 
des rapports \ voye^ eet article: mais.il y a un 
autrc bon , dont les rapports font plas immé- 
diats. avec nous , parce quMIs touchcnt notre 
coeur de plus prés. La bonté qui réfulte de ces \ 
rapports , eft plus intimement liée avec ,notre 
^tre , plus proportionnée a nos interets : il 
Tomé V, M 



t.66 / B o ^« 

n'y a qu'elle qni aic de rafcendant fur notra 
^cceur } & qiii l'ouvre au fentimenr. L'autre 
honté nous eft , pour ainfi dire , écrangere i 
''ellé ne nous touche prefque pas : fi élle a 
des charmes , ce n'eft que pour nocre efpric. 
Kous admirons les êtres en qui parbic cectd 
premiere bonté : mais nous n*airóons que ceux 
qui participenjt a cette autre bonté ; & Tamour 
que nous leur portons fe mefure fur les di^- 
rents. degrés de cette bonté relative. Le bon , pris 
dans ce fecond fens , fe confond avec VutiU ; 
de forte que tous les étres qui nous font utiles» 
renferment cetce bonté qui intérefTe le cceur , 
ainfi que cette autre' bonté qui plalt aj'efprit , 
(ft Tappamge de toüs les êtres qui font beaux. 

Le bon a donc deux branches , dont 1'une eft 
ie bon qui eft beau, Sc Tautre le bon qui eft 
utile. Le premier ne plait qu'a l'efprit > & le 
fecond intéreffe Ie cceur : Tun n'obtient de 
nous que des fentiments d^eftime & d'admira- 
tion , tandis que nous réfervons pour Tautr^ 
toute nctre tendreffe. ün être qui ne feroic 
que beau pour nous^ fe feroit leulement ef- 
timer & admirer de nous. Dieu , tour Diea 
qu'il eft , auroit beau déployer a notre efpric 
couces les perfeélions qui le rendent infini , il 
ne trouveroit jamais lechemin de notre cc^ur^ 
s^il ne fe montroic a nous comme bienfaifant, 
' Sa bonté peur nous eft lefeulattributquipuif-* 
fe nous arracher Thommage de nocre cceur» 
£t que nous ferviroic le fpeébacle de fa divini* 
cé , s'ii ne nous rendoit heureux» 

On voit par-li combien s'abufenc de pieux 
vifionnaires , qui fpllement actioureux d'une 
perfeflion chimérique, s'imaginenc qu'ils peu* 
venc aimer dans Diea autre chofe que Ca. bonté 
bienfaifante. Quel déüntéieüement l lis veulen( 



Qae lear amour pour Dieu, foit fi pur, ü gé- 
néreux , fi gratuit , fi indépendant de toutes 
vues incéreüees , que tnéme k Tégard de Dien 
OD fe concence du plaifir de Taimer , fans rien 
attendre & fans nen efpérer de lui. Ce n'eft 
pas ici Ie iieu de combattre ces ekcès impies» 
Gui font concraires k la lol naturelle ^ & qui 
deshonorent la religion , fous la vaine appa- 
rence d'une perfeétion chimérique qui en dé* 
truit les fonderaents. ï^oye^ les articles charitd 
& quiétijme , oü font réfutécs ces abfurdités , 
aufll impiesqu'infenfées , maïs qui font les fui- 
tes néceflaires^d'un dérintéreffeaient abblu. 

Un êcre peut nous être utile de deux manie- 
res ; ou par lui-raême , ou par quelque 
chofe ^ qui foit diftingué de lui. Ce qui 
ne nous eft utile que comme un moyen , 
nous ne l'aimons pas pour lui-méme , mais 
feulement pour Ia chofe k laquelle il nous 
fait parvenir : ainfi nous n^aimons pas \t% 
richeffes pour elles-mên^es , mais* bien pour 
les plaifirs que nous achetons a leurs dépens; 
j'excepte pourtant les avares , pour qui Ia pof- 
lefTion des richeffeseftun véritable bien.ceuic 
ei font heureux par la vue de Tor » & les 
autres ne Ie font que par Tufage qu'ils en font. 
JVIais un être nous eft-il utile par luj-même? 
c^ed alors que nous i'aimons pour lui-niême 
&C que notre coeur s'y attaché : ou eet être 
nous fatisfait du cöté de la confcience Ik de Ia 
raifon , ce qui eft un bien durabJe, folide, 
& qui n'eft point fujet ï de facheux revers 5 
& alors on lui donne Ie nom de bien honnête : 
OU bien eet être ne nous faasfait que du cóté 
de la cupidité , & 'fe trouve par confequent 
cxpofé au dégout & a Pinquiécude ; & alors 
PA lui donne fimplement ie nom de hien 

M ij 



agrédbte 9 en tant qu*oppof5 i Vhohnétetl, 

Après avoir confidéré Ie Ion dans lts Itres 

naturels j il eft naturel de Texaminerdansceux 

?|u'on appelle artificiels : ils ont été inventés 
ur Ie niadele de la nature ; d'oü je conclus que 
leur perfedion dépend plus ou nioins de leur 
iroitation de la nature. Mais de méme que dans 
les ouvrages de la nature il y a un bon Sc un 
beau , qui ne dépendenc ni du hafard ni du 
capdce , ainfi dans les produdions des arts 
il y a des loix immuables qui nous guidenc 
dans nos connoifTances & dans nos goüts ; Sc 
on ne peut en aucune facon violer ces loix 
tracées avec tant d'éclat aans les ouvrages de 
ia nature , que Tefprit & Ie gout n'en foient 
revoltes. 

Il fe trouve , avons-nous dit , dans les ou- 
vrages de la nature deux fortes de bontés , Tu- 
ne j qui rentre dans la même fignification que 
la beauté f & qui pour cette raifon ne flatte 
que refprit ; & Tautre qui retient Ie nom de 
bonté y 6c qui intérefle notre cocur. Quand un 
objet réunit en foi ces deux genres de bonté , 
c'eft-a-direqu'il entend &perftélionne nos idees 
d'une part > & que de Tautre il nous préfente 
des interets qui nous font chers , qui tien- 
nenc a la confervation ou a Ia perfedion de 
notre être, qui nous font fentir agréablement 
notre propre exiftence , nous prononjons que 
eet objet eft bon 5 & il 1'eft d*autant plus , 
qn'il poffede ces avantage? dans un plus haut 
degré. Pareillement une produélion de Tart , 
oü Ie bon fe réunilTant avec Ie beau > renfer- 
mera toutes 4es qualités dont clle a befoin 
pour exercer & perfeftionner a la fois noire 
«fprit & notre coeur , fera d'autant plus par- 
faue ; qu elle attachera plus agréablement notre 



cfprit , & qu*elie intéreflera plus vivemenc 
notre coeur. 

Parmi les ouvrages de la nature , il y en 
a qui i>e font que bcaux » & qui ne plaifenc 
qu'a l'efprit. La même chofe ie trouve dans 
les prödludions des arts : ainfi un théorétne 
de geometrie , difficile ,-mais fans ufage , 
n'eu qu'un beau théorêinc. Voye^ heau^ Mais 
<ie même qu*il y a des ouvrages de la nature 
qui font bons oc beaux en roême-temps , parce 
c^w'ils contiennent en foi de quoi réveiller d^s 
idees qui nous attachent & nous intérefrent> 
il y en a aufTi parmi Us produ<S^ions , d«s arts 
qui produifent en nous Ie même efFet » mais 
toujours d^une nuniere fubordonnée ^ Ia na- 
ture , parce que la nature en tout furpaffe Van : 
in omni re procul dubio vincit imitationem verkas. 
Le cceur n'eft toiiché des objets que felon Ie 
rapport qu'ils ont avec fon avantage propre ; 
c'eft ce qai regie fpn amour ou fa haine : Qt 
ie cceur a plus d'avantage a attendre des ob- 
jets naturels que dts objets artificiels. Ce qujB 
Tart préfente au ceeur n'eft qu'un fantdme , 
qu'une apparence ; & ainfi il ne peut lui ap- 
porter rien de réeh Ce qu'il y a de plus tou- 
chant pour nous , c'eft Timage dQt paiTions 
& des adions des hommes j parce qu'elles 
lont comme des miroirs oü nous voyons les 
autres , avec des rapports de difFérence ou de 
conformicé. Il y aurbit ici un beau problême k 
réfoudre, favoir qui de Corneiileou de Raciiie 
a mieux peint \t& paiïions ; le premier y en 
nous élevant au deffus de Thomme j le fecond> 
en nous rendant ï nos foiblelTes naturelles. 
Voyei Tragédie (X). 
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BONTÉ, {moraU.) 

LA bonté moralê confifte en deux points; 
Ie premier , ne pas faire du mal d nosfcm* 
ilables ; Ie fecond , de leur faire du bien. 

lo, Ne point feire a autrai ce que nous 
ne voudrions pas qu'on nous fit; voila Ia re- 
gie qui détermine queUe force de traicementsia 
nature nous interdit a IVgard du refte des 
hommes. Tout ce qui fait k Ttous-mémts , 
nous paroitroit dur , barbare 8c cruel , eft 
compris dans Ia prohi bition : mais cetre maxi- 
icne , d'un ufage (i étendu , ei^ bien reftrainte 
dans Tapplication qu'on en fait ^ Ia pl&part 
des hommes fe conduifenc les uns^vec les aa« 
f res , comme s'ils <toient ^^rfuadés qu^elle ne 
dut avoir lieu qu'entre atnis. 

Lorfque Ia paflion vous porte è qoelque 
violence contre un autre homme , jettez les 
yeux fur lui , pour y voir Ferapreinte de la 
main divine , & votre propre reffemblance ; 
ce fera de quoi rallentir votre emportement, 
Ne dites point a Dieq ce que Caïn lui dit : 
Ji/Tave^'-voas donné mon fiere en garde? Oui fan« 
doute il vous Ta donné en garde ; & non- 
feulement il vous défend de lui faire aucan 
mauvais traitement , roais il vous ordonne 
inême de Ie fervir de tout votre pouvoin 

>o. Lorfqu'on eft oflicicux & brenfaifant 
foui* {es parens, {^s bienfaiteurs ou fes amis» 
on fe croit gënéreux , quoique d'ailleurs dur 
& indifférent pour tout fe refte .des hommesj 
& Ton n'eft pas métne charitable; qualité ce* 
pendant bien ca deca de la gén^roiicéi q^i eik 



Ie comble & Ia perfedion de toutes les aiitres 
vértus fociales. £n pradquanc celles-ci , on ne 
fait qu'évicer les défaurs contraires places coat 
prés d'elle 5 mais Ia généroficé nous éloigne 
plus du vice^ puifqu^elle laifTe pour intervalle 
êntr'elie 6c lui toutes les vertus de précepte. 
La générolité efl un degré de perfeSion ajouté 
aux vertus par defTus celui que prefcrit indifpen- 
fablement la loi. Faire pour fes fembiables pré- 
cifénient ce qu'ordonne la loi , ce n^efl pas 
étre généreux , c'eft fimplement remplir Ibn 
devóir. 

^ Mais k charité , ou ce qui efl la méme chofe» 
cette afFeéiion générale que nous devoas a tous 
les hommes, n'eft pas une vertu de furéroga-^ 
tion : vous ne ferez que fatisfaire è ce que Tliu^ 
manicé vous irapofe, ü rencontrant un incon/na 
que des affaffins ont bleffé , vous vous en appro- 
chez pour penfer fes plaies , Ie befoin qu'il a de 
vocre fecours eft une loi qui vous oblige a Ie 
fecourir. Un indigent eft preffé par la faim ,^ 
vous ne ferez que payer une dette en appaifant 
fon befoin. Les pauvres font a la charge de la 
fociété;tout Ie fuperflu des riches eft affeöé 
de droit a leur fubfiftance ; & ne plaignez pas 
méme Ie fecours que vous leur donnez , quand 
il feroit Ie prix de vos fueurs 6c de,pénibles tra«- 
vaux ; quo;qu'il vous coiite, il leur coute en- 
core plus : c*eft racheter bien cher que de Ie re^ 
cevoirè titred'aumóne. 

Voulez-vous apprendre en deux mots jufqu'oilk 
s^étendenc les bons offices que vous devez a vos 
fembiables ? En voici la mefure. Faites è. autrui 
ge ^uc VQUs voudriei ju^on vous fit. { X ) 
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C AUSE, (i^i'r^pAj/:) 

EN voyant tous Us jours changer hs 
choft's , & en confidërant qu'elles ent 
eu un commenceraenc , nous acquéronsO'idée 
de ce qu'on nomme caufe Sc effee. La caufe eft 
tout ce par Tefficace de quoi une chofe eft ; & 
^ff^t , tout ce qui eft par Tefficace d'une ^aufs, 
Toute caufe , par c^Ia mêrae qu'elJe produic 
un efFet , peut être appeliée efficien^^ 5 mals 
comme il y a différent es manier es de produire 
wn efFet y on diftingue diverfes fortes de caur 
fts. Il y a des caufes phyfiqucs , des caufes mo» 
ralesf ^ des caufes inflrumentales. J'dppelle 
caufes phyfiques , toutes celles qui produifent 
immédiaiement par elles-mêmes I^uf effep. Je 
npmme caufes morales, celles qui neJe produi- 
fent que dépendamment d'une caufe pkyfique» 
delaquelleil émane ixnmédiatement. Lescaufes 
inftrumentalis ont cela de commun avec Us 
caujes morales f qu'elles ne produifent pas par 
^lles-mémes leur effet » mais feulement par 
rintervention d'une caufe phyfique ; & c'eft 
pourqQoi on donne aux unes &c aux autres 
Je nom de caufes oecajionnelles : mais ce qui 
xnet entr'elles bcaucoup dedifférence, c*eft que 
fi les premières ne font que caufes morales 
dans les effecs qu'elles p^roduifent o^cafionneU 
lementy du nioins elles font caujes phyfiques de 
Teffet par lequel elles devienoent caufes, Qc^a* 
fionnelles^ d'un autre efFet ; au lieu que les 
caufes purement inflruwentales n'étant dodées 
d'aucune force ni d'aucuneaöivité, demeurcnt 
.. (oujours renferméesdans la fphere de$ naufcs ^u- 



rtment o^cafionnelUs ; telle eft,par exèmpleL^ 
Ia matiere qui d'elle^même tft brate , iiifen- 
iible & inaélive. Il n'en eft pas de même 
dts efprits, donc la nature eft d'êcrea&ifs, & 
par conféquent d'être cait/es pkyfiques : fi mon 
ame n'efl que caufe occajionnclle des divers tnou- 
vements qu'elle faic naitre dan& Tame de ceux 
avec qui je m*entretiens , du moins elle efl 
caufe pAyfique de fes décerininations partl* 
culieres. 

C'e(( ici Ie lieu d^exatniner de quelle manie- 
re Tame agit fur Ie corps : eft-elle caufe pky^ 
fique , OU: n'eft-elle que caufe occajionnelle des 
divers mou vements qu'elle lui imprime ? ld 
lts fentiments des philofophes font partagés-, 
& Von peut dire que dans cette qneflion lts 
derniars effbrts de la pbilofophie pourroient 
bien s'épuifer inutilement pour la réfoudre. 
Le fyftêrae de VAarmonie préétablie ^ dont M. 
Leibnitz eft: auteur ,. tranche tout-d'un-coup. 
Ja difficulté : c'eft. dömmage que ce fyftême 
<3étruire k libercé , & qu'il rende douceufe 
Fexiftence du monde corpprel. Voyeicet artir 
cle ,, oü nous avons déraontré Tun & Tautre* - 
le fyftérae anciea de^ Tinfluence réelle de 
Tame fur le corps , détruit par notre Defcar- 
tes & par le P, Malebranche» fon fidele difcL- 
ple^ le- trouve F;emis^ en honaeur par le puil^ 
iant appüi qu« lui prêcent aujourd^hui \t^ 
philofophes Anglois. Dieu , felon ce fyftême>. 
-a renferme. refS<:ace qu'il communiqué a Tame 
en la créant> dans \ts bornes du, corps orga^ 
:«ifé auquel il Tunitafon pouvoir eft.limité i 
C2tte petite portion de matière , & même ellr 
»'en jouit <ïu'avec certaines 'reft-r^ftions^ qui: 
iSom Le&, loix de Tunion,. Ce fyftêiue moins> 
fiitttiJ^, moips, r^a^né qj^c. celui ^es caufes^ qc^ 
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cafiofineUes y plait d'aucanc plas i ta plupart 
des efprits> qu^il s'accorde aflez bien avec Ie 
fentimeiit naturel , qtri admet dans .rame une 
efficace réelle pour mouvoir la matiere : mak 
ce fyiléme qu'on nous donne ïci fous Ie nom 
radouci de Jentiment naturel , ne feroit il poinc 
plutót l'efFec dupréjugé? En effet, ce pouvoir 
d'un efprit fini iur la manere > cecte inüuence 
qu'oa lui fuppofe fur une fubftance fi diiTem- 
blable a la fienne , & qui naturellement efl 
indépendante de lui, eftquelque chofe de biea 
obfcur. Les efprits étant des fubdances a£ti- 
ves , &C ayant inconteftablement Ie pouvoir 
de fe mouvoir ou de fe modifler eux-mémes.^ 
il.eft fans doute plu^ rai^onnaUe de leur ac« 
tribuer une pareille influence fur la roatieré^ 
que d'attribuer a la matiere uaétre pafIijF& in- 
capable d'agir fur lui-nléme ^ un vrai pouvoir 
•d*agir fur Tefprit^ & de Ie modifier. Mais cela 
même que je viens d^obferver eft un ficheut 
ïnconvénienc pour ce fydéme 5 il ne peut ik&' 
]ors êcre vrai qu'a moitié.. S'il expliqae ea 
quelque forte comment ie cgrps obéit aux 
volontés de l'ame par it$ mouvements ; il n'ex- 
püque poinc ccmmenc Tame obéit fidelement 
è fon tour aux impreflions du corps ; il rend 
jaifon de Tadion ; il n'en rend aucune de la 
fenfation. Sur ce dernier pdint oa eft reduit \ 
r^courir 2inx cau/es occajionne lies , Sc k l'opéra- 
tion immédiate <ie Dieu fur i'ame* Qu'en cou- 
tera-'t-il d'y avoir aufll recours pour expliquer 
Tefficace des defirs de Tame ? Le fyftême en- 
tier n'en fera que plus fimple 6c mieux 
aitorti. 

Ce fyftéme, dic-on^ n'eftnql Temen t pbilo- 
fophique , parce qu'il remonte droit a Ia pre- 
xniere caufe^ 6c quej faiis apporter des 'jraifaoa 



tiatnreltes des phénomenes qui nous embar- 
^aflent , il donne d'abord la volonté de Dieii 
pour touc dénouemenr. Autant nous en ap- 
prendra ^ dic-on , Thomme Ie plus ignorant , 
s'il eA confulcé i car qui ne fait que la volonté 
divine eft la premiere eau/e de tout ? Mais 
c'eft unc caufe univerfelle 5 or ctfm'eft pas de 
cette caufe <\\x*i\ s^agit. On demande d'un phi* 
löfophe qu'il affigne la caufe particuliere de 
chaque effet. Jamais objeé^ion ne fut plus m^ 
prifable. Voulez-vou$> difoit Ie P. Malebran-^' 
che , qu'un philofophe trouve uts caufes qui 
«e font poim 7 Le vrai ufage de Ia philofophie ^ 
c^ft de nous conduire z Dieu , ^& de nous 
moncrer , par les effêts mémes de la naturei la 
néceffité d^vino- premi ere caufe^ Quand les eifets. 
font fubordonnés its uns aux autr^s , & (ou- / 

mis k certaine& loix , la tèche du philofophe 
eft de découvrtr ces ]oix 9 & de remonter par 
degrés au premier principe , en fuivant la 
chaine des caufes fecondes. Il n'y a point de 
progrès dt caufes a Tinfini ; & c'eft ce qui 
prouve rêxiftence d*un Dieu > la plus impor- 
tante & la premiere des véritfés. La différence 
du payfan au philofophe, qui tous deux font 
^galement cotivaincas que fó' volonté de Dieu ^ 
fait tout^ c'eft que le philofoplie voit pou^ 
qooi elle fait tout , ce que le payfan ne voic 
pas 5 c^eft qia'il fait difcerner les effcts donc 
-cètte volonté eft caufe immédiate , tfavec le& 
cffets qu'elle procUiit , par Tintervention de& 
caufes fecondcs ; Sc des loix géhéralesausiqueN 
Jcs ces caufes fecon/tes font foumifes. 

-On fait une {cconde objeftion plus confide- 
jrable que- la premiere ^c*eft, dit-on , réduire 
Ta^ion de H divinif^ a un pur jeu tout i-faic 
iftdigne ó^iU ^ qiie^ tfétablit i^s -eaufes o^ctf* 
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fi&nndUs. Ces caujes feront eit méme - tetops 
l'efFet & la regie dé Topération divine ; Tac- 
tion qui les produit leur fera foumife. Tant 
que cette obje&ion roulera ftir les loix qui 
j-eglent la communkatioa des moaveroents 
entre ies difFérentes.parties de la matiere, oa 
ne peut nier qu'elle ne foit plaufjble. En eHèc, 
ü les corps n^ont aucune aéliviré par eux^ 
mêmes > les loix du mouvement^ dans Ie fyf^ 
tême du P. Malcbranche , femblent n'êtr« 
* 4}u'un jeu i mais eet inconvénienc ne. fubfiAe 
plus dés qu*Cn applique Ie fyfléme k runion 
du corps & de Tame. Quokiue i'ame n'ait au^- 
cune efficace réelJe Tur les corps ,ii fuffit qu^ellfi 
ait Ie pouvoir de fe modifier , qu'elle foit cauft 
phyfique de fes propres vojontés y pour rendre 
très-fage rétabliiTemeRt d'une telle ame comme 
caufe occaJïonnelU de certains mouvements dn 
corps. lei 9 comme Tutilité de Tame eft Ie 
but , la volohté de Tame eft la regie.. Cette 
volonté étant una cau/e phyfique de & propres 
aó):es , e(V par - la- diilinéle de la y^lohré dt 
Pieu méme, & peut devenir une regie & un 
principe, dont la fageiTe divine fait dépendrè 
les changements. de la matiere. Lts volontés 
ii'uQ efprit cxiéy dès-la qu'elles font pirodai*- 
-t^s par eet efprit , fq'nt une, cauf e mi tpy enne en- 
tre k volonté de Pieu.& lies mouvrement» des 
corps , qui rend- raifon de nprdf^e da ces 
mouvements^ & qui nous- difpenfe derecoTi- 
xir > pour les^ expliquer ,. A 'h- volbmé imm^ 
diate de Dieu ; & c*eft, ce.iktübh, Ie feul 
Hioyen d^ diftinguer l^s.voïojitis générales 
,d*arec les particulieres* Le^Hn^9:Sc:iès ai&tres. 
produifent bien friïmédiac^ïi^enij pJ?effeo :-miis 
dans eelles-ci la volonté jn^J 'pas de rapport 
^ii*a eet efiêcfi^gulierq^'^liqijyfiitts^odttireiai» 
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freu que dans celle-la on peat jiire qae Dieii 
n'a voulu produire eet effet, que parce qu'H 
a voulu quelque autre "chofé dont eet efFet eft 
Ja conféquence. C'eft bien une volonté effi- 
cace de Dieu qui me fait marcher ; mais il ne 
veut me faire marcher qu'en conféquence de 
ce qu'H a voulu une fois pour toutes , que 
les raouvements de mon corps fuiviflent \cs 
defirs de mon arae. La volonté que j'ai de 
foarcher^ eft une eau/e mitoyennc entre les 
mouvements de mon corps & la volonté die 
Dieu. Je marche en vertu d^une loi générale , 
mon aroe eft vraie caufe des mouvemews dïi 
mon corps , parce qu'eUe eft caafe de fös 
propres volontés , auxquelles il a plu au Créa- 
teur d'attacher ces mouvements. Ainfi les ac- 
tions corporelles^avec toutes leurs fuites bon- 
nes OU mauvaifes •, lui font juftement impu*- 
téeszi elle m eft vraie caufe feloi) Tuftge Ie 
plus commun de ce terme. Caufe ^ dans Ie laa- 
,gage ordinaire , ügnïüe.une raifon par laquelle 
iin effet eft diftingué d*un autre efièt, & non 
'cette efficace générale qqi infltie dans tous 
Jes.effets. Ppux rendre les hommes refponfa»- 
bles de leurs aéüions , il importe fort pea 
jquMIs Jes produifent ou non par u«e efficace 
.naturelle ^. par un potivoir phyfique que hs 
Créaceur ait donné a leurame en ia formant», 
ó» ipouvoir k corps qur lui eft uni ; mais il 
.ïXD'porte beaucoup qu'i Is foient caufes morales 
OU lihres ; irimporte beaucoup que Tame ak 
'Hh tèi empire fitr fes propres aéles , qu'elle 
•puiffe'a ion gré vouloir ou ne vouloir pas ces 
.joiouvements corporels. qui fuivent néceflaire- 
.ment fa volontéé Qtez. toute aóHon aux corps»; 
JfC -faites. mouvoir Tunivers par PefScace dea; 
.^Ol^iftié* (Uvines.^tQUjour5.agpliquécs Jucem^ei.' 
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Ia matiere , les foix du liiouvemene ne feront 
point un jeu , dès que votrs conferverez aos 
cfprirs une vérhable ' efBcace , un ponvoir 
^éel de fe modifier eux-mêmes , & dès quê 
vous reconnoitrez qu^un cercain arrangement 
<Ae Ia matiere a laqueile Dieu les unit > de« 
vienc pour eux 9 par les diverfes fenfations 
qu'il y excite, une occafion de déployer leur 
-aöivicé. 

Outre les caufes phyfiques ^ morales & inf" 
trumentaUs , on en diftingue encore deplafiears 
fortes ; favoir ^ Ia caufe matérielle , la caufc 
formelle ,1a caufe exemplaire > la caufe finale^ 
£a caufe matérielle eft Ie fujet fur lequel l'agenc 
travaille» ou ce dont la chofe eft formée ; 
Ie marbre ^ par exerople, eft Ia caufe matérielle 
d'une ftacue. La caufe formelle , c'eft ce qui 
déterrotne une chofe a étre ce qu'elle eft » 
Ze qui Ia diftingue de toute autre.: Ia amfe 
formelle s'uniffant è Ia ^matérielle , produit Ie 
corps óu Ie compofé. La caufe exemplaire^ 
c'eft Ie modele que fe propofe Tagent, & qut 
Ie dirige dans fon adion : ce modeJe eft, on 
intrinfeque , ou extrinfeque k Tagent ; dans 
ie premier cas , il fe confond avec les idees 
archetypes* Voyt[ idéé. Dans Ie fecond cas^ 
'ilfe prend pour toutes les riches prodiióHons 
de la nature , & pour tous les otfvrages ex- 
quis de r4rt. Vofei- ces deux artichs. Poüf 
ce qui regarde \t$ caufes finales , confultez Par- 
tiele fuivant. (X) ^ 

Causes finales. ( métaphyf ) Le principe 
des caufes finales confifte \ chercher les caufes 
des'cffets^de la nature par fa//ï, que fon au- 
teur a du fe propefer en produifaiit ces effets. 
On peut dire plus généralement , que le prin- 
cipe des cmfes finaUs coafUte k troBVCr lei 
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foix des phénomenes par dct principes inéca* 
phydques, 

Ce moe a éré fort en ufage dans Ia phi^ 
lofophie ancienne , oü Ton rendoic raifon de 
pluüears phénomenes , tant bien que mal , 
par de$ principes métaphyfiques auffi tant bons 
que mauvais. Par exemple^. ön diCoit : Peau 
monte dans les pompes , parce que la matiere a 
horreur du vuide ; voila Ie principe métaphy» 
üque abfurde par lequel on expliquoic ce 
phénomene. Aufli Ie chancelier Bacon > ce 
génie fubliqae , ne pffroit pas faire grand 
cas de l'ufage des caufes finales dans la phy« 
iiqae. Caufarum finalium , dit-il , inveftlgatio^ 
fterilis eft, & tanquam virgo Deo sonfècratd ^ 
nil paritm De augm, fcient^ lih, j. c. v, Quand 
ce grand génie parloit ainfi , il avoit fans. 
doute en vue Ie principe des caufes finales ^ 
employé même d'une maniere plus raifonna- 
fcle que ne Temployoient les. fcholafliqiies«. 
Car rhorreur du vuide, par exfmple , efl: 
un principe plas que ftérile ^ puifqu'il clt 
abfurde. Bacon avoit bien fenti que nous. 
voyons la nature trop en petit pour pouvoir 
nous mectre è la place de fon auteur , qu& 
nous »e voyons que quelques effers qui tien* 
tient a d'autres , & dont nous n'appercevons. 
pas la chaine-; que la fin du Créateur doit 
prefque toujours nous échapper , & que c'eflt 
s'expofer a bien dQs erreurs que de vouloir 
la défliêler^ & fur-tout expliquer par-li les^ 
phénamenes. Defcartes a fuivi la même rou- 
te que Bacon, & fa philofophie a profcric: 
les caufes finales avec Ia fcholaflique. Cepen.» 
dant un grand philofophe moderne , M.. Leib- 
tiiiz , a eflayé de reffufcitcr les caujfes finales ^ 
4aas ua écrit imprimé j aft» erud«, x68a.y foos 
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Ie titre die unicum opticte , catoptricee ^ & diop» 
erica principium. Dans eet ouvrage , M. Leib- 
nitz fe déclare haucetnent poiur cette manie- 
re de philofopher , & il en donne ua effai 
en détermi'nant Us loix que fuic la la« 
zniere. 

La nature, dit -il, agit toujours par \es 
voies les plus fimples & \t$ plus courtess 
c^eft pour cela qu'un rayon de lumiere dans uu 
même milieu va toujours en ligne droite canc 
qu'il ne rencontre point d'obftacle : s'il ren- 
contre une futface folide, il doic fe réftéchir 
de maniere que lts angles d'incidence &c de 
réflexion foienc égaux i parce que Ie rayon 
obligé de fe réflechir > va dans ce cas aun 
point a un autre par Ie chemin Ie plus coiirc 
qu'il eft pofTible. Cela fe trouve démontré 
par-tout. Voye[ miroir & réfraSion, Enfin li Ie 
giobule lumineux rencontre une furface tranf- 
parente, il doit fe rompre de maniere que 
les fmus d^ncidence & de réfraólion foient 
en raifon direde des vitefTes dans les deux 
jnilieux ; parce que dans ce cas il ira d'on point 
k un autre dans Ie temps Ie plus court qu^U 
eft poffible. 

M. de Ferraat , avant M. Leibnita , sVtoie 
. ièrvi de ce même principe pour déterroiner ie» 
ióix de la réfraSion ; & il ne faudroit peut* 
(tre que ce que nous venons de dire , pons 
démontrer combien Tufage des cauf es finales eft 
dangereux. 

En elFet , il eft vrai que dans la réflexion 
fiir les miroifs plans & convexes , Ie chemin 
^u rayon eft Ie plus court qu'il eft poffible ; 
«ais il n'en eft pas de même dans les. mi- 
xoirs concavess & ü eft aifé de démoatrer que 
fbiu^eni cc chemio ^ au lieu. d!étre Ie glos 
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tourt, eft Ie plus long. J'avooe qae Te pere 
Taquec, qui a adopté dans fa catopcrique ce 
principe du plus court chemin , pour expli- 
quer Ia réflexion , n'eft pas embarrafTé de Ia 
difïiculcë des miroirs concaves. Lorfqae Ia 
nature» dii-il , ne peut pas prendre Ie che- 
min Ie plus court , elle prend ie plus long; 
parce que Ie chemin Ie plus long eft unique 
& déterminé , comme Ie chemin Ie plu$ court. 
On peut bien appliquer ici ce root de Cice- 
ron : nikil tam ahfurdum exeogitari poteft ^ 
quad 4i3um non fifi ab aliquo pMlofopko^ 
rum, 

Voila donc Ie principe des caufes finales 
en défaut fur la réflexion. Ceft bien pis fur 
la r^fracEtion; car en premier Iieu> pourquoi 
dans Ie cas de la réflexion , la nature fuit- 
elle tout a-la-fois Ie plus court chemin & Ie 
plus court temps s au iieu que dans la réfrac- 
tion y elle ne prend que Ie plus court temps 
&c laiiTe Ie plus court chemin ? On dira qu'il 
a faliu choifjr , parce qujs dans Ie cas de 'la 
réfraélion , Ie plus court temps & Ie plus 
court chemin ne peuvent s'accorder enfemble. 
A la bonne heure ; mais pourquoi préférer Ie 
temps au chemin ?.En fecond Iieu , fuivant 
MM, Fermat & Leibnitz , les ftnus font en 
raifon direé^e des vueiTesi au Iieu qu'ils doi- 
vent être en raifon inverfe. Vaye:^ rcfraSion 
& a^ion. Reconnoiffons donc Tabus des cax*- 
fes finales par Ie phénomene même que leurs 
partifans fe propofent d'expliquer a Vaide de 
ce principe,. 

Mais s'il eft dangereux de fe fervir des 
caufes finales d priori pour trouver les loix des 
phénomenes ; il peut être utile> & il eft aa 
moins curieux de faire voir coAiment Ie prin-- 
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cipe des caufes finales s'accorde avec les loit 
des phénomenes , poarvu qQ'qn ait commen- 
cé par déterminer ces loix d'après ^es prin- 
cipes de méchadiques clairs & inconceflables. 
C'eft ce que M. de Maupertuis s'eft pro* 
pofé de faire a IMgard de la réfradion en 
particulier , dans un niémoire imprimé parmi 
€eux de r académie des Sqiences ^ 1744- Nous 
en avons parlé au mot aüion. Il fait a la fin 
& au commencement de ce mémoire » ^ies 
réflexions très-judicieufes & crès-^hilofophi- 
t]ues fur les caufes finales* Il a depuis étendv 
ets reflexions" > & porcé plus loin leur ufage 
dans les mémoires de V académie de Berlin , 
1746 , & dans fa cofmolagie. Il mentre dans 
ces ouvrages Tabus qu^on a fait du principe 
des caufes finales , pour donner des preoves 
de Texiflence de Dieu par Ut effets h% 
xnoins importans de la nature , au iieu de 
chercher en grand des preuves de cette vériié fi 
Inconteftable. Voyei Partiele cofmologie, Ce 
ui appartient a ia fagefTe du Créateur , dit M« 
:e Fontenelle , fenible être encore plus au-def- 
fus de notre foible portee j' que ce qui appar* 
tient a fa puiflance. Eloge de M. Leihntti. 
Voyei auffi des réflexions très-fages de M. Mai- 
xan fur Ie principe des caufes finales dans lts 
mémoins acad. iji^. (O), 
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CHAOS, {phiU ( mythol. ) 

LE chaos en' mythologie-^ eft pere de 
1'Ërebe & de la Naic^ tnere des Dieax* 
Les anciens philofophes ont entendu par ce 
mot , un mélange confbs de parcicules de 
toute efpece, fans for^e ni réguhrité, auquel 
ils fuppofent Ie raojivement eiTentiel , lui at- 
tribuant en conféquence la formation de Tu* 
nivers, Ce fyftême eft chez eu3t un corollaire 
d'un axieme excellent en lui-même> mais 
qu'ils généralifent un peti trop ; favoir , que 
tien ne fe fait de rien ; ex nikilo nihil fit i 
au lieu de reftreindre ce principe aux effets » 
ils l'écendent jufqu'a la caufe efficiënte , & 
regardent ta crëation comme' une idéé chiméri*} 
que & contradifl-oire. 

Anciennement \ts fophiftes , les fages da 
paganifme , Ug naruraliftes , le$ théologiens 
& lts poëtes y ont embraiTé la m£me opi» 
nion. Le chaos eft pour eux Ie plus anciea 
des êtres; TEtre écernel , le premier des prin^» 
cipes & ie berceau de Punivers. Les Barba-« 
res , les Phénicicns, les Egyptiens , les Perfes, 
&c. ont rapporté Torigine du monde a une 
maffe informe & confufe de matieres entaf- 
fées pêle-mêle , Sc mues en tout fens lei 
unes fur les autres, Ariftophanes , Ëuripide ^ 
&c. les philofophes joniques & platonictens » 
&c. Les ftoïciens méme , partent du chaos ^ 
te regardent (es p&riodes & fes révolutions 
comme des paffages fucceffifs d'un chaos dans 
«O autre « jqf(}u'4 ce qu'enfin les laix dn 
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mouvement > & les difFérentes combinaifons 
aient araené Tordre des chofes qui conftituent 
eet univers. 

Chez hs Latins , Ennius , Varion , Ovide , 
Lucrece > Stace , &c. n'ont point eu d'autre 
fenumenc. L'opinion de réternité & de la 
fécondité du chaos a coramencé chez les Bar« 
bares , d'oii elle a paiTé aux Grecs , & des 
Grecs aux Romains & aux autres nations ; 
epforte qu'il eft incercain (i elle a été plqs an» 
cienne que générale. 

' Le doöeur Burnetaffure avec raifonj^ quefi 
Ton en excepte Ariflote & les pychagoriciensy 
perfonne na jamais foucenu que notre monde 
ait eu de touce écernicé la mênie forme (jue 
nous^ui voyons j mais'^ue, fuivant ropinion 
conflante des fages de tous les temps,ce que 
nous appellons maintenant le globe terreftre , 
n'étoit dans fon origine qu'une mafTe infor- 
me , contenant les principes &c les matériaux 
du monde cel que nous le voyons. Fbyej monde, 
Le niême auteur conjeélure que les théolo- 
giens païens qui ont écric de la theogonie , 
ont imité dans leur fyflême celui des philofo- 
phes, en déduifant Torigine des dieux du prin- 
cipe univerfel d'oik les philofophes déduifoienc 
tous les étres. 

J^uoiqu'on puiffe affurer que la premiere 
idee du chaos AÏt été très-générale 6c tres- 
ancienne , il n'e& cependant pas impoITible 
de déterminer quel eft le premier k qui il 
faut Tatcribuer. Moïfe y le plus ancien des 
écrivains , repréfente au commencement de 
fon hiftoire le mon.de comme n'ayant été d'a- 
bord qu'une maffe informe , oü les éléments 
étoient fans ordre & confondus , & c'efl 
Yiaifemblablemenc i&lk qji» les philofQphei 
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Grecs & Barbares ont emprunté Ia premiero 
nation de leur chaos: en efFet , felon Moïfe, 
cette maffe étoit couverte d'eau; & plufieurs 
d'entre les philofophes anciens ont prétendu 
que Ie ckaos n'ctoit qu'une maffe d*eau : ce 
qu'il ne faut entendre ni de TOcéan, ni d'u- 
ne eau élémentaire & pure , mais d'une ef- 
pece de bourbier> dont Ia fermentation devoic 
produirecet univers dans Ie temps. 

Cudworth , Grotius , Schmid , Dickinfon 
& d*auires , achevent de confirmer cette pré- 
tention , en infiflant fur 3'analogie qu'ii y a en- 
tre Tefprit de Dieu que Moïfe nous repré-* 
fenre porté fur les eaux , Famour que les 
mythologiftes orit occupé k débrouiller Ie 
chaos : ils ajoutent encore qu'un fentiment 
très-ancien, foit en philofophie, feit en my- 
thologie , c^eft qu'il y a un efprit dans les 
eaux , aqua per fpiritum movetur ; d'oü ils 
conclnent que les anciens philofophes ont tiré 
des oavrages de Moïfe, & ce fentiraent & la 
notion du ckaos , qu'ib ont enfuite altérée 
comme il leur a plu. 

Quoiqu'il en foit du ckaos des anciens 8c 
defonorigine,iIeftconftant que celui de Moïfe 
renfermoit dans fon fein toutes les natures 
déja déterminées , & que leur affortimenc 
ménage par la main du Tout-Puiffant , enfanta 
bientöt cette variété de créatures qui embeN 
liffent Tanivers. S'imaginer , k Texemple de 
quelques fyftéraatiques , que Dieu ne pro- 
duifit d'abord qu'une matiere vague & indé- 
terminée , d'oü Ie mouvement fit éclorre pea- 
a--peu par des fermentations inteftines , des 
afiaiffements> des attradions , un foleil , une 
terre , & toute la décoration du monde : 
prétendre avec WhiAhon que Fancien 4;kaos a 
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été Tatmofpfaore d'une comete ; 'qa^il y a en4 

tre la terre Sc les cometes des rapports qui dé* 

Qiontrent que coat€ planete n'eft autre chofe 

qu'une comete qai a pris ane confticutioa 

reguliere & durable , qui s'eA placée a une 

diilance convenable du loleii , & qui courne 

autour de lui dans un orbe prefque circulai- 

re ; & qa'une comete n'eft qujune planece qai 

commence i fe détruirs ou k fe réformer , 

c'eft-a-dire , un chaos qui , dans fon écac pri- 

mordial , (e meut dans «in orbe crès-excen** 

crique : foutenir toutes ces chofes , & beau- 

coup dVutres^ dont Ténumération nous nie- 

neroic trop loin, c'eft abandonner Fhiftoire | 

pour fe repaitre defonges, fubftituer des opi« 

Siions fans vraifemblance aux vérités éternel* 

les que Dieu atteftoix par la bouche de Moïfé, 

Selon cec hiftorien , i'eau étoit déja faite, 

puifqu'il nous dit que Vefprit de DUu étoit 

porté fur tes ^aux : les fphères céJeftes , ainfi 

que notre globe, étoient déja faites , puifquc 

Ie ciel qu'elles compofent étoit créé. 

Cette phyfjque de Moyfe qui nous repre* 
fiente la SagefTe éterneHe^ réglant la nature & 
la fondion de chaque chofe par autant de va* 
lontés & de comu^andements expres ; cette 
phyfique qui n'a recours a d^s loix générales 
conftantes & uniformes , que pour entretenir 
]e monde dans fon premier étac , & non 
. pour Ie former , vaut bien fans doute les 
imaginations fyClémariques , foit dts roatéria* 
lides anciens , qui fonx naitre Tunivers da 
mouvement fortuit des atomes , foit des phy* 
(iciens modernes , qui tirent tous les êtres 
d*une matiere homogene agitée en tour fens. 
Ces derniers ne font pas attention , qu'actri- 
.buer au choc impétaeux d'un mouvement 



aveugle Ia formacion de tous les étres partn 
coliers , & cette harmonie fi parfaice qui les 
tient dépendancs les uns dts aucres dans leart 
fondions , c'efl dérober a Dieu la plus grande 
gloire qui puifTe lui revenir de la fabrique de 
l'uni^ers , pour en favorifer une caufe qui fans - 
feconnoitre, & fans avoir d'idée de ce quVIle 
fsLit, produit néanmoins les ouvrages les plus . 
beaux & les plus réguliers : c'eft retomber en 
quelque fa^on dans les abfurdicés d'un Straton 
& d'un Spinofa. V^&yei firatonifme & fpino* 
fifme. 

On ne peut s'empécher de remarqaer ici 
combien Ia philofopnie eft peu füre dans fes 
principes , &c peu conftance dans fts démar^ 
ches :.elie^a prétendu autrefois que Ic moa« 
Tement & la mariere écoient les feuls étres 
nécefiaires: ü elle a perüfté dans la lui(e k 
foutenir que la inatiere étoit incrééey du nioins 
elle Ta foumifc a un êcre intelligent pour lui 
faire prendre mille formes difFérences , & pour 
difpofer fes parties dins eet ordre de conve- 
nance d'oü réfulte Ie monde : aujourd^hui elle 
confent que la matxere foit créée , & que 
Dieu lui imprime Ie mouvement ; mais qUq 
veut que ce muuvemenc > émané de la maia 
de Dieu , puide , abandonné a lui - meme , 
opérer tous les phénom^nes de ce monde 
vifible. Un phiiofophe qui ofe entreppfndre 
d'expliquer par les feules loix du mouvement-^ 
la mecli^ique, & même la premiere forma- 
tion des chofes , & qui dit, dorine^-moi de 
la matiere & du mouvement , & je ferai un mon* 
de 9 doit démontrer auparavant ( ce qui eft 
facile ) que Texiftence & Ie mouvement ne font 
point eilenciels a la matiere ; car fans cela , 
ce phiiofophe oroyanc mal-k-propos de ne riexi 
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vcir dans les mervcilles de eet univert , <\Mt 
Ie mouvement feul n'ait pa produire; eft me* 
nacé de tomber dans Tathéifme. 

Ouvrons donc les yeux fur rcnthoufiafme 
dangereux du fyftême, & croyons avec Moïfe 

2ue quand Dieu créa la matiere , on ne peut 
èuter que dans cette premiere aftion par h- 
quelle il ttra,du néanc Ie ciel & la terre, il 
n'ait déierminé par autant de volontés partfcu- 
lieres tous les divers matériaox, qui dans Ie 
cours des bpérations fuivantes fervirent è la 
formacion du monde. Dans les cinq dernrers 
jours de la création, Dieu ne fit que placer 
chaque être au lieu au'il lui avoic dediné pour 
former Ie tableau de Tunivers ; tour jufqu^it 
ce temps étoic demeuré nvuet, ftupide , en- 

frourdi dans la nature; la fcene du monde ne 
e développa qu'a mefure que la voix toute 
puifTance du Créateur , rangea les êtres dans 
eet ordre merveilleux qui en fait aujourd'hui 
Ia beauté, f^oyei les articUs cofmologit , moU' 
vemtnt & matiere. 

'. Loin d'imaginör que Tidée du chaos ait été 
particuliere a Moïfe , concluohs encore de ce 
cequi aété dit ci-delTus, que tous les peuples, 
foit barbares , foit lettres , paroiflent avoir 
confcrvé Ie fotivenir d'un^ éiat de ténebres & 
de confufion antérieur k Tarrangement du mon« 
de ; qne cette tradition s*eft k la Vérité fort 
défigurée par Tignorance des peuples & Ig^ 
imaginations des poëtes, mais qu'il y a toute 
apparence que la fource oü ils i-ont puifée leur 
eft commune avec nous. 

A ces corollaireis ajoutons ceux qui fuivent: 
1^. Qu'ii nefaut dans aucun fyftéme de phyfi- 
qué contredire les véritës primordiales de Ia 
veligion qiie la Genefenous^nMgne» i?. qa'it 

ne 
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kie doit itre permis aux philofophes de faire 
des hypoihefes > que dans les chofes fur lef- 
quelles la Genefe ne s'explique pas clairement, 
30. Que par conféquenc on auroit tort d'accu- 
fer d'impiété , comme l'ont fait quelqu^s zé- 
lés de nos jours , un phyficien qui foutien-^ 
droit que la terre a été couverte autrefois par 
des eaux différences de celles du déluge. II 
ne faut que lire Ie premier chapitre de !a 
Genefe , peur voir combien cette hypothefe 
eft foutenable. Moïfe feroble fuppofer dans 
Us deux premiers verfets^de ce livre que Diea 
avoit créé Ie cahos avant que d'en féparer les 
diverfes parties : il dit qu'alors la terre étoit? 
informe , que les ténebres éioient fur la fur- 
face de Fabyme , & que Tefprit de Dieu étoic 
porté fur les eaux y d^oü il s^enfuit que ia maffe 
terreftre a été couverte anciennetóent d'eaux , 
qui n'étoient point celles du déluge ; fuppo- 
mions que nos phyficiens font avec lui. Il 
djoute que Dieu fepara les eaux fupérieures 
des inférieures , & qu'il brdonna a celles-ci 
de s'écouler & de fe raffembler pour laifler 
paroitre la terre > & appareqt arida , 5* faSum 
eft ita. Plus. on lira ce chapitre , plus on ft 
convaincra que Ie fyftêrae Jont nous parlons 
ne doit point bleffer \ts oreilles pieufes & 
timorées. 4^, que les Saintes Ecritures ayaïït 
été faites , non pour nous inftruire des fcien- 
ces profanes & de la phyfique , mais des vé* 
rites de foi que nous devons croire , & des 
vertus que nous devons pratiquer , il n'y a 
aucun danger a fe montrer indulgent* fur Ie 
refte; fur-tout lorfqu'on ne contredit point la 
révélaiion. Exemple. On lit dans Ie chapitre 
niême dont il s^agit , que Dieu créa la lu* 
jniere Ie premier jour ^ ÖC Ie Ibleil après 5 ce*» 
' ;romc V. : ^- * 
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ptndant accufera-t-on Ie Carthéfien d^iihpiétj» 
s'il jui arrive de prétendre que la lumiere n'eft 
rien dans Ie foleil ? Ne fumt-il pas pour met- 
tre ce philofophe a couvert de tout reproche, 
que 0ieu aic créé , feloti lui , Ie premier jour> 
les glohules du fecond element , dont la preiTiOQ 
devoit enfuice fe faire par Tadion du foleil ) 
Les hevtoniens > cjui font venir di^ foleil la 
lumiere en ligne direé^e , n'auront pas è la 
vérité la méme réponfe k dpnner ; maïs ils 
n'en feront pas plus impies pour cela : de% 
commentateurs refpedables par leurs lumieres 
ti par leur foi , expliquent ce palTage : felon 
ces auteurs « cecte lumiere que Dieu créa Ie 
premier jour , ce font les Anges ; explication 
dont on auroit grand tort de n'étre pas fa- 
tisfait , puifque TEglife ne Pa jamais défap- 
prouvée , & qu'elle concilie les écritures avec 
la bonne phyfique. yo. Que fi quelques fa- 
vants oht cru & croient encore , qu^au liea 
d^ creavit dans Ie premier verfet de la Genefe^ 
il faut lire füivant Ihébreu formavit , difpo^ 
fuit ; ceite idee n'a rien d'hétérodoxe » qoand 
même on feroit exifter Ie chaos long-temps 
avant la formation de Tunivers; bien entenda 
qu'on Ie regardera toujours comme créé , & 

3u*on ne s'avifera pas deconclure du formavit^ 
ifpofidt de rhébreu , que Moïfe a cru la ma- 
tiere néceffaire ; ce feroit lui faire dire une 
abfurdité , dont il écoit bien éloigné, lui qui 
ne cefTe de nous répéter que Dieu a fait de 
rien routes chofes : ce feroit fuppofer que 
l'Ecriture , infpirée toute entiere par TEfprit- 
Saint f quoi qu'écrite par difFé^rentes mains , a 
^ontredit grofliéreraent dès Ie premrer verfet , 
^e qu'elle nous enfeigtie ^n mille autres en- 
4roits avec aucant dlélévacioo que de véricé | 
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ilp^ilrfy o. que Dicuquifoit. 6^. Qu'en prenanc 
lt& précaatioivs précédences , on peut dire dn 
^iaos couc ce qu^on voudca^^ , . 
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C H A IL I T É , ( théologie. ) 

ON Ia définit une yertu théol(xgaU , par 
iaquelle nous aimons Dieu de touc no- 
ire coeur^ & notre prochain comcne nous-mê* 
nes, Ainfi la ckarité a deux objets matériels ^ 
Dieu & U prochain, Voye[ nhjtt & matériel. 

La queflion de la charité ou de Vamour de 
Dieü^ a excicé bien desi difputes dans les éco« 
les. Les uns ojtit prétendu qu il nY avoit de 
véritable amour de Dieu que U charité ; Sc Que 
toate adioa qui n*eft pas faite par ce motif j^ 
cft un péché. 

D'aucres plus catholiques , qui n'admettent 
|)areiilément d'amour de Dieu que celui de 
charité ; tnais qui ne taikent point de péchés 
Us aétions faires pat d'aucres mocifs , decnan- 
denc^ ü cette charité fuppofe , ou iie fuppofe 
point de retour vers foi* Alors ils fe parta- 
gent , les uns admecteac ce retour , les autres 
Je rejetteni:. 

Ceux qui l'admettent diftinguent la charité 
en parfaite & en impar&ite.^ La parfaite » fe- 
Ion eux , ne differe de Tiniparnite que par 
fintenlité des degrés ,_ Sc non par la divetf-fité 
des motifs , comme Ie penfent leurs adverr 
faires. Ils cicenc en faveur de leurs fentinientiK 
ce paiTage de S. Paul , cupio dijfolvi & effe 
€um Chrifio , ou Ie deur de la poffefQon eft joint 
^ÏK charité la plus vive. 

Les uns &'les autrei traitent d'erreur ip 
^ ^ N i j 
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rigorifme<le ceüx dont nous avons parlé d'i* 
borf /qui font « des péchés de toate aftion 
qiii n'a pas Ie raotif de ckarité\ & ils enfei- 
gnent dans l'Eglife , que les aöions faites par 
ie motif de Ia foi , clc Tefpérance ou de la 
craince de Dieu , loin d'érre dts péchés , 
font des oeuvres niéritoires : ils vont plus 
loin ; celles qui n'ont même pour principe^ue 
la-vertu niorale , font bonnes & louaDiès 
felon eux , .quoique non méritoires pour* 
Ie falut. Voye[ gr ace , vcrtu , morale , co/i- 
trition , 6'c. 

Il y a deux exces a évriter également dans 
cette matierè ; & ce qü*ll y a de finguliér , 
ceft que ,'quoiqu'ils' l^iient drreftement op- 
pofés dans leurs principes , ils fe réaniffent 
dans^ leurs conféquences. Il y en a qui aitnent 
Dieu en. penfant tellement ï eux , que Dieu 
ne tient que Ie fecond rang dans leur afFeAion. 
Cet amour mercenaire reffemble a celui qu'on 
porte aux perfonnes , non ponr les bonnes 
qualitcs qu^elles ont , mais feulemeht pour Ie 
bien qu'on en efpere : c*eft celui des faux 
amis , qui nous abandonnent aufli-tót. que 
nous ceflons de leur étre utiles. La créature 
qui aime ainfi » nourrit dans fon coeur une 
«fpece d'athéifme : elle eft fon Dieu a eUt^ 
même. Cet amour n'eft point la charité 5 on y 
trouveroit en Ie fondant , plus de crainte da 
diable que d^mour de Dieu. 

Il y en a qui ont en horreur tout motif 
d'intérét , ils regardent comme un attentac 
énorme cet auiel qu'on femble élever dans 
fon cocur a foi-même , & oü Dieu n'eft f 
pourainli dire , que Ie ponrife de Tidole. L'a- 
ipour de ceux-ci paroit tres- pur 5 il exc^ut 
^ut autre bien que Ie plaïfir d^aixner ^ cc plai« 
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fir letflr fufHt s ils n'attendent , ils n^efpecenc 
rien au-del^ : touc fe reduit pour eux k aimer 
iin objec qut leur-paroic innniment. aimable ; 
un regard échappé fur une qaalicé relative ï 
U\ir bonheur , loiiilleroic leur affeélion ; ils 
font prêfs. a facrifier même ce 'fentiment ft 
angefique , en ce qu'il a de fenfible Sc de 
réfléchi , fi les épreuves qui fervent a Ie pu- 
rifier exigent ce facrifice, Cette ckaricé n'eft 
^u'on ^mour.chimérique. Ces faux fpéculatifk 
lie-s'a^ppörjfoivent pas que Dieu n'eft plus pour 
Cüx Ie bién effentiel & fouver^in, Pla9anc Ie 
fublinie'de la charité ^ fe détacher de toute 
efpérance , ils fe rendent indépendants , Sc 
fe précipitent k leur tour dans une ef- 
p.ece. d'achéifme , mais par un chemin op- 
poff, 

' L^. charop eft vafte ent.re ces deux . extrê-. 
méesc Les théoIog.iens foac. af^^z d'accord k 
tempérer & Vamour pur , & Tamour inerce- 
naire -y mais les uns pretendent que pour.^tr 
tein.dre Ja vérité , il faut réduire Tamour pur 
^ fes juftes bornes ; les autres au contraire , 

Ju'il faut corriger Tamour mercenaire. Ct$ 
erniers partent d'un principe inconteftable ; 
fay,Qir que nous cherchons tous naturellenienc 
i nous rendre heureux. C'eft , felon S. Au- 
guftin^j la vériié la mieux entendue > ]a plus 
conftante & la plus éclaircie. Omnes homines 
he'ati eJTe volunt , idque unum ardentijjïmo amorc 
appetunt ; & propt er fioc cc^ura q\icecumqüe. ap^ 
petunt* C'eft ]e cri de Thumanité , c'eft la 
pente de Ia nature ; & (uivant Tobfervation dii, 
fayant évêquB de^Meailx , ,^. Au^juftin ne pafle, 
pas d'un inftinifl aveuglefCar on ne ,peut. defl- 
r^ ce qp'onne fait point « &:0n ne peut igno- 
«r!ce*4**'ft^ fait quVii.veur. L'jIIuftre irche-" 
' ' " N iij 
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veqae de Catnbrat , écrivant fur ^ ik^roh 
de S. Aoguftin , croyoit que ce Pere n'avoit 
€n vue que la béathudé naturelle. S/Lats qa'im* 
porte , lui répliquoit M. Bofluet r Puifqa'il 
tfemeure tou/ours pour inconceftableN, felon Ie 
principe de^. Auguftin , qu'on ne petwi^le dé- 
fintéreiFer au poinc dè perdre dans un feu! ^€ttf 
qiiel qu^il foic ^ la votonté d'ècre heurcax ^ 
par laquelle on veut toutes cbofes. Lat diftinc* 
rit)n de M. de Fenelon dolt (|3rpf?ndrc» Heft 
évident que ce principe ,. Vkomme ckerche en toot 
d fk re na re keureux , une fois avoué , il a U 
même ardeur ponr Ia béatitade farnaturelle 
que pour I» béatitude naturelle r il ïuSk qu& 
la premiere lui foit cdnnue & démontrée 
qu*on interroge en effet fon propre coeur , car 
notre ceeur peut ici nous reoréfenter ccloè 
de tous les honimcs : qu'on ecoaie te fentt* 
Biem intérieur , & Ton verra que la vue dn 
bonheur accompagne les hohimês da«4 les oc- 
^afions les plas contrair es au bonheur tn£iAe« 
te farouche Anglois qui fe défaic y veut étre 
heureux 5 Ie Bxamine qui fe macerè'^ veut êtr6 
keureux ; Ie courtifan qui fe rend efclave veut 
être heureux, la mukitude , ladiverfité & \9, 
bifarrerie dts voies, ne démontrem qae micox 
l'unité du bot. 

En effet , comment fe détacheroit-on du feut 
bien qu'on veuille néceffairement ? en y re^ 
Bon^ant formeltenaent ? Cela efV inipofHblc^ 
En en fatfant abftraftion t Cette abftraéUo» 
fermera lts yeux un moment fur la fin s mai^ 
cette ün n'en fera pas moins réeUe^ L'artifte 
qui travaille , n*apas toujioursfen but prefent » 
quóiqué toote fa manoeuvre y foit dirigée.^ 
Mais je dis plus ; & je; prétends que celui qni 
(rodttit ua a&e d'amoor de Dieu ^^ a'ea üuiroif 



Up^T^^ Ie defir de la jouiffance en cftet , cè 
font les deux objets les plus étroitenwnt unijv 
La religion ne les fépare jamais ; elle les ra(* 
Jemble dans touies les priereSé L'abftr^aion 
momentaftée fera, ü Ton veut , dans Tefpritj 
tpais elle ne fera jamais dans Ie cccur- Lè 
ccBur ne fait point d'abftraélion , 8c il s'agi^ 
ici d'un mouvement du cocur , & non d'unè 
bpération de Tefprit, S. Thomas qui s'eft di(^ 
tingué par fon grand fens dans un fiecle oü fei 
rivaux , qui* ne Ie font plus depuis long» 
temps , avoient rais k la mode des fubtilitéj 
puériles , difoic : Si Dieu rCétoit pas tout te hiert 
de Vhomme j il ne lui feroit puis Vunique r ai f on 
d'aimer. -Et ailleurs : Ilefitoute la raifond'ai" 
mtVy parce qu*il eft tout Ie bien de Vhomme, L'a-« 
mour préfent & Ie bonheur futur font , cppv* 
me on (voit , toujours unis chez ce doéieur 
deTécoIe. , ' 

Mais dira-t-on peut-étre, quand nous ignoJ' 
rerions que Dieu peut & veut nous rendrd 
heureux, ne pourrions nous pas nous élever 
& fon amour par la contemplaiion feule de feil 
perfe£lions infinies ? Je réponds qu'ii eft im** 
poffible d'aimer un Dieu fans Ie votr connmer 
nn être infiniment parfait; & qu'il eft impof* 
fible de levoir comme un étre infiniment par« 
fait , fans être convaincu qu*il peut & veuC 
notre bonheur, N'eft-ce pas , dit M. Boffbet^ 
line partie de fa perfeftion d'ètre Ijbéral, bien* 
faifant, miféricordieux, auteur de tout bien/ 
y a-t-il quelqu'un qui puifle exclure par abf-^ 
iraöion ces attributs de Tidéé de l'Etre par- 
fait? Non fans doute : cependant accordons-*^ 
Ie , convenons qu'on puifFb choifir entre lef 
perfeélions de Dieu pour Tobjet de facontem-^ 
(Ution^ foQ immenflcé^fon éternité , fa pre£<f 
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«lence , &c. celles en un mot qui n'ont rien 
de commun avec la liaifon du Créateur & de 
ia créature; &c fe rendre, pour ainfi dire, 
fous ce point de vue TEcre fuprême étranger 
i foi-même.t Que s'^nfuit-ll dela ? de l'ad- 
miration , de l^tonnement, mais non de Ta- 
mour. L'efprit fera confondu, mais Ie coeur 
ne fera point touche. AufTi ce Diea mutilé par 
des abdradions n'eft - il que Ia créature de 
l'imïigination / & non Ie créateur de Ta- 
na vers, 

D'ou il s'enfuit que Dien devient robjet de 
nptre amour ou de notre admiration, fêlon la 
oature ó.e& attributs infinis donr nous faifons 
robjet de notre méditation ; qu'entre ces at- 
tribuw , il n*y a proprement que ceux qui 
condituemt la liaifon du Créateur ^ Ia créa- 
ture, qui excitent en nous des fentimens dV 
9)our. QuQ ces fentimens font tellement infé- 
parabies de la vue du bonlieur, & la ckariti 
tellement unie avec Ie penchant a la jouifTance, 
qu'on nie peut éloigner ces chofes que par des 
hypothefes chimériques hors de la nature , 
fauffes dans la fpéculation > dangereafes dans 
la pratique; Que Ie fentimentd'araour peut oc- 
cafionner en nous de bons defirs ^ & nous por- 
tera des aélions excellentes; influer en partie 
& méme en tout fur notre conduite; anhner 
notre yie , fans que nous en ayons fans cefie 
«ne perception ^iftinfte & préfente; & cela 
par une infinité de raifons > dont je me con- 
centerai de rapporter celle - ei ^ qui eft d'expé« 
rience : c^tfk que ne pouvant par la foibleffe de 
motre nature partager notre entendement j SC 
<tre ijdifférentes chofes a la fois , nous per- 
rons néceflairement les motifs de vue , quand 
tiou^ j^foxbines nn peu Yortemeoc occujpés de^ 
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(siretfnilénces de Tadion. Qu entre les mocifs 
louables de nos aé^ions , il y en a de niturels 
& de furnaturels ; &* tncra les- furna^urels ^ 
d'autres que la charité propreraenc dite, Que 
les nK)(ifs naturels louables^ reis que la cotn*' 
mirérariQn » i'^niourde la pacrie ,. Iq courage , 
rhonn^ur 4 &c. confiflanc dans un UgnivoQ 
exercice des facultés que Dieu a tniles eif 
nous , & dont nous 'faifons alors un boA 
ufage ; ces mocifs rendent l^s adions du païeit 
digne^ de- r^compenfe dans cë rnonde y par^ 
ce qu'il eft de la [uftice.de J^r^öde ne laifTer 
aucan bien fans réco^penfe., &C que ie palen 
ne p^uc jêcre récpmpenfé dans T^ucre monde« 
Que penfer que le^ adiions du ch ré tien qui 
n'auront qu'un rootif naturel > loaable ^ lui 
feront n>éritoires dans l'autre monde, par uA 
privilege particulier è (a conditiqn de chrétien^ 
& qwe. c'e(l-.la un^des av^ntages qui lui reviéa* 
neni. <ie fa partrciparion aux mérites dé Jefus^ 
ChriH:, ce.feroic s'^pprocher beaucoup du (o^ 
mi-péUgianifme 3 qu'il y aura füremenc étê 
^hrétiens 1 qui , n'ayant pour eux que de bonne$ 
dfitons naturelles , t^jies qu'elles auroient écé 
faites par un honnêce païen , ne (eront ré^ 
compiinrés que dans ce mond.e , comme sUItf 
avoient vécu fous les loix du.paganifme. Quef 
Jes motifs naturels OU furnacurels ne s^^xcluenc 
point ; que-no^s ne pouvons cepcndant avoir 
ea meme-temps la perception nette & cfóire 
depJufieurs motifs a Ia rois s quMl ne dépendf 
nuUemer^t de noiis d'établir une priorrté aor-- 
éft enire les psrcepuons de ces motifs.: que - 
xnalgré que nou^ en ayons , t^ntót un motif 
naturel prépédera ou fer^ précedé d'unr iiiotii^ 
furnatu^el,/ tantót riuiaiinicé agira la pfeniïe- 
i^^ t«^t6c ce ferè la citarité^, Ql^^ r quoic^u^ois 
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ne puifle établir entre les motifs défilé tfflionN 
1'ordre de perception qji*o» defireröit , Ie chré- 
tien peut coujour» palier d'ün de ks^ mo(ifs i- 
tm autre , fe les rappelFer fiKcefiivetnenc , 8c 
les fandifier. Que c'eft cette efjiece d'ex-ercice 
intériear qui conllit»e rhomme tendre 8c 
l'homroe religieux; qu'il aj^oute^ quand il eft 
li>re & paflible^an hautdegré de perfeAion 
aux adions^niais qu'il y a des occafions oj» 
faélioa fait ü prompcement la préfence d» 
nocif ,. que tet exercice ne devienc prefqae 
pas pofTible. Ou^alofs Ta^ion^ eft (rès*bonne^ 
que quel qui foit celui d'entre les motifs loua- 
h\€$ , naturels , oa furnacorels^ qu'on ait pré* 
£nt i Pefprit. Que Ie paffage , <jue Firopulfioor 
de la charité fuggere au cbrétien de la per« 
cepcion d'un inotif nata^ei^,, préfene k refprit 
dans rinftant de l'aAionv a unmotif furnatu^ 
rer^rubréquent^.ne rènd pas y^ è parier exadei 
xnent , Faéition bonne y mais la rend avama<«' 

feufe poor 1'aventr.. Que dans les occafionsQU^ 
kdion ell de nature k fuivre immédiarement 
hi préfence du motif & dans ceux otvt W n'y a. 
pas métne de mocff bien préfenr , parce que 
rUrgence dé cas ne permer poim de réflexion j, 
evL a'én permet qu'une , favoir qu'ii faut fup 
Ife charop éviter o\x,fatre\ ce qui fe palTe fi *ra- 

fidement dans notre anre,. que he. remps en: 
tanr ^ pour ainü dire , urï point indivifible ^ 
Ü n'y a proprement 'qu^ün mouvement qp'oit- 
appelle premier: Taöion ne devient cependant 
méritoirey pour Ie cbrétien roéme, que par niv 
aéfce d'amour implicite ou explicice qui la* rap« 
jorte a Dieu ; cette aéHon flae-eHè utte de cel- 
fes qul^ nous émeuvenr {v fortement,* ouj qui 
nsous lailTenc €ï cTccupés o» fi abbatus > qu*if 
•00^ eft txis^ëifficïte^de noui: régiier fax aoossr 
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tif. Que pöur s*affurer tout l'avantagc de fe» 
bonnes adions, & leur dbaner tout Ie niéri* 
te poffible^ il y a des précautions que Ie chré^' 
tien ne négiigera point : comme de perfe&fön-^ 
Her par de» a£te$ d'antour anttcipés^^ ffs pen^ 
féesfubféquentes; éc de demander 4 Dieupar 
la priere de fuppléer ee cfm manquera ^ fes?, 
adions y dans les oceafions ou Ie morif na« 
turel pourra prévenrr Ie motif fu-rnacurel ,. SC' 
oü ceiui-ci pourra méme ne pas fuccéder^ 
Qu'il fbffic kia perfe^ton d'une aftion j qü'el^r- 
Ie air été faite par une habitode d'amour yir-' 
fuel^ telle que rhabicude d'amour qpie nous^ 
portons ^ nos parens , quand ili nouf font 
chcrsy quorque la nature de ces habitude» 
foit fort difrérenter Que cetce habitude fup'- 
pléefaos cefle aux aftes d'amour parrlculierS';^ 
qu^elle tü, pour ainfi dire, un aéle d'amour 
cominuel , par lequel les aélions font rappor-^ 
tées k Dieu fimpli^rcementr Que la vie dan» 
cette habitud«eu une vie 4*amoQr Sc iecka-^ 
rité\ Que cette habitude n'a pas la roême £brce 
& la mkme énergie dans tous* \ts bons chré-^ 
tienf., ni en tout teitips dans un méme chré« 
tien, qu'il faut *'occuper fans cefl© k la for* 
tifier par !es> bonnes auvres, la fréquenta- 
tioA oes facreroen» , & Ie» afte» d'aroouc 
e^^plicites; que nous roourrons certainemenc 
pour la piupart» &c peut-étre tous , fans qu'el-r 
ie ait été aulFi grande qu'fl étoit poffible^ Thom^ 
me Ie plus juAe ayant toujours quelque re- 
proche a fe fairer Que Dku ne devant rem'^ 
plir routes nos facultés* q<ie qyand ï\ fe fera 
coromuniqué intimemenr aelles jnousn'auron» 
Ie bonbeur de Tairaer félon toute 1^ plénitude: 
H réieodw d& HO» &culté5^.qju« d^n» lai^ f«Mr 



conde vk> jf qy« ce fera dans' Ie feiir ie 
Dien, que . ie . fera la confommation de 
la ckarité du cbrécien ,: & da bonheur de 
rhomroe. 

Cktirit4:£t prctnd encore, lo, pour Tainour 
que Dièu a porté de tout temps k Thomaie^ao, 
pour Teffee d'une commifération > foic cfaré-^ 
ti«ni>e yioït roorafU, par kquelle nou» fecou» 
i;oA5 notre prochain de notre bien, de nos 
confeils > &c. La charité des confeils eft la plas 
comcnune y H faut un peu s'en inéfier ; elie ne 
coute rien jc & ce peut étre aifément une de» 
xnarque» de ramour - propre^ Hof s de la théo* 
lipgie^ notre terme ekarité i\\ pcefque poinc 
4'idé^a communes avecle charitas des latins^ 
qutfignifie la undrejfe fui doit unir Ics^ peru^- 
its enfants^ 
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:. . CHASTKTE. 

St Hfre vertU' raorale par laquelfe rrour mo» 
dérons les defirs déréglés de la chair. Par* 
mi les appécitsque nous avons re^us de la na« 
tart, un des pius viokns e(i«e(ui qui porre 
«n ftxe vers Pau^re: appéck qui; nous eft com* 
siun avee les animaux , de quelque efpece 
qu'il» foient;- caf la nature n'a pas moins 
y/JtiUi SL la confervation des animaux , qu*^ celle 
de rhomn»e ', & 4 la confervation d^s aniniaux 
snal-faifansy qa'k celTe des animaux <^ue nous 
appeUons hien-^aifans^ Mais ili eft arrivé par- 
ttB ^es homme»,, eet anima h par excellence^ 
cequ'oa n*k jamais remapquéparmr les^autres 
«BiTBiHu x^ c^eft d& p:om^c U nacui^ ^-en- ioui£* 



(knt êu pïaifir qu'elle a attachi a Ia propaga* 
tJon de Tèfpece humaine , & en négligeant Ie 
but de eet artrait ; c'efl-la précifénient ce qut 
conftitue Tefferice de Timpureté ; & par con- 
féquenc feflencc de Ia vertu oppofée confiftera 
^ metcre fagenaent a profic ce qu'orv aura recii 
de ta nature , & a ne pamais féparer ia nn 
êes moyens. La ckaftecé aura done Ueu hor& 
te mariage , & dans Ie mariage : dans Ie* ma*' 
riage , en fatisfaifant i tout ce que la nature 
exige de nous, & que la religion & les loix 
de rétat ont autorifé ; dans Ie célibat » en ré- 
liftanr a riorpuHion de Ia natcrre qui nous pref- 
fant fans égard pour les temps , Us iieux , les 
circonflances , ks uiages , Ie culte ^ les coutu* 
tnes , les loix ^ nous entraineroit a des aiflions 
profcrxtes. 

II ne faut pas conFondre Ia chafteté avec Ia 
continence, Te| eft ckafie qui n'eil pas continent , 
&C réciproquement , tel e(l .continent qui n'eft 
pas chafte. La chafleté eO: de sous les temps , 
de tous les ages, & de tous hes états. La con^ 
tinence n^tfk que du célibat \ & il s'en manque 
beaucoup que Ie célibat foit urr état d'obliga* 
tlon, voyei célibat^ L'age rend les vieillards 
néceiTairement continents ,* il eft rare <ju'il: les 
rende chafies, 

Voila tout ce que la philafophte femble 
nous dider fur la chafleté, Maisles loix de la 
religion -chrétienne font beaucoup plus étroi- 
res.; un mot , un regard , ane parole , un 
gefte, roal inrtemionnés , flctriflent Ia chafteté 
chrétienne ; Ie chrérienn'eft parvenu a Ia vraie 
êhafteté que quand il a f» Ie "conferver dans 
en état de p»reté angéirque ,. malsré* les fug- 
peftions perpétuelles du demon -de la chair. 
Xoat ae qui peut favorifer les efforts d^ ces I 

^ i 



ennemi ie nocre innocence , pafle d^ni (off 
efpric pour amant d^obftacles k ia c&afteté ^ 
fels que les exces dans lebbire Sc lemanger. 
Ia fréqu^ntation des perfonncs déréglées , o» 
mème d'un autre f?xe j la vae d'on -objet in- 
decent ^ UR difcours équïvoque , une leélure 
d^shoniaéte, une penfée Jibte , &c. Voye{ è, 
télibat^ mariage , & aux autres articUs de eet 
0uvrag€ , oii Ton traite des devoirs de l'hommc 
envers lui* mime ^ ce qu'ii faut penfer de 1* 
ekafieté^ 



sg|atjgiggagrT~rraB» 



G H A TJ M E N Tv 

TErme qai comprend gén^ral^ment tons fe# 
moyens de févérité , permis^ aux chef» 
des petites fociécés , qui n'ont pas Ie droic 
de vie & de mort ; & employés , foit pour 
cxpier lts faates commifes par les membres de 
€ts fociétés ^ foit pouc les raraener \ leur 
devoir & les y contenir# La &n du chdument 
«ft töujours OU l'ameadement du chatié» oo 
la fatisfadion de rofFenfé» Il n'en eft pas de 
méme de la peine. Voy€[ peine^ Sa fin n'eft 
pas töujours la réformacion du coupable , 
puifqu'il y a un grand nombre de cas oü Tef- 
pérance d^amendement vient ^ manquer , Sc 
ed la peine peut êrre étendue jjufqu'au dernier 
fupplice* Quant k Tautorité des chefs des peti^ 
fes fociétés. Voyei peres , mattres , fupérieurs ,■ 
tcc^ G'eft Ie Souverainqui inflige la peine; c'elt 
un fupérieur qui ordonne Ie cAdiiment. Les^ 
loix du gouvernement ont défigne les peines ^ 
fes 'confntutions des fociéié* onr marqué Jes 
shdcimcfus^ Le bien public eit Ie bac dh ooe»^ 



C ir t T r «r B w r; joj 

9c des ^tres. Les pcines Sc les chdtimtnts fonc 
fujets k pécher par eXcès ou par défauc» Com^ 
me il n'y a aucun rapport entre Ia douieur dor 
chdtimcnt Sc de Ja peine , & Ja inalice de Tac-^ 
f ion , il eA évident que Ja di^lribution de» 
peines 8c des chdtiments , relative a l*énormi«- 
té plus OU moins grande des fautes, a quelque* 
chofe d'arbitraire ; & qae dans Je fond , il ett 
tont au dl incertain ü l^on s'acquitte d^un fer^ 
vice par ane bourfe de lours., que ü l^oit* 
fait expi«r une infulte par des eoups de bÉ*- 
ton OU de verges; niais keureufement , que: 
la compenfation feit un peu erop forte, ou^ 
trop foible, c'eft une chofe aflez indifferente, 
du moins par rapport aux peines en général j 
& par rapport aux chdtiments défignés par, \ea^ 
regies ées petkes i^ciiiés. On a connu ce» 
regies , en le^ faifant membres de ces fociétés ;. 
on en a mênie connu les inconvénients ; onr^ 
s'y eft fourois librement; rl n'eft plusqueftion^ 
de réclamer contre Ja rigueur.^ Il ne peut y 
cvair d'injuflices fme dans Jes cas ou J'auto- 
rite eft au defTus des loix , foit.que l*au»>ricé^ 
foic civfle ^ foit qu'elle foit domeftique». 
tes fupérieurs doivent alors avoir prefente » 
Tefprit , la mmme , Jummum Jus fumma inju-^ 
via ; pefer bien les circonflances de l!^Srion ;^ 
eotnparer ces circonftances avec celles d'une 
autre adion^j o^ Ja loi a pr^ferit Ia peine otv 
ie ckétiment ^ & tnettre tout en proportion ;: 
fe refïouvenir qu'^en prononcant contre autrui ^ 
en prononce aufli contre foi-même , & que (t 
Téquité eft quelquefois févere, Thumanité eft 
toujours indulgente ; \^oir les hommes plutèr 
comme foibles que comme méchans ; penfer 
«ju'on fait fóuvent Ie róle de juge & de par-t 
ties^en un^mo^fe bi^n dire ï foi-méme que^ 
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Ja nature n'a rien inftirué de commun entre i€S 
chofes dont Qn pretend campenfer les unes par 
les autres ; & qu'a Fexcepcton de» caa oü h 
peine du talion peut avoir Iteu , dans tous les 
dutres on eft prefque abandonné au caprice & a 
-l*cxemple» 
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CHRISTIANISME > {théol. & polltiq.) 

C'Efl: Ia religion qui reconnoic Jefus-Chrifl' 
'pour ion auteur. Ne Ie cónfondons point 
ici avec lts diverfes ^t^^s de philofophie» L'£- 
yangile , qui conti-ent fesdognjes, fa maraie^ 
feis promeffes, n'eft point un de ces fyftêmes 
•ingénieux que Tefprit des philofophe» enfante 
a force de réflexions. La pluparr , pe(» inquiers 
. ci'étre utiles aux hommes. » s'occupenc bien 
plus a fatisfdire leur vanité par la décou- 
verte de quelques vérités , toujours Aériles 
pour la réforniation des naoeurs^^ & Ie plus 
fouvent inutiles au genre-hupiainr Mais Jefus- 
Chrift en apportant au monde fa religion r 
s'efV propofé one^ fin plus noble qui eft d'inf^- 
truire les hommes & de les rendre tneilleursr 
C*eft xette même vue qui dirfgea Ifs légifla- 
teurs dans la compofition de leurs loix, lorf- 
que pöur lts rendre plus ucile»» ilsles appuye" 
rent <du dogm^e des p eines & dts récotnpen- 
fes d*une autre vie : c'eft done avec eux qii'il 
convrent plus naturellement de comparer Ie 
légifliteur dt% chrétiens ,, qu'avec les philo- 
fophes. : 

Le ehrifiianifmt peut être confidéré dans (pn 
fapport, OU avec des vérités fub4imes & ré** 
w-élées, OU avec dei interets polui^i^es \,f:&Qèi* 
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li'-iire , dans fon rapport ou avec les félicicés 
de Taucre vie^ ou avec Ie bonheur qu'il peut 
procurer dans celle-ci. Envifagé fous Ie pre- 
mier afpeA^ il eft eptre toutes les religjons 
qui fe difent révélées , Ia feul& qui Ie foit 
etfêélivemenc , & paif^onféquenc la feule qu*il 
faut embrafTer. Les ticres de fa divinité font 
contehus dans les llvres d£ J'ancien & du nou- 
veau teftament. La critique la plus fcvere re- 
connoit Tauthenticité de {es livres ; la raifon la 
plus fiere refpefte la vérité des fairs qu*ils 
rapportent ^ 8c la faine philofophie ^ s'appüyant 
fur leur authenticité & fur le^^r vérité, con« 
clut de l'une & de l'autre , que ces livres 
font divinement infpiiés; La main de Diea 
eft vifibleniient empreinte dans Ie ftyle de tant 
d'auteurs , & d'un génie ü différent , lequel 
annonce des hommes échauffés dans leur com- 
pofition d'un autre feu que de celui des; paifions 
humaines; dans cette morale pure & fublime 
qui brille dans leurs ouvrages.; dans la révéla- 
tion de ces myfteres ^ui étonnèiit & confon- 
den't la raifon , .& qui ne lui laifTent d'aucre 
reflburce que de les adorer en filence ; dans 
cette foule d'événements prodigieux , qui ont 
fignalé dans tous les temps Ie pouvoir de l'ËtrQ 
Suprème ; dans cette muhituae d'oracles , qui 
perfant k travers les nuages du temps » nous 
montrent comme préfent ce qui enfonce dans 
Fa profondeur des ilecles; dans Ie rapport desi 
deux teftaments ü fenHble & (i pajpable par 
lui-méme^ qu'il n'efl pas. pofUble de ne paa 
voir que la révélation des chrétiens eit fon- 
dée fur la révélation des Juifs. Voye^ iefta^ 
ment^ ( ancien & nouveau ) miracies , pro^^ 
fhétcesi 
J^es autres légiflateurs ^ pour imprimsi: auH 



peupïes Ie refpeA enyers les loix c)a'ils lear 
donnoient : ont aufli afpiré k Thonneur d'en 
tere regardes comme les organes de Ia divi* 
siité. Amaflis & Mïnevts , légiflacSurs des Egyp- 
tiens , prénndoitnv avoir re^u leurs loix de 
Mercure. Zoroafte , légiftateur des BaélrienS| 
& Zamoixis > lé|iflaceur des Hétes^, fe van* 
toient dé ks avoir re^us de Yefta -y Sc Za« 
thrauftes , légiflateur des Arlma^pes , d*uQ 
Génie tamilier. Rhadamance & Mijnos , lé- 
giflateurs de Crete , feignoient*^^'^avoir com"* 
merce avec Jupiter. TrTptorecne , légiflateur 
óes Athéniens> nfkEtoit a^étre infpiré par Ce- 
tès. 'Pithagore , légiflacear des Croconiaces & 
Zalenchns , légiflateur des Locriens , attri- 
Iwoii^nc leurs loix k Minerve ; Lycurgue , lé- 
giflateur de Aparte , k Apollon ; & Nama lé^ 
giflateur & Roi de Rome> fe vantoit d'étre 
mfpiré par la déefFe Ëgerie. Sutvanc Fes rela* 
tions des Jéfuices, Ie fondateur de la Chine 
cft appellé Fanfür , fils du föTtfit ^ pïrce 
oa'il prétendoic en deicendre» L'hiftoire du 
Pérou dit que Manco , Capac , fondareurs de 
1'empire des Incas , fe donnoient Fun pour filj 
& Tautre pour fille da folerl y envoyés par 
leur pere pour retirer les hommes de leur vie 
fauvage , & établir parmi eux Tordre & la 
police. Thor & Odin , légiflateors des Vifi- 
gots , prétendoient aufli ét re infpirés , & 
snéme étre des dieux. Les^ révélations de 
Mahomec , chef des Arabes» font trop Qon- 
nues pour s^ arrêter» La race des légiflateurs 
xnipirés s'eft perpétuée long - terops > & paroit 
cnnn s'étre rerminée dans Genghtacan y fanda* 
teur de TBrnptre des Mogols» Il avoic ea des 
révélations » & il n*écou pas moin» qae td\ 
4a foleil» 
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Cette conduite de^ légiflatears que nous 
yoyons fi con(^amment foutenue , & que nut 
^*encr'eux n'a jamais démentie , nous fait voir 
évidecDRient qu'on a cru Hans tous les terops 

3ue Ie dogme d'one providence , qut (è mêle 
fsaffiiires hamaines>eft ie plus puiflant frein 
qu'on puifle denner aux hommes ; & que 
ceux qui regardent ia relrgion comme ün ref» 
fort inutil dans les états^ connpiffent bieii 
peu la force de fon influence fur les efprits» 
Mais en faifant defcendre da ctel en terre 
comme d^une machine tous ces dii^ux , pour 
leiir infpirer les loix qu'ils devoient di^er aux 
hommes , lts légUlateurs nous nnmtrent dans 
leurs perfonnes desfburbes & des impofleurs^ 

3 ui , pour ife rendre utiles au genre-humaii» 
ans cecte vte, ne penfoient guere ^ Ie ren^ 
dre heurenx dans une autre. Ën facrifianc I« 
vrai k futtle» ils ne s*appercevoient pas qu« 
Ie coup qui frappoic £ur Ie premier , frappoic 
en mémetemps fur \e fecond, puifqu'il n'y ^ 
rien d'univerfellemenr utite qui ne foit exac^ 
tement vrai» Ces deux chofes roarchenc poor 
ainfi dire de front ; & nous les voyons tou*- 
|ours agir en méme-temps fur les efprits. Sui« 
yant cette idee, on pourroit quelquefois mt^ 
fur er les degrés de vértté qu^une religion ren« 
ferme, par les degrés . d'utilité que les états 
en retirenr. 

Pourquoi donc , me direz-vous , les légifla* 
teurs n^ont-ils pas confulté Ie vrai , poar 
rendre plus utile aux peuples la religion fui 
laquelleils fondoienc leurs loix? Cefl » vous 
répondrai-je, paree qu*ils les trouverent inw 
bus, OU plgtóc infedés de la fuperftition 
qui divinifok lts aftres » les hécos , les prin* 
ces» . \lt n'ignoroieat pas <|ue les diffiirenuf 
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ranchè da paganifnid étoient aocant de re« 
ligions faufles 6c ridicules ; maisils aimerent 
mieux les laiifer avec rous leurs défauts , qud 
de les épurerde routes les fuperflicions quiles 
corrompoient. lis craignoient qu'en détrora- 
pant 1'efprit grolTier des vulgaii^es huraains fur 
certe multitude de dieux qu'ils adoroienc^, ils 
ne vinflent a leur perfuader qu'il n'y avoit 
point de Dieu. Voilk ce qui les arrêtoit , ils 
n^ofoient hafarder h vérité que dans les 
grands nayfteres , ü célebres 'dans Tantiquité 
profane ; encore avoient-ils foin de n'y ad- 
mettre que des perfonnes choifies & capables 
de fupporrer Tiaée du vrai Dieu, >V Qu'étoit- 
7>ce qu'Athenes^ dit legrand Boffuet , dans 
wfon hiftoihe univerfelle , la plus polie & Ia 
wplüs favante de toutes ies villes grecques , 
«iQui prenoit pour arhées ceax.qui parlt)ieoc 
}»des chofes incelleé):aeUes , qui condamna 
tiSocrace pour avoir enfeigné que. les ftaturs 
9>n'étpient pas des dieux , comme i'entendoic 
wie vulgaire?. « Cette ville étoit hien capable 
d'intimtder les Iégi{lateurs> qui n'auroienc pas 
rcfpeöé en fait de reli^ion les préjugés qu'un 
grand poëce nomme a il jufte titxe les Kjis 
du vulgaire, 

C'étoit fans döute une mauvaife poütiifue 
de la part de ces légiüateurs, x:ar tant <{\x'ils 
ne tariflbient pas la fource empoifortnie, d'oü 
les maux fe rcpandoicnt far les éiais, il ne 
leur étoit pas ponibie d'en arréter TaffreuX 
déborderoent. Que leur fervoSt-il d^enfcigner 
ouvertement dans les grands myderes Tuniti 
& la próvid«nce d'uo feul Dieo, ê ea toiême* 
cemps ils n'étou^otent pas l'a fupenflition 
qui- lui afTocioit des divinités Jocales & tuté- 
laires ï divioiUs , a la yéeité fabaUg:»^» & 
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djpandantes de lui ; maïs divinités licencieu* 
fes , qui duranc leur féjöur. en terre avoient 
été fujettes iiux mémes paifions 8c aux mémes 
vices que Ie refte des tnortels ? Si Jes crimes, ^ 
dom ces dieux inférieurs s'étoienc fouiilés pen* 
d^nt leur vie , a'avoient pas erapêché l'Ëtrc 
Suprème de leur accorder en, les élevant au- 
defliis dé le«r ^ondition natarelle, les hon-* 
neürs & lês prérogatives de la divinicé , les 
adorateurs de ces hommes divinifés pouvoienc« 
ils fe perfuader que les crimes & les in« 
fami«s , qui n'avoient pas nui k leur apo- 
théofe> attireroi^nc fur leurs têtes la foüdrt 
du ciel? 

Le lëghlarear des chrériens, animë d'un 
efpric bien différent de celui de tous les lé? 
giilateurs dont j'ai parlé , commen^a par dé** 
truire les erreurs qui tyrannifoienc le monde^ 
afin de rendre fa religion plus utile. £n lui 
donnant pour premier objet la félicité de Tau- 
tre vie, il vouiut encore qu'ellefit notr^ bon- 
heut' dans celle-ci. Sur la ruine des idoles j 
donc' Ie culte (uperfiicieux encraiaoic mille dé- 
ibrdre^y il fonda le ckriftianifmt , qui adore 
en efpric & en vérité un feul Dieu, jufte ré-» 
munéraceur de Ia vertu. 11 récablic dans fa 
fplendeur primitive la loi naturelle^ que les 
paflloiis avoient li -fort obfcurcies il révéU 
aux hommes une morale jufqu'alors inconnue 
dans les aucres religions ; il leur appric k fe 
haïr foi-m€me , .& a. renoncer a fes plus che- 
Tes inclinations ; il grava dans les efprits ce 
fentimenc profond d'humilicé qui détrujt &^ 
annédntic touces les relTaurces de l'amour- 
propre 9 en le poxirfuivanc jufques dans les 
replis let plus cacfaés de Tame; il ne renferma pas 
U p.ardoa de« .injjures. daas on^. 'mij£iwk^ 
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ih>ïque, qui n'eft qu^in tnépris orgueilleux d# 
la perfonne qui a oucragé, mals il Ie poru 
jufqu'è Tainour neme pour les .plus cruels 
cnnemïs ; il mit la continence fous les gardes 
de la plus auftere pudeur, en Toblrgeanc i 
faire un pade avec.fes yeuXi^^de craince qu\iii 
regard indicret n'allui»ac dans Ie cceur^une 
fldcnme criminelle ; il commanda d'allier la, 
tnodeftie avec les plus rares talents; il répri-' 
0ia par une févérité prudente Ie crime jufques 
dans la volonté niéme» pour rerópêcher de 
fe produire au-dehors » &. d'y caufer des fu« 
neftes ravages; il rappella Ie mariage k fa 
premiere inflicution, en défendant la polyga- 
tnie> t^iüf felon rilluflre auceiir de Pefprit 
des loix, n'eft point ucile au genre -hu maini 
ni è aucun des deux fe%es> foic 4 celui qui 
abufe, foic è celui dont on abufe , Sc encore 
xnoins aux enfants pour lefquels Ie pere & la 
mere ne peuvenc avoir la m£me afTedion , un 
pere ne pouvant pas aimer vingc enfants con^ 
^e une mere en aime deux. Il euc en vue Té- 
ternicé de ce lien facré , formé par Dieu mÊ^ 
iQe > en profcrivant la r^pudiation y qui quoi* 
que favorable adx maris , ne peut-étre que 
trifte pour des femmes > & pour lts en&nts 
«|Qi paient toujours pour la haine que leur 
pere ont ^our leur mere. Voye^ Ie chapitrt 
divofct & de la répudiatioa du méme au* 
teur. ^ 

' lei rimpiétë fe confbnd &, ne voyant au- 
'cune relTource k attaquer la morale du chrif* 
tianifme du cdté de fa perfeélion , elle fe re- 
tranche a dire que c'efi cetce perfe^lion même 
fiui Ie rend nuifible aux ëtats ; elle diftiUe 
ion üel contre Ie célibat, qu'il confcille k 
na certain ojrdie de perfonfies pour une plus 



grande perfeé^ion; elle ne peut pardoniver aa 
|ufte courroux qa^il témoigne contre 1« luxe; ^ 
€lle ofe méme condamner en lui cec efprit 
de douceur & de raodéracion qui Ie porte k 
pardonaer, a aimer méme fes ennenuss elle 
ne rbugic pas d'avaacer qus de véritablet 
chrétienis ne formeroienc pas un écac qui put 
fubfifter ; eile ne crainc pas de Ie flétrir^ en 
cppofanc k eet efprit d'intolérance qui Ie ca- 
radérife & qui n*e(l propre , felon elle , qa'4 
former des monftres , eet efprit de tolérance 
qui dominoit dans l'ancien paganifme , & qui 
raifoit des freres de tous <eux qu'il portoic 
dans fon fein. Etrange exces de Taveuglement 
de l-efprit huniain, qni tourne contre la reli* 

tion même ce qui devroit k jamais ia lui ren» 
re refpeöable 1 qui l'eiït cru que Ie ckriftia* 
nifmt , en propofant aux hommes fa fublime- 
morale , auroit un jour k fe défendre du re« 
proche de rendre les hommes malheureux 
dans cetfe vie , pour vouloir i^$ rendre heu- 
reux dans Tautre? 

L9 célibat ^ dites-ypu^, ne peut écre que 
pernicieux aux états, qu'il privé d'un grand 
nombre de fujecs> qu'on peut appelier 7ex/r v^- 
ritahle richeffe. Qui ne connoit les loix que 
les Romains ont faites en difFérentes occa- 
fions pour remettre en honneur Ie roaria^-e ^ 
pour ioumettre a ces loix ceux qui fuyoienc 
fes nceudsy pour les obliger par des réconh 
penfes &c par des peines^ è donner k Tétac 
des citoyens? Ce foin^digne lans doute d'ua 
SLoi qui veut rendre fon Etat florifTant , oc- 
cupa Telprit de Louis XIV. dans \^s pliis bel- 
les années de fon regne* Maïs par-toUt oii 
domine une religion , qui fait aux homroes 
un' poiot de pecftaioa de reaoncec. ï touc ea- 
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gagementy que peavenc, pour faire flearir It 
anariage & par lui la fociété civile , tous les 
foins;, routes lts loix , touces les récoropenfes 
^ duSouverain? Ne fc trouvera-t-il pas toujours 
de ces hommes , qui ^^nianc en matiere de mo« 
rale tour ce qui porte iin caraólere defévéricéj 
s'artacheront su céliba\ par la raifon raême 
qui les en éloigneroic, i'ils ne trouvoient pas 
dans la difücuhé d'un tel ptécepte .de quoi üat^ 
ter leur amour-pxopre ? 

Le célibac qui ^erite de tels reproches , & 
concre lequel il 1.1'efl pas permis de fe taire> 
c'eft celui > dit Taurcur de Vefprit des loix , qui 
ë&fhrmé par le libertinage. ^ celui ou les deux 
fexes f e corrompant par les fentiments naturels 
mémes ^fuyent unè union qui doit les rendre meiU 
leürs 'pour vivre dans celles qui les rendent tou* 
jours pires : C'eft contre celui -I^ que doit fe 
déployer toute la rigueur d^s loix ; parce que^ 
comme le remarque ce célebreaut^ux» vejlune 
, regie tirée de la nature^ que plus on diminue U 
nombre des mariages qui pourroien't fe faire , 
plus on corromptceux qui font f ai ts ; & que moint 
il y a de gtns mariés , moins il y a de fidélité 
dans les mar ia ges ; comme lor f qi^ il y a plus de 
voleursy iLy a plus de vols, 

Mais en quoi le célibat, <\vitU chriftianifme 
a adoptéy peut -il écre nuifible au bien de ia 
fociété i 11 ia privé fans doute de quelquis 
citoyens ; mais ceux qu'il lui enieve pour lts 
donner è Dieu , travaillenc ï lui fornier des 
ciroyens vertueux^ & a graver dans leurs ef- 
prits ces grands principes de dépend^ce ic 
de foumifTion envers ceux que Dieu a pofds 
fur lenrs tétes. 11 ne leur óte i'embari'as d'une 
^familie & dts affaires civiles , q^ie^ psour les 
-occuffi dufoin de vdil^r pJu^ aitenci.veix)ei\t 

* ia 



iQ tnalntien de la religion ^ qui n« peut s'alce^ 
ter qu*elle ne troubie Ie repos & rharmönie 
de rétat. D'ailleurs , les bieiifajts que Ie 
chrifiianifme verfe fur les fociétés , font affez 
graiids, aflez inultipliés pour qu'on ne lui en- 
vie pas la verto de conrinence qu'il impofe 
i ks miniftres , afin que leur pureté corpo- 
felle les rende plus dignes d'apptocher it% 
liêux oü habite la divinité. C'eft comme fi 
quelqu'un fe plaignóit des libéralités de la 
nature \ parce que dans cette riche profofion 
de graines qu'elle produit, iJ y ei> a quelq-ies- 
unes qui demeurent (lériles. 

Le luxe , nous dites-vous encore , ftit Ia 
fplendeur des états ,* '\\ aiguile Pinduftrie des 
ouvriers , il perfefliionne les arts , \\ augmen- 
t€ toures les branches du cpmmerce- ? Tor & 
Targent circulant de toutes parts , les riches 
d^penfent beaucoup ; & , comme le dit ua 
poete célebre , le travail gage par la moleffe 
s^ouvre a pas lents un ckemin A la riche Jfe^ Qui ♦ 
peut nier que lts arts, rinduftrie , le gout 
dzs modes , toutes chofes qui augmentent 
lans cefle les branches du commerce , ne 
foient un bien très-réel pour Us itats^? Or 
H chrifiianifme qui profcrit le luxe , qui l'é* 
toulFe , détruit & anéantit toutes ces chofes 
qui en font des dépendances néceflaires. Par 
eet efprit d'abnégation & de renoncement è 
route vanité , il introduit \ leur place Ia pan 
reffe, la pauvreté , Tabandon de tout , en un; 
root Ia defl-rufl-ion. des arts. II eft donc par fa 
conftitution peu propre k faire Ie bonheuc 
des états. 

' Le luxe , je Ie fais , fait Ia fplendeur de& 
itats ; mals parce qu'il corrampt les moeurs ^ 
<et éclat qu'ii répand fur cux ne peut êtra 
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qje paiTager^ qu plutóc il eft roujours Ie ftK 
nefte a^ant- coureur de leur chüce. Ecoutez 
un grand roaitre , qui' ^ par fon excellent oq- 
vrage de Vcfprit des loix^-^ prouvé qu'il avoic 
pénéué d*un coup de géaie touce la confti- 
tucion des diiFérencs 4cats ; & il vous dira 
qu'une ame corrompue par Ie luxe , a bieii 
d'abtres defirs que ceux de la jgloire de fa 
patrie & de la fienne propre : il' vous dira 
que bieDt6c elle devienc ennemie des loix qui 
Ja génent : il vous dira enfin que bannir Ie 
luxe des écats , c^eft en bannir la corruptioa 
& les vices. Mais, direz-vous , laconfonima- 
tion des produélions de la nature & de Tart 
n'eft-elle donc pas néceflaire pour faire fleu- 
rir les états ? Oui » lans doute ; mais vocre 
CTreur feroit extreme ., fi vous vous imaginiez 
qu'il n'y a que Ie luxe qui puifle faire cette 
confommation : que. dis-je ? elle ne peut de- 
venir entre fes mains que très^ernicieufe ; cat 
Ie luxe étant un abus des dons de la Provi"* 
dence > il les difpenfe toujours dWe maniere 
qui tourne> ou au préjudice de celui qui en 
ufe , en lui faifant tort , loit dans fa perfon- 
r\9, foit dans fes biens , ou au préjudice de 
ceux que Ton eft obligé de fecourir Sc d'af- 
fifter. Je votis renvoie au profond ouvrag^ 
des caujes de la grandeur & de la décadence des Ro^ 
fiiöi«*,pouryapprendrequelleeft Tinfluencefa- 
tale du luxe dans les écats. Je ne vous citeraique 
ce trait de Juvenal qui nous dit , que Ie luxe , en 
renverfant rerapire Eomain , vengea Tunivers 
dompté des vicloires qu'on avoit reroportées 
fur luf. ScEvior ar mis luxuria incuhuit , vidum- 

!ue ulcifcitur orhem. Or ce qui renverfe Jes 
cats , coniment pcut-il leur être utile & con-^ 
tribuer k leur grandeur & a leur puiflaaco % 



Concluons dqnc que Ie luxe , ainfi que let 
autres vices ^ eft Ie poifon & la perte des 
icats ; Sc que s^il leur efl utile quelquefois ^ 
€e n'eft point par fa nature , maïs par cer- 
taines circonftances accefToires , Sc qui lui 
font étrangeres. Je conviens que dans les 
monarchies \ dont la conftitution fuppofe Ti- 
négalité des richefles , il. eft nécefTiire qu'on 
ne fe renferme pas dans les bornes écroites 
d'un fixnple néceftaire. )> Si les riches j felon 
»>Ia remarque de rilluftre auteur de Vefprit 
^ïdes loix , n'y dépenfent pas bsaucoup , \q% 
iipauvres mourront de faim : il faut même 
»aue les riches y dépenfent k propbrtion 
»ae rinégalité ^^ fortunes , & que Ie luxe 
wy augmente dans cette proportion. L^s ri- 
9>chefres particulieres n^ont augmente , que 
sparee qu'elles ent èté a une partie des ci- 
fljtoyens Ie néceflairc phyfique : il faut donc 
»c^u'il leur foitrendu. Ainfi pour que Tétac 
»^monarchique fe^ foutienne , Ie luxe doit al- 
wler en croiffant , du laboureur a 1'artifan , 
»au négociant, aux nobles , aux niagiftrats^ 
9>aux grands fei^neurs , aux traitants princi« 
9)paux , aux ptinces s f^ns quoi toui^.feroic 
yyperdu. « 

vLe terme de luxe qu*empIoie ici M. de 
M...H. fe prend pour toute dépenfe qut ttr^ 
cede Ie fimple néceffaire } dans lequel cas 
Ie luxe eft ou vicieux ou légitime , felon qu^il 
abufe ou n'abufe pas des dons de la Provi- 
dence. £n Tinterprétant dans Ie fens que Ie 
€kriftianifme zuioriCe f Je raifonnement par ie« 
<)uel ce célebre auteur prouve que les Joix 
lomptuaires en général ne conviennent point 
^ux monarchies , fub(ifte,dans toute fa forcej 
C^ dès-la que Ie cArifiani/mc permet les dé<* ^ 

On 
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penfes k proportion de 1'inégalité des form-i 
nes , il eft évident qu'il n'eft point un obfta- 
cle aux progrès du commerce , a Finduftrie 
des ouvriers ^ a Ia perfe^ion 'des arts , toutes 
chofes qui concourenc a Ia fplendeur des 
états. Je n'ignore pas que Vidée que je doune 
ici du chriftianifme déplai^a a'cectaines fedes 
qui font parvenues , a force d'outrer fes pré- 
ceptes , a Ie rendre odieux è bien des per- 
fbnnes qui cherchenc toujours quelque pré- 
texte plaufible pour fe livrer a leurs paflions. 
C'eft aflez Je caraöerc des héréfies de porter 
touc k Texcès en matiere de morale , & d'ai- 
mer fpéculacivement tout ce qui tienc d'une 
dureté farouche & des moE.nrs fcroccs. Les 
difFérentes héréfies nous en fburniffent plu- 
fieurs exemples, Tels ont écé, par exempie , 
lts novatiens & les montaniftes , qui repro- 
choient i TEglife fon extreme indulgence , 
dans Ie tenips même y oü pleine encore de fa 
premiere ferveur , efle impofoit aux pécheurs 
publics des pénitences canóniques , dont ia 

(leinture ferok capable d'efFrayeraujourd'hui 
es folitaires de la Trappe : tels ont été auffi 
les Vaarfois & les Hunites , qui ont préparé 
lts voies a la réformation des proteftants ; 
dans r£glife même catholique , il fe trouve 
de ces prétendus fpirituels, qui, foit hypocri- 
£e , foitmifantrhopie , condamnent comme abus 
tout ufage dts biens de la Providence , qui 
va au-dela du ftrid néceffaire. Fiers de leurs 
croix & de leurs abftinences , ils voudroienc 
y afTujettir indifFéremment lous lts chrétieiis ,• 
parce qu'ils méconnoiffent Tefprit du chrifliof 
nifme jufqu'au point de ne favoir pas diftin- 
guer les préceptes de TEvangile d'avec its 
<oofeils. Ils ae regar4ent nos deOrs les plua 
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naturels , que comme Ie malheureux appa- 
nage du vieil homme avec toutes fes con* 
vouifes, Le ckriftianifme n'eft point tel que Ie 
figurent 4 nos yeux tous ces rigoriftes , dont 
rauftérité farouche nuit-extrêmement a la 
xeiigion , comme fi elle nécoit pas conforme 
au bien dts fociétés ; & qui n'ont pas aflez 
^'efprit pour voir que fes confeils , s'ils étoienc 
ordounés comme' des loix i feroient contrair&s 
a refpric de fes loix. 

C'eft par une fuke de cette même igno- 
xance , qui détruit la relTgion en outranc fes 
ptéceptes , que Bayle a ofé la flétrir , comme 
peu propre a former des faéros & des foldats, 
j>Pourquoi non , dit l'auceur de Vefprit des 
jidoix qui combat ce paradoxe ? Ce feroieixt 
>'des citoyens infinimenc éclairés fur leurs 
J>devoirs , & qui auroient un très-grand zele 
»pour les remplir ; iis (entirpienc très-biea 
»Ies droits de la déFenfe naturelle ; plus ils 
^>croir^ient devoir a la religion , plus ils 
>)penferoient devoir a la "patrie. Lts princi- 
*>pes du ckriftianifme bien gravés dans le 
»ccBur , feroient infiniraent plus forts que 
•ices faux honneurs des monarchies , ces 
nvertus humaines d^s républiques , & 
» cette crainte fervile des états defpo- 
jjtiques. «< 

La religion chrétienne , nous objeaez-voos, 
eft intolerante par fa conllicution ; par-tout 
oü elle domine , elle ne peut tolérer l'éta- 
bli/Tement des autres religions. Ce n'eft pa9 
tout : comme elle propofe a^ {^s feélateurs un 
fymbole qui contient plufieurs dograes in- 
compréhenfibles , il faut néceffairement que 
les efprits fe divifent en feéhs , dont cha- 
icune modifiea fon gré ce fymbole de fa croyan« 
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ce.y Dela ees guerres de religion » dont fet 
flimtiyes ont ecé tant de fois funeftes aux 
-écats , qui étoienc le(théatre de ces fcenes 
fanglantes ; cecte fureur particuliere aux chré« 
tiens & ignorée des idoJitres , eft une fuite 
malheureufe de Fefprit dogmacique qui eft 
comme inné au ehrifiianifme, Le pagamifme 
<toic comme lui partagé en pludeors ^eQt% ; 
fiiais parce que toutes le toléroient entr'elles, 
il ne voyoit jamais s'allumer dans fon fcia 
Jes guerres de religion. 

Ces é loges qu'on prodigne ici au paganif» 
we , dans la vue de rendre odieux le chrij^ 
tianifme , ne peuvent venir que de Tignorance 
^ profonde oü Ton eft ifur ce qui conftitue 
' deux religions fi oppofées entr'elles par leur 
génie & par leur caraöere. Préférer les té- 
nebres de Tune aux lumieres de Taucre , c'eft 
vir exces dont on auroit jamais cru'des. phi- 
lofophes capables , ü notre fiecle ne nous les 
eóc montrés dans ces précendus beaux efprits , 
qui fe croienc d'autanc meilleurs citoyens 
qu^ils fontmoins chréciens. Uintolérance dela 
yeligion chrétienne vient de {a perfeöion ^ 
comme la tolérance du paganifme avoit fa 
fource dans fon imperfeöion. Voyei Varticle 
tolérance, Mais parce que Ia reJigion chré- 
tienne eft intolerante , & qu'en conféquence 
el Ie a un grand zei e pour s'établtr fur ta 
ruinc des autres religions, vous avez tort d'en 
conclure qu*elle produife aufTi-tót tous les 
maux que votre prévention vous fait attacher 
è fon inrolérance. Elle ne confifte pas com" 
ine vbns pourriez vous Timaginer, k concrain- 
dre les confciences , & a forcer les hommes 
a rendre è Dieu un culre défavoué 
par le coear , parce. qoe l'efprit u'ea connoi( 



^H fa vérité. En agiffant ainfi , Ie chrifiianij- 
me iroit contre fes propres principes , puif- 
que Ia divinicé ne (ïtiroit agréer un hommage 
nypocrire qui lui feroit rendu par ceux qUe 
la violence & non la perfuafion , feroient 
chrétiens.L'intoIérance du ckr iftiani f me {thor^ 
ne k ne pas admetcre dans fa communioti 
ceuxqui voudroient lui aflbcier d'autres te^ 
ligions , &c non a les perfécuter. Mais pour 
connoicre jufqu'k. quel point il dpit être ré- 
primanc dans les pays oü il eft devenu la re» 
hgion dominante , voyei liherté dt conf" 
cience, 

Le ckrzftianifme , je Ie fais , a ea fes guerre» 
de religion , & les flammes en om écé fou- 
vent funelles aux fociétés ; cela proüve qu'il 
li'y a rien de ü beau donc Ia malignité hu- 
maine ne puiffe abufer. Le fanatifme eft une 
pefte qui reproduit de temps en temps dos 
guerres capables d'infefter la rerre j mais c'eft 
Je vice des particuliers , & non du chriflia* 
niftne , qui par fa nature eft egalement éloi- 
gné des fureurs outrées du fanatifme , & des 
craintes imbécilles de'Ia fuperftition. La r€li- 
gion rend le païen fuperftitieux , & le ma- 
hoiüétan fanatique ; leurs cultes les condui- 
. fent-Ia naturellement. ( Voyc^ paganifme^voye^ 
makométijme» ) Mais lorfque le chrétien s'a* 
bandonne k Tun ou a Tautre de ces deux ex- 
ces , dès-lors il agit contre ce que lui pref- 
crit fa religion. En ns croyantrien que ce qui 
lui eft propofé par l'autorité Ia plus refpec* 
Table qui foit fur la terre , je veux dire TE- 
glifé catholique , il n'a point a craindre qut 
la fuperftition vienne remplir fon efprit de 
préjugés & d'erreurs. Elle eft le partage dcik 
i^prits foibles & imbéciles > & n^n de cettt 
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fociété d'hocncnes qui perpétuée depuis Jefuf« 
Chrift jafqu'i nous , a tranfmis dans tous les 
Sges Ia révélation dont elle eft Ia fidelle dé- 
pofitaire. £n fe conformant aux maximes d'u- 
ne religion toute fainte & toute^ ennemie de 
4» cruauté , d'unc religion qui ^'eft acciue 
par Ie fang de fes martyrs , d^une religion en- 
fin qui n'afTeé^e fur les efprics & les cceurs 
d'autre triompheque celui de la vérité , qu'el- 
•Je eft bien éloignée de faire recevoir paf 
des fupplices ; il ne fera ni fanatique nt en- 
thoufiafte , il ne portera point dans fa patrïe 
Ie fer &'la flamme , & il ne prendra point Ie 
couteau fur Tautel pour faire 'des vidi- 
«les de ceux qui refuferont de penfer com- 
me lui. 

Vous me direz peut-être que Ie meilleur 
remede centre Ie fanatifme & la Xuperflition , 
feroit de s-én tenjr k une religion qui , prefcri- 
vant au cceur une morale pure , ne com- 
.manderoit point k Tefprit une croyance aveu- 
.gle.de doemes quMl ne comprend pas : les 
voiles myftérieux qui les enveloppent ne font 
propres > ditesvous , qu\i faire des fanati- 
ques & des enthoudaftes. Maisraifonnerainfj, 
c'eft bien peu connoitre Ia nature humaine : 
un culte révélé eft néceflaire aux hommes ;. 
c'eft Ie feul frein.qui puifle les arrêter. La 
plupart des hommes , que Ja feule raifon gui- 
deroit , feroient des efForts impuiflants pour 
fe convaincre des dogmes dont la croyance 
£& abfolument effentielle k la conlèryation 
des états. Demandez aux Socrate » aux PIa« 
'ton , aox Cicéron , aux Séneque , ce qu'ils 
penfoient de Timmortalité de l'ame i vous les 
trouver^z flottancs & indécis fur cette grande 
queitioa » de laquelle dépend touu r|coaQ« 



Christiani$m«. jat - 
mie de la religion & de la république : parce 
qu'ils ne vouloient s'éclairer que du feul flam- 
beau de la raifon , ils marchoienc dans une 
route obfcure entre Ie néant & rimraortalité. 
La voie des raifonnements n'eft pas Taite 
ipour Ie peuple, Qu'ont gagné les philofophes 
«vee leurs difcours- pompeux , avec leur ftyle 
fublime, avec leurs raifonnements (i ariificieu- 
fement arrangés r Tant qu'ils n'ont niontré 
que rhomme dans leurs difcours , fans y 
ftire intervenir la divinité , ils ont taujours 
trouvé Tefprit du peuple ferme i tous les en- 
feignements. Ce ri'eft pas ainfi qu'en agiffofent 
les légiflacéurs , les foridateurs d'état; les 
infticuceurs de religion : pour entrainer les 
efprits , & les plier a leurs deffeins politi- 
que, ils mettoient emr'eux & Ie peuple Ie 
Dieu qui leur avoit parlé ; ils avoienc eu 
des vifiofis noóturnes, ou des ay er ti (Temen ts 
-divins ; Ie ton impérieux des oracles fe fai- 
ibit fentir dans les difcours vifs & impécueux 
qu'ils pronon^oienc dans la chaieur de Ten- 
thoufiafme. Ceften revêtant eet extérieur im* 
pofant; c'^ft en tombant dans ces convul- 
fions furprenahtes, regardées par Ie peuple 
comme refFet d'un pouvoir furnacurel ; 
c'eft en lui préfentant Pappas d'un fon- 
ge ridicule , que Timpofleur de Ia Mecque 
ofa tenter la foi des ctédules humains, & 
qu'il éblouit les efprits qu'il av^it fu char- 
mer^ en excitant leur admiration^ & capti* 
vant leur confiance. Les efprits fafcinés par 
Ie charme vainqaeur de fon éloquence > ne 
virent plus dans ce hardi & fublime impofteur j^^ 

5|u'uii prophete qui agiffbit, parloit , punif- 
oit , ou pardonnoit en Dieu, A Dieu ne 
phife q^e je confonde les révélations dont fe 
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glorifie k fi jufte titre Ie chriftianifme , avec 
celles qui -^antetic avec oftentacion les au- 
ires religions ; je veux feuleinentinfinuer par-Ia 
ou'on ne' réufllc a éckaufFer lts efprits , qu'ea 
jaifanc parier Ie Dieu donc on fe dit renvoyé» 
foic qu'il aic véritablement parlé comme dan» 
Ie ckrifiianifme & Ie judaïf ifne , foit que l'im- 
pofture Ie faife parler comme dans Ie paga- 
nifme & Ie mahométifme. Or il neparlepomt 
]^ar la votx du philofophe déifte : une reli- 
gion ne peut aonc êtrc utile qu'k^ titre 
de religion révélée. Voyei déifme & révi' 
lotion» 

Forcé de convenir que la religion chré- 
tienne eft la meilleure de toutes \%s religions 
pour les états qui ont Ie bonheur de la 
voir liée avec leur gouvernement politique^ 
peut-être ne croyez-vous pas qu^ellefoit la 
zneilleure de toutes pour tous les pays T 
M Car , pourrez-vous me dire ^ quand je fup- 
n poferois gue Ie ckrifiianifme a fa racine 
39 dans Ie ciel » tandis que les autres reli* 
>9 gions ont la leur fur terre» ce ne feroit 
3} pas une raifon ( ^ confid^rer Ie» chofes en 
9> politique & non en théologien ) pour qa'on 
» clut lui donner la préférence firr une reli- 
f) gioii qui ^depuis plufieurs fiecles feroit refu« 
» dans un pays> & qui par cónféquent y fe* 
ao roit comme naturalifée. Póur introduire ce 
» grand changement »^ il faudroit d'un cèsé 
>i compenfer le$ avantages qu'iine meilleure 
» religion procureroit a 1'état , & de Tautre 
» lts inconvénients qui réfilltent d^un chan^ 
j^gement de religion, C'eft la combinaifoa 
» exafte de ces divers avantages avec ces di* 
» vers inconvénients, coujours impoflible k 
9» faire ^ qui avoic donné liea parmi'Jes aa« 
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ff diens .k cette maxime ü fége , qu'il ne faut 
tf jamais toacher k la religion dominante d*un 
»> paysy parce que dans cec ébranlemenc o^ 
» Ton met les efprits , il eft 4 craindre qu'oii 
>y he fubftitue des roup9ons contre les deajft 
n religions a une ferme croyance pour one, 
}> & par-lè on rifque de donner a l'état, atf 
if rooins pour quelque^terops, de mauvais ei- 
'» toyens & de mauvais fideles. Mais une au-^ 
9> tre raifon qxii don rendre la politique ex- 
99 trêmemenc circonfpefte , en fait de chan- 
I» gemene tle religion , c'eft que la religioti 
j> ancieiine eft liée k h confiicution d*un érat , 
« & qoe la nouvelle n'y tienc point •, que cel* 
H le-lè s'accorde avec Ie climat , & que fou* 
9> vent la noovelle sV refofe; ce font ces rai- 
u fons , & autres femblables , qui avoient 
iy déterminé les anciens légiflateurs k confift 
ft met les peuples dans la rdigion de l^ufs 
9f abcétres j^ toac couvainCus (ja'il^fuflent qut 
p» ces religions étoient éonrraires par bien dai 
ii endroits aux interets politiques , & qu'ón 
n pouvoit les changer en mieux, ^Que con- 
w clurede tout ceci? Qae c'eft une tres- boii- 
»>neioi civile, lorfque l'état eft fatifaic dè 
w la religion déjk établie, de ne point föufr 
fihït t'itabliirement d'une autrc , filt-c^rtié- 
n me la chrétienne. ' i 

C^eft fans doute une maxime très-fenfée & 
tres - conforme k la bonne politique, de ne 
point foafFrir l'établiffement d'une a«tre reli*- 
gion dans un état oü la religion nationale eft 
la meilleure de toutes : mais cette maxime eft 
faufle & devient dangereufe, lorfque !a reli- 
gion nationale n'a pas eet auguft^ caraftere j 
car alor»s'oppófer a rétablifiement d'une re- 
ligion la. plus parfake ^^de tootes , & par eek 
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itiéme la plus conforme au bien 4e la fociété i 
c^eft priver Térat des grands avantages qi» 
pourroient lui en revenir. 'Ainfi dans cous les 
pays & dans tous les temps , ce fera une très« 
l>onne loi ci/ile. defayorlfer^ aurantqu'il fe- 
ra poflible , les progrès du chriftianifme ; par- 
ce que cette religion , encore qu'elle ne fembl« 
avoird'objetque la féiicité de Tautre vie, eft 
pourcant decouces les religionscellequi peut Ie 
plus contribuer a nocre bonheur dans celle-ci, 
Son extreme utilité vient de ces préceptes & de 
fes confeils , qui tendent tous a conferver les 
mceurs. Il n'a point Ie défaut de Tancien pa- 
ganifme, donr les dieux autorifoient par leur 
«zemple les vices» enhardilToient les crimes > 
& allarrpoient la timide innocence ; dont les 
fétes licentieufes deshonoroient la divinité 
par les plus infimes proftitutions & les plas 
iales débauches 5 dont les myfleres & les cé- 
rémonies choquoieot la puaeury-dont les fa? 
crifices cruels faifoient irémir la nature , ea 
répandant Ie fang des viélimes humanies que Ie 
fanatifme avoit dévouées 4 la mort pour ho- 
norer fes dieax. Il n'a point non plus Ie dé« 
faut du mahométifme, qui ne parle que de 
^laive, n'agit fur les hommes qu'avec eet ef- 
prit deftruaeut qui Ta fondé » & qui nour* 
rit ies frénétiques feó^ateurs ckns une indif- 
f^rence pour toutes chofes; fuite nécefTaire 
Aa dogme d'un deftin rigide qui s'eft introduit 
dans cette religion. S'il ne nie pas avec la re- 
ligion de Confucius rimmortalicé de l'ame » il 
n'en abufe pas aulTi comme on Ie fait encore 
aujourd'hui au Japon , a MacafTar,, & dans 
plufieurs autres endroits de la terre , oü Toa 
voit des femmes, des efclaves> der fujets > 
des amis ^ fe tuer pour aller fcrvir dans Tau*, 
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irê monde, Tobjet de leur rQ^peék & de leur 
amour* Gette cruelle coutume , ü deftruélive 
de la fociécé ^ émane moins direóïement / feloa 
Ia remarque de rilIuAre auteur de Tefpric des 
loix , du aogme de Vimmortalité de Vame , que 
de celui de la réfurreSion des corps , d^oü Von a 
tiré cette conféquence , qu'après la mort un méme 
individu auroit les mémes befoins , les mémes 
fentiments& les mémes pa£ions, Le chrifiianijme 
non-feulernenc établic ce dogme , mais il 
fait encore admirablemenc bien le diriger : 
»il nous faic efpérer ^ dit eet auteur, oa 
)»état que nou« croyons > non pas un <état 
)>que nous feutions ou que nous connroil^ 
»fjon5^ tout > jufqu'^ la réfurreébion dQ% 
i> corps 9 nous mene a des idees fpiritoeU 
wies. 

Il n*a pas non plus Pinconvénienc de faire 
rejgarder comme indifférent ce qui eft nécef- 
faire, ni comme nécelTaire ce qui eft indifFé-* 
rent. Il ne défend pas comme un pécfaé, & 
snême un crime .>capiral y de raectre le couteaa 
dans le feu , jde s'appuyer contre un fouet , 
de battre un cheval avec fa bride , de rompre 
un os avec un autre ; ces défenfes font bonnes 
pour la religion que Gengiskam donna aut 
Tarcares : mais le ckrifiianifme défead ce que 
cette autre religion regarde comme très-licl*^ 
te, de violer lafoi , de ravir le bien d^autrui^ 
de faire injure ï un homme , de lé tuer. La 
religion des habitants de Tifle de Formofe, leur 
ordonne d'aller nuds en certaines faifons , & 
lts menace deTenfer s'ils n>ettent des vêtemems' 
4e toile & npn pas de foie , s'ils vont cherchec 
des huitres ^ s'ils agifTent fans confulter le 
chant des oifeaux ; mais en revanche elle. leur 
peunec Tivrognerie Sc le déréglement avec lea 



femmes , ei]« leur perfuade mSme qne fel 
débauches de leurs enfants jfonc agréables è 
leurs dieux. Le chrifiianilme eil trop plein de 
bon fens pour qn'on lui reprocbe des loix (i 
l-idicules. On croit chez \^% Indiens qse les 
eaux du Gange onc une vertu fandifïante; que 
ceux qui meurent fur les bords de ce fieuve 
font exercpts des peines de Taucre vie , & 
qu'i^s habitent une région pleine de délices : 
en conféquence d'un dogme fi pernicieux pour 
Ja fociété , on envoie Zq^ lieux lts plus re- 
unies des urnes pldnes des cendres des roorts 
pouf les jetrer dans le Gange» Qu'rmponey die 
k ce fuiet Tauteur de Pefprit des loix , qn^on 
vive vertueufement ou non? on fe fera jetter 
dans Ie Gange. Mais quoique dans la rdi- 
gion chrétienne il n'y ait point de crime qui par 
la nature foic ihexpiable , cependant comme le 
reroacque CFès*bien eet auteur aqoi je dois toa« 
tes ces réflexions,jeWtf /i/t »J/tf{ fentir que toute 
line vie peut Vétre; qu*ilferoit tres^dangereux de 
fatiguer la miféricordepar dgmauveaux crimes 6r 
de nouvelles expiations ; qx^inquiets fur les an* 
^iennes dettes^y Jamais quittes enversle Seigneur f 
nous detons craindre d^en cantraSer de houvel* 
iesy dee»mblerla me f ure , ^-d^ aller Jufqa^auter" 
me oh la.banté par^rnellefinit^ V oy ex p^aitenec 
4f impétritence fiirale, 

(> Mais' pour mienic connoitre les avantages 
que le ckriftiaaifme procur© aux ctats , raffem* 
blons ici qaelques-uns des rraits avec lefquels 
il eft peint dans le lïv. XXIV. ck.3. de Vefprit^ 
des loix, n Si la religion chrétienne eft éloi^ 
5)gnée da pur deiporifme >* c*e(V cfue l£i doo* 
>>cear'ëtanr fi recon^mandée dan^ TEvangile ^ 
))elle s'oppofe 4 la colere defpotique avec la^ 
^ueile le prin^e fe feroic jüfticè ie exec** 



ff ceroit fes cruaucés. Cette religion défendanc 
«r ]a pluralité des femmes , les princes y font 
9t moins renfermés , rooins féparés de leurs 
9} fujets, & par conféquent plus hommess ils 
» font plus difpofés i fe faire des loix , &c ' 
33 plus capables de fentir qu'ils ne peuvenc 
33 pas tout. Pendant cpae les princes mahomé*' 
39 tans donnenc fans cefTe h mort ou la recoi- 
99 vent i la religron chez les chrétrens rend 
39 les princes moms timides^ Sc par confé^ 
fh quenc moins crgels.. Chofip admirable Tla 
7» religies ^hrétienne., qui ne lepible ayohr 
3» d'ob|et que la féljcité- de Taurre vie , fak 
»' encore notre bpnheur dans celle^ci» feft 
19 ia religion chrétienne qui malgré la graiv« 
» deur de Tempire & Ie vice du climat» a etor 
» pêche Ie defpotifme de s'établir en Ethio- 
» pie^ & a porté au milien de TAfrique Ie& 
M moeurs de TEurope & fi^« loix^ Xe prince 
9> héritiér de i'Ethiopte jouft d'un^ princi^- 
M pauté, & donné aux autres fujecs rexemple 
7» de ramotir & d^J^obéiflance. Tout prés de- 
>9 li on voit Ie ma}k>métifme faire renfermer 
9> les enfants da Roi de Sennao -, k Csl mort 
9> Ie confeil les envoie égorger en faveur de 
»> celui qui mome fur Ie trène. Que Toa 
99 fe mette devant les yeux les maffacres coiw 
97 tinueU des Rois & 'des chefs Grecs & Ro«' 
M roains> & de Tatttice la deftruéèion des peu-» 
39 pies & des villes par ces mêmes chefs ^ 
9» Thimur & Gengiskam qui ont (févafié l'A- 
99 fie'j 8c nous verrons que nous devons au 
99 chriftianifmc ^ Sc dans. Ie gouvernement uu ' 
II certain droit politique , & da4bs k guerre 
te un certain drott des genr, qü^ l!a ^atur^ 
•> humaine ne fauroit affez reconnoitre. C'eA 
I; ce dci^ic des gen& <|ui fait que:^u]\i!:oout 
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}>h viAoire laifTe aux peuples vaincus ces gra»« 
»des chofes , Ia vie^ la liberté, les loix ^ lts 
Dbiens^ & toujour^ Ja religion^ lorfqu^on ne 
ws'aveugle pas foi-même. 

Qu'on me rooncfe un feul défaac dans Ie 
chriftianifme ou mêtne quelque autre religion 
fans de très-grands défauts^ & je confentirai 
volontiers qu'il foit réprimé dans cous los 
étars oü il n'efl pas la religion nationale. 
Mais auffi fi Ie chriftianifme & lie très-bien par 
fa conflicution avec les interets poHtiques , & 
fi toute autre religion caufe toujours par quel- 
'-que endroit de grands défavanta^es aux focié<- 
lés civiles > quelle raifonpolitique pourroit 
'S^oppofer i fon établifTeroent dans les lieux 
'OÜ il n'eft_pas ref u ? La meilleare reli^ioa 
liour un état eft celle qui conferve Ie mieux 
\ts mceurs : ot , puifque Ie chrifilanifmc a C8t 
avantage far tout^s les ^eligxons , ce feroit pé- 
'thtt contre la faine politique que de ne pas 
eniployer , pour favorifer fes progrèsj tous 
les meoagements que fuggere Fhumaine pru- 
dente. Comme les peuples en général font 
très«attachés i leurs religions , les leur öter 
violemment, ce feroit lts rendre malheureux, 
ic lts révolter contre cette mêmc religion 
qu'on voudroit leur faire adopter : il faut donc 
les engager par la voie de la douce perfua- 
fion a ct^anger eux-mêmes la religion de leurs 
peres , pour en embraifer une qui la condam* 
ne, C'eft ainfi qu'autrefois Ie chriftianifme fe 
répandit dans 1'empire Roroain , & dans tous 
Ub Ueux oü il efl & oü il a été dominant : 
cet'efprit de douceur & de modération qui 
Ie caraélérife j cette foumiffion refpeflueufe 
envers-les Souverains ( queile que foit leur re-* 
ligion) qu'il ordonne i cous fes feélateai^s ; 
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Zttte patience invinciblequ^I oppofa aax Nérons 
& aux Dioclétiens qai Ie periécucerenc; quoi- 
que afTez fort pour leur réfifter, & pour re* 
pouffer Ia violence par Ia violence : toutes ces 
adniirables qualités , jointes a une morale pure 
& fublime qui en étoit Ia fource , Ie firenc 
recevoir dans ce vafte empire. Si dans ce 
grand changement qu'il produifit dans les ef* 
rits > Ie repos de Pempire fut un peu tron- 
ie y fon harmonie un peu altérée , Ia faute 
en eft au paganifm^f, qui s'arma de toutes 
les paffions poor combattre Ie chrfftianifmc 
qui détruifit par-tout fes antels , & forcoit au 
dlence les oracles menteurs At fts dieux , c'efi: 
une juflice qu'on doit au chrifiianifme y que 
dans toutes les féditions' qui ont ébranlé l'em- 
pire Romain jufques dans fes fondements , 
aucun de ^ts enfants ne s^efl trouvé complice 
des conjuracions formées centre Ia vie its Ëm» 
pereurs. 

J'avoue que Ie chrifiianifme , en s'établif- 
fanc dans Terapire Romain , y a occafionné 
A^s tempêtes. y ^ qu'il lui a enlevé autant de 
citoyens , qu'il y a eu de martyrs dont Ie fang 
a été verfé a grands flots par Ie paganifme 
aveugle dans fa fureur ; j'avoue mêine que 
ets victimes ont été les plus fages , les plus 
courageux , & les meilleürs des fujets ; mais 
une religion aulTi parfaite que Ie ckriftiani'fme , 
qui aboliffoit la cruelle coutume d'immoler 
aes hommes, & qui détruifant \cs dieux adorés 
par la fuperftition , frappoit dü même coup 
fur les vices qu'ils autorifoient par leur exem- 
ple ; une telle religion, dis-je, étoit-elle done 
trop achetée par Ie fang chrétien qui couloit 
lous Ie glaive homicide des tyrans ? Si les An- 
(lQi$ i)e rQgrettenc pas des flots de fang dans 
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efquels ils pretendent avoir noyé Pidole Ja 
defpptifroe, s'ils croient s'en étre dédommagés 
par rheureufe conftirution de leur gduverne- . 
ment, dont la liberté pólitique eü Tame; pen- 
fe-t-on que Ie ckriftianifme puiffe laiffer ét% 
regrets dans Ie cocur des peuplesqui Tont reca, 
ouoiqu'il ne s'y foit cimenté que par Ie fang 
de plufieurs de (es enfants ? Non , fans doute , 
il a produit dans la fociété irop de bien, pour 
qu^elle ne lui pardonne pas quelqaes maux 
nécefTairement occafionnés par fon étabÜife* 
Snent. 

Que prétend-on faire fignifier k ces mors, 
que la religion ancienne eft liée a la confticution 
d*un état , 6* que la nouvelle rüy tient point ? Si 
cette religion eft mauvaife dès-Jors fón vice 
intérieur influe fur la confticution niênie de 
rétat k laquelle elle fe lie ; & par conféquent 
il importe au bonheur de eer état que fa conf- 
titütion foit changée/puifqu'il n'y a de bon- 
ne cotiftitution que celle qur conferve les 
mceurs. M'alléguerez- vous la nature du clr- 
inat, auquel fe refufe Ie ckriftianifme ? Mais 
qtfland il f^rait vrai qu'il eft des climats oir 
Ja phyfique a une teile force que Ia morale 
n'y peur prefque rien , eft-ce une raifon pour 
Ten bannir?PIus les vices du cUmat font laif- 
fés dans une grande liberté , plus ils peuvent 
caufer de défordres ; & par conféquent c'eft 
dans ces climats que la religion doit étre plus 
réprimante. Quand la puiflance phyfique de 
certains climats viole Ia loi naturelle des Aeut 
fexesyic celle des êtres intelligents; c'eft ^ la» 
religion è forcer Ia nature du climat , & k 
rétablir les loix primitives. Dans les lieux de 
rEurope , de TAfrique & de TAfie , oii 
babice aujourd'hui la giolede maboioiétaae ^ 
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ie qui font devenus pour elie >des féjours de 
volupté, Ie chrifiianifm€ avoic fu aucrefois y 
forcer ia. nature du climat, juiqu'au point> 
d'y établir raufterité ^ & d'y faire fleurir la 
continence, tanc eft grande la force qu'ont 
fur rhomme ia reiigion ie la vérité. Voye^ 
religion. 
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( hift^ anc, mod. droit public* J 

C*£ft celui qui eft membre d'unefociété Ii- 
bre de.plufieurs families j €|ui partage \t^ 
droits de certe fociété , & qui jouir de fes 
francbifcs^ Voyei fociété , cité , ville franche ^ 
franchifes. Celui qui réfide dans une pareille 
fociété pour queic^u'afFaire, & qui doit s^en 
éloigner , fon affaire terminée, n*eft point c/- 
toyen de cette fociété, c*en eft feulement uu 
fujec momentane. Celui qui y fait fon féjour 
habicuet, mais qui n'a aucuae part a fes droits 
& franchifes n'en eft pas non plus un citoyen. 
Celui qui en a écé dépouillé, a ceifé de Tétre. 
On n'accorde ce titre aux femmes , aux jeunes 
enfants, aux ferviteurs, que cemme a des 
membres de la familie d'un citoyen propre- 
ment dit y mais ils ne font pas vraimenc 
citoyens. 

On peut diftinguer deux fortes de citoyensp 
les originaires & \qs naturalifés. Les originaires 
font ceux qui font nés citoyens. h^s naturalifés ^ 
ce font ceux ï qui la fociété a accordé la par- 
ti<:ipation a fes droits & k fes franchifes > qttoi> 
^u'ils ne foient pas i>és dans fon fein» 
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Les Athéniens ont été très-réfervés Ji ac- 
corder Ia qualité de citayens de leur ville ^ def 
étrangers; ils ont mis en cela^beaucoup plus 
de dignitè que les Romains: Ie titre de citoyen 
ne s'efl jamais avili parrai eux ; mais ils n'ont 
point reciré de Ia haute opinion"* qu'on en 
avoit concue, Tavantage, Ie plus grand peut- 
étre y celui de s'accroicre de tous ceux qui 
rarabitionnoient. II n'y avoit guere k Ache- 
nes de ciioyens y que ceux qui étoient nés de 
parens citoyens, Quand un jeunfe homme étoit 
parvenu a Tage de vingt ans, on Tenregiftroit 
fur leAii^<ap;^uoF ypflt^/aecr€<0f rétatlecomptoitau 
nombre de les membres. On lui faifoit pro- 
lioncer dans cetce cérémonie d'adoption, ie 
ferment fuivant , a Ia face du ei ei. Arma non 
dehoneftaho ; nió abftantem, quifquis UU fuerit^ 
focium relinquam ; pugnabo quoque pro focis & 
ar is y folus & cum muit is ; patriam nee turbabo^ 
nee prodam ; navigabo contra quamcunque deftina* 
tus fuero regionem ; folemnitates perpetuas obfet" 
"vabo ; receptis confaetudinis parebo y 6' quafcun* 
que adhuc popUlus prudenter ftatuerit , ampleêar; 
& Jï quis leges fufceptas fuftulerit , ni(i compro^ 
baverit , non permittam ; tuebor denique , folus 
& cum reliquis omnibus , atque patria facra co- 
lam. DU cognitores , Agrauliy Enjalius , Mars^ 
Jupiter y Florea^ Augefco duci. Piuc, in peric, 
Voila un prudenter , qui abandonnant a chaque 
particulier Ie jugement des loix nouvelles, 
étoit capable de caufer bien dts troubles. 
Du refte, ce ferment eft très-beau 8c très- 
fage. 

. On devenoit cependant citoyen d'Athenes 
par Fadoption d*un citoyen, & par Ie confen- 
tement du peuple : mais- cette niveur n'étoit 
pas comiooae. Si Tgn n'écoit pas ceofé ^itojm 
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ftvant vingt-ans» on étoit cenfé ne l'étre plus 
lorfque Ie grapd age eropêchoit de vaquer 
aux fönélions publiques. Il en étoit de méoie 
des exilés & des bannis, k moins que ce ne 
fut par roilracifme. Ceux qui avoient fubi ce 
jugement , n'étoient qu'éloignés* 

Peur conftituer un véritablec/Voye/i Ronaain , 
il falloit trois chof^s , avoir fon domicile dans 
Rome, étre membre d'une des rrente-cinq 
tribus , & pouvoir parvenir aux dignités de 
la république. Ceux qui n*avoiéilt que par 
concellion & non par naiflance quelques-uns 
des droits du citoyen ^ n'écoienr , a propre- 
ment parler, que des honoraires. Voye\ cité ^ 
jurifprudencc. 

Lorfqu'on dit qu'il fe trouva plus de quatre 
millions de citoyens Romains dans Ie dénom- 
brenient qu'Augufte en fit faire , il y a appa* 
lence qu'on y comprend & ceux qui rélidoienc 
a£):ueUement dans Rome , & ceux qui répan- 
dus dans Tempire n'écoienc que des hono« 
raires. 

Il y avoit une grande di^rence entre U5 
citoyen 8c un domicilé. Selon la loi de incolïs ^ 
la feule naifTance faifoit des citoyens ^ & don« 
Doic tous les privileges de la bourgeoilie. Ces 
privileges ne s'acquéroient point par Ie terops 
du féjour. Il n'y avoit fous \es confuls que 
la faveur lie rétat,& fous les Ënipereurs que 
leur volonté qui put fuppléer en ce cas au dé- 
faut d'origine. 

Cctoit Ie premier privilege d'un citoyen 
R^main, de ne pouvoir être jugé que par Ie 
peuple. La loi Portia défendoit de mettre 4 
mort un citoyen. Dans les provinces mênies , 
il n'étoit pornt foumis au pouvoir arbitraire 
d'un proconsul ou d'un propréteur, Le civis^ 
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fum arrCtoit fur Ie chacnp ces tyrans fobaft 
ternes. A Rome, dit M, de Montefquieu, 
^ans fon livre de Vefprit dts loix ^ liv, XL 
€kapitre XIX. ainfi qu'a Lacédémooe , Ia \i' 
berté pour Jes citoyens & la fervicude pour les 
efclaves , ^toient extrémes* Cependant malgré 
les privileges. Ia puiiTance & Ia grandeur de 
ces citoyens y qui faifoient dire a Ciceron 
( w. pro M. Fonteio ) an qui amplijfifnus Galliit 
'Cum infimo tive Romano comparandus cfi? II 
me ^emble que Ie gouvernement de cette répu- 
blique étoit fi compofé , qu'on prendroit a Ro« 
me une idéé moins précife du citoyen que dans 
Je canton de Zurich. Pour s'en convaincre , 
il ne s'agit que de pefer avec actention^ ce 
<}ue nous allons dire dans Ie refte de eet 
«rticle, 

Hobfoes ne met aucnne difFérence entre Ie 
fujet & Ie citoyen ; ce qui eft vrai , en pr^- 
nant Ie terme de fujet dans fon acception ftriöe, 
& celui de citpyen dans fon acception la plus 
étendue, & en confidérant que celui-ci eft 
pkr rapport aux loix feules, ce gue Taucre eft 
par rapport a un Souverain, ils iont également 
commandés, niais Fun par un être moral , Sc 
Pautre par une perfonne phyf/que. Le nom de 
citoyen ne convient , ni k ceux qui vivent fubju- 
gués, ni k ceux qui vivent ifolés ; d'oü il 
s'enfuit que ceux qui vivent abfolument danj 
rétat de nature, comme les Souverains, & 
ceux qui ont parfaitement renonce k eet ëtat 
comme les efcikves, ne peuvent point étre re- 
gardes- comme citoyens , i ipoins qu'on nc 
«rétende qu'il n'y a point de fociété raifonna^ 
ble oü il n'y ait un être moral , immuable,& 
audelTus de la perfonne phyfiqae fbuveraine. 
fuffendoriF| fani égard a cette OKception^ z 
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diVtfi fón ouvrage dQs devoirs en deux parties> 
Tune des devoirs de i'homme , Tautre des de« 
voirs du citoyen. 

Comme lt% loix des fociétés Hbres de fa« 
mi 11 es ne font pas les mêmes par -cour , 8c 
comme il y a dans la plupart de ces fociétés 
un ordre biérarchiqae conftitué par les (iigni- 
tés, Ie citoytn peut encore être coniidéré & 
relacivemenc aux loix de fa fociété , &^ relati- 
vement au rang qu'il occupe dans 1'ordre hié*- 
rarchique« Dans Ie fecond cas j il y aura 
queique difFérence entre ie c/Voje/i magiflrat Sc- 
Ie citoyen bourgeois ; & dans Ie premier ^ 
entre Ie citoyen d'Amfterdam & celui de 
Baïl'e. 

Ariftote , en admectant les diftiodions de 
fociétés civiles & d'ordre de citoytns dan» 
chaque fociété y ne reconnoit cependant de 
vrais citoyens que ceux qui ont part ^ la judica- 
ture , & qui :peovent fe promettre de pafTec 
de rétat de fimples bourgeois aux premiers gra« 
des de la magiflrature ; ce qui ne convienc 
qu*aux démocraties pures. Il faut convenir 
qu'il tCy a guere que celui qui jouit de ces 
prérogatives, qui foit vraiment homme public; 
& au'on n'a aucun caradlere diftind^if du fujec 
& au citoyen 9 fi-non que cedernier doit étre 
homme public , & que Ie r61e du premier ne 
peut jamais être que celui de particulier , de 
quidam, 

PuffendoriF^ en reftreignant Ie nom de c/- 
toyen a ceux qui par une réunion premiere de 
families ont fondé i'état, & a leurrfuccelTeurs 
de pere en fils , introduit une diftinélion fri- 
vole qui répand peu de jour dans fon ouvrage, 
& qut peut jjstter beaucoup de trouble dajis 
une foQiété civiki en diflinguant les citoyené 
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qriginaires des nacuralifés > par tine idéé ie 
nobleife mal-encendue« Les citoyens en qualité 
de éitoyens , c'eft-a-dire dans lears fociétés , 
font cous égalemenc Bobles ; la nobielTe fe 
tiranc non das ancêtres , mais du droic com- 
muu aux premières dignités de la magii- 
tracure. 

L'être moral fouverain étant par rapport aa 
citoyen ce que la perfonnephyfique defpotiqae 
eft par rapport au fujet , & Tefclave Ie plas 
parfait ne tcansférant pas tout fon être i fon 
Souverain ; a plus fört£ raifon Ie citoyen a-t-il 
4es droits qu'ii fe- réferve , & dont il ne fe 
départ janiajs. Il y a des occafions oü il fe 
trouve fur la même ligne y je ne dis pas avec 
&s concitoyens , mais avec Tétre moral qui 
leur commande a tous. Cec être a deux carac* 
teres , Tun particulier > & Tautre public \ ce- 
lAii-ci ne doit point trouver de réfiftance ; Pau- 
tre ^ut en éprouver de la paijt des particu- 
liers y & fuccomber même dans:- Ia conteïla- 
tion. Puifque eet être moral a des domaines , 
des engagemencs y d^s fermes , des fermiers , 
&c. Il faut ) pour ainQ dire , diftinguer en lai 
Ie Souverain & Ie fujet óp la fouveraineté. Il 
cft dans ces occafions ju^e & parcie. C'efl un 
inconvénient fans doute ; mais il eft de tout 
gouvernement en général , & il ne prouve pour 
Q.U contre » que par fa rarecé ou par fa fré- 
quence, &c non par lui-mêrae. Il eft certain 
que les fujecs ou citoyens feront d'autant moins 
expofés aux injuftices , que Tctre Souverain 
phyfique ou moral fera plus raremenc juge & 
partiej dans lts occafions ou il fera attaque 
comme particulier* 

Dans Ie teraps des troubles , Ie citoyen s'at- 
tach^ra au parci qui eft pour Ie fyftême 

ctabli} 
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^tabli dans lesdiffolutions de fyftémes , il fuivra 
Ie parti de fa cicé , sMl eft unanime ; & s'il 
y a divifion dans la cité , il embraflera celui 
qui fera pour Tégalité des membres & la 
liberté de tous. ^ [ 

Plus les citoyens approcheront de Tégalité 
de prétencions & de fortune , plus Tétac fera 
tranquiHe ; eet 'avantage paroit être de la de- 
mocratie pure , exclufivement a tout aucre gou- 
vernement ; mais dans la democratie méme Ia 
plus parfaite, i'entiere égalité entre les mcm- 
ores eft une chofe chimérique ^ & c'eft peut- 
être la Ie principe de diifolution de ce gouver* 
nement , a moins qu'on n'y remédié par rou- 
tes les injuftices de Toftracifme, Il en.eü d'un 
gouvernement en général , ainfi que de la viè 
animale ; chaque pas de Ia vie eft un pas vers 
Ia mort. Le meilleur gouvernement n'eft pas 
celui qui eft immortel , mais celui qui 
dure le plus long-temps & le plus tranquil- 
leraent. 



COLLEGE, (terme d'arckiteaare. ) 

GRand batiment éiabli pour enfeigner Ia 
religion, les humanités , & \es bellts let- 
tres , compole de plufieurs chapelles , clafTes 
& lógements , tant pour les profefleurs qu^ 
pour \ts penfionnaires & bourfiers. Ces idi^ 
fices doivent être batis avec folidité & fim- 
plkité , fitués en bon air , tenus peu élevés , 
& ^tre munis de grandes cours & de jardin$ 
fpacieux. Celui diQs PP. Jéfuites a Rome, ap* 
pellé le college Romain , eft un des plus confiu 
dérables pour la beauté de'fon axchiceöufc 
Tom€ V. p 
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On peut encore nommer celui des quatre Na- 
xions k Paris , 6c celui de ia Fleche en 
Anjou. 

: 11 faut un aflemblage dè plufieurs collega 
pour former une univerfité. Voye^ univerjité. 
L'univerfité d'Oxford eft compofée de dix* 
neuf colleges » & de fix kalis ou lieux deftinés 
a loger & k nourrir en comraun de pauvres 
ëcoliers. Cellede Cambridge compte douzeco/- 
leges Sc quatre halls^ L^univerfjté de Paris a onze 
colleges de plein exercice , & plus de quaranre 
autres fondés pour un cercain nomhre de bour- 
fiers , & afTez vaftes pour contenir encore un 

Srand norobre d'étudians qui y logenc , & qui 
ela vont écouter les profefTeurs dans Iqs col' 
leges de plein exercice. 

L'éreérion des colleges ne fe peut faire en 
Angleterre que par Ie confentement & l'au- 
torité du Roi, & en France que par lettres 
patentes. 

Chez les Crecs les colleges les plus célebres 
étoient Ie lycée^ & Tacadémie : ce dernier a 
donoé Ie nom è nos univerfités, qu^on appel Ie 
en latin academice\ mais plus proprement a ces 
fociétés littérair es qui depuis un liecle fe font > 
formées en Europe. Outre ces deux faroeux 
f:olleges'dans Tantiquité grecque» la maifon oa 
Tappartement de chaque phiiofophe ou rhé- 
teur pouvoit être regarde comme ua college 
particulier. Voye^ lycée & académie. 

On pretend que lts Rom.ains ne firent de pa- 
ceils établifTemens que fur la fin de leur em- 
pire : quoi au'il en foit , il y avoit pIuHenrs 
ipollegjs fondés par leurs Empercurs , & prin- 
cipalement dansles Gaules , reis que ceux de 
-Marfeillle , de Lyon , de Befan^on j de Bor- 
deaux , &c. 
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tes Juife & les Egyptiens ivoient aufTi 
lleurs colleges^ Les principaux de ceux d^s Juifs 
étoienc établis a Jérufalem , i Tibériade , k 
Babylone : on pretend que ce dernier avoit été 
inflicué par Ezéchiel , & qu'il a fubliflé juf« 
qa'aii temps de Maboniet. 

La pluparc de ets écablifTementSydefHnés ï. 
rinftruöion de la jeunefle , ont toujours été 
confiés aux perfonnes confacrées k Ia religion: 
les raages dans la Perfe, les gymnofophiftes 
dans les Indes, Ut druides dans les Gaules & 
dans la Breragne , étoient ceux k qui Ton 
avoit donné Ie loin desécoles publiques. Voyei(^ 
4ruide , mage , &c. 

Après J'étabiifl'cment da chriftianifme, il y 
eut aiitant Aq colleges que de monafteres. Char- 
letnagne , dans fes eapitulaires , enjoint aux 
moines d^éfever \es jeunes gens , & de leur 
enfeigner la mufiqae , Ia grammaire , & Ta- 
riihmétique : mais foit que cette occupation 
dérournat rrop les moines de la contemplation, 
& leur enlevat trop de temps, foit dégoüt pour 
I'honorable mais pénible fonéVion d'inftruire 
lts autres/ils la négligerent & Ie foin d^s col-r 
ieges qui fiirent alors TOndés , fot confié a des 
perfonnes uniquement occupées de eet emploi. 
Trév. Moiery, .& Chambers. (G). 

Nous n'entrerons poinr ici dans Ie détail 
hifroTïqae de rétablifTeroenr des différens colle- 
ges de Paris; ce détail' n'eft point Tobjet de 
tiotre oQvrage , & d'ailleurs intérefleroit a/fez 
peu Ie public : il eft un autre objer bien pJus 
important dont nous voulons ici nous occu- 
per; c'eft celui de I'éducation qu'oir y donne 
^ la jennefle. 

QuintiJien , un des hommes de Tantiquité 
qui qnt ea le^ius de fens & Ie plus de gout , 

Pij 
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examine, dans fes infiicutions oratoires , ü Pé- 
ducacion pubiique doic écre préférée k Vidn- 
cation privée ; & il concluc en faveur de h 
premiere. Prefque tous les modernes qui ont 
traite Ie niême fujec depuis ce grand hora- 
me, ont été de fon avis. Je n'examinerai point 
fi Ia plupart d'entr'eux n'éeoient pas intéreffés 
par leur état a défendre cette opinion , ou 
déterminés* k Ia fuivre par une admiration trop 
fouvent aveugle pour ce que les anciens onc 
pienfé ; il s'agit ici de raifon , & non pas d^aa- 
torlté, & la queftion vaut bien Ia peine d^être 
cxaminée en elle-même. 

J'obferve d'abord que nous avons affez pea 
de connoiiTance de la maniere dont fe faifoit 
chez les anciens Téducation , cant pubiiqae 
que privée ; & qu'ainfi ne pouvant a eet égard 
conipal^r Ia methode des anciens è la nótre, 
Topinion de Quintilien ^ quaique peut-étre 
bièn fondée,.ne r9auroic être ici d'un. grand 
poi ds. Il tü donc nécefl'aire de voir en quoi 
confifte 1'éducarion dé nas colleges , & de Ia 
comparer è i'éducation domeftique ; c'eft d'a- 
près cesfait^ que nous devons prononcer. 

Mais avant que de tr^iiter un fujet ü impor- 
tant > je dois prévenir les ledeursdéfintéredés, 
que eet atricle pourra choquer quelques per- 
fonnes , quoiqüe ce ne foit pas mon intention : 
je n'ai pas plus de fujet de haïrceux dont ]t 
vais parier > que de lès craindre, il eo eft mé- 
mes plufieurs que j'eftimc , & quel<iu«s*uns que 
ï'aime & que je refpeöe : ce n'eft point aux hom- 
jTjes que je fais la guerre , c'eft aux abus , a dt& 
abus qui choquent & qui affligent comme 
moi la plupart mêm2 de ceux qui contribuenc ï 
les ehtretenir, parce qu'ils craignent de s*op- 
pofer au torrenr. La tnatiere doac je vais parier 



C ir E I t a. il ^ ^ 54T 
intérefie Ie gouvernement & Ia religion , & 
mérite bien qu*on en pari e avec liberté , fans 
que cela puiue ofFenfer perfonne : après cette 
précaution , j'entre en matiere. 

On peut réduire k ciaq chefs Téducatioq 
publique ; les humanités , la rhétorique , 
la philofophie , les maeurs , & ia re- 
ligion. 

Humanités, On appelle ainfi Ie temps qa'on 
emploie dans les colleges a s'inftcaire dit$ pré- 
ceptes de Ia langue lattne. Ce temps eft d'en-» 
viron dx ans ; on y joint vers la fin quelqae 
connoiflance très-fuperficielle du grec ; on y 
explique tant bien que mal ^ les auteurs de Pan« 
tiquic^ les plus faciles k entendre ; on y ap- 
prend aufli , tant bien que nial , a compofer 
en Ia tin ; je ne fache pas qu'on y enfeigne au- 
tre chofe^ Il faut pounant convenir que dans 
i'univerfité de Paris , oü chaque profefleur eft 
attaché èuneclaffe particuliere > les humanités 
font plus fortes que daris les colleges de régu- 
liers , oü les profefTeurs montent de claffe ea 
cladè y & s'inflruifenc avec leurs difoiples , et» 
apprenant avec eux ce qu^ils devroient leur 
enfeigner. Ce n'eft point la faute dts mai-r 
tres , c'eft y encore une fois ^ la faute do 
Tufage. 

Rhétorique, Quand onTait ou qu'on croit fa- 
voir afTez de latin , on paffe en rhétorique : 
c*e(l alors <^u^on commence a produire quelaue 
chofe dè foi-même '; car jufqu'alors on n'a fait 
flue traduire, foit de latin en fran9ois foit de - 
rrancois en latin.. £n rhétorfque oa apprend 
d*abord a étendre une penfée, k circondutre Sc 
allongtr des périodes , & peu-a-peu Ton en 
vient enfin k des difcours en forme ,tou jours ^ 
#a prefq^ue toujours 9 en langue latine. On 

P iij 
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donne ^ ces difcours ie jiom ÓLampUfications^ 
»om très-convenable en efi^t > puifqa*ils con- 
fiftent pour l'ordinaire a noyer dans deux feuil- 
Jes de verbiage , ce qu*on pourroit & ce qu'oa 
devroic dire en deoK lignes. Je ne parle point 
éQcts figores de rhécorique ft cheres a quelqaes 
pédants moderfies , & dont Ie nom méme eA 
devenu ft ridicule , que les profefTeurs les plui 
fenfés les ont entiérement bannis de leurs le- 
^ons. 11 ei> ed: pourtanc encore qui en font 
grand cas , & il eft alTez ordinaire d'interroger 
jur ce fujet important ceux qui afpirent a-ia 
inaitrife-ès arts. 

6 Pkilofopkie. Après avoir paffe fept ou bait 
fins a apprendre des^mots > ou a parier fans 
lien dire , on commence enfin , ou on croic 
commencer Tétude des chofes ; car c'eft la 
vraie dtfinition de la philofophie. Maïs il s'en 
faut bien que celle des co//e^ej mérite ce nom: 
elle ouvre pour ^ordinaire par un compendium ^ 

3 ui e(l> ft on peut parier auift > Ie rendez-vous 
'une infinité de queflions inutiles Tur i'exiften- 
ce de la philofophie , fur la philofophie d'A-» 
dam , ^c, on paffe deta en logique : celle 
qu'on enfeigne , du nioins dans un grand nom- 
bre de colleges, eft a-pcu-près celle que lemai- 
tre de philofophie fe propofe d'apprendre^au 
bourgeois-gentilhomme : on y enfeigne k bien 
concevoir par Ie moyen des univerfaux , a 
bien juger par Ie moyen des catbégories > & 
a bien conftruire un fyllogifme par Ie moyen 
des figures ^ barbara , celarent , darii ^ ferio , 
haralipton, Scc, On y demande fi la logique eft 
w art ott une fcience ; ft la conclufton eft de 
Teffence du fyllogifme, &c. &c. &c. Toutes 
queftions qu\>n ne trouvera point dans Part 
de penjer y ouvrage eJ^cellent j mau auquei on 
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a pent-être reproché avec quelque raifoti d*a- 
voir fait des regies de la logique un trop gros 
volume. La metaphyfique ett a-peu-près aans 
iemêmegoür; onyniêle aux plus imporcances 
vérités , les difcuflions les plus fuciles : avant 
& après avoir déniontré Texiftence de Dieu , 
on traite avec Ic méme foin lts grandes 
queftions de la diüinélion formelle ou vir- 
tuelle , de Tuni veriel Ie de la part de la chófe 
& une infinité d'autres ; n'eft-ce pas outrager & 
blafphémer en quelque forte la plus grande 
des vérités , que de fui donner un fi ridicule 
& fi miférable voifinage ? £nfin dans la phy(i« 
que on batic ^ fa modeun (yflénie du monden 
on y expliaue tout , ou prefque toui ;on y Tuit 
OU on y refute a tort 6c a travers Ariftote ^ 
Defcartes , & Newton. On teriiiine ce cours 
de deux années par quelques aages flir la mo- 
'^Je « qu'on rejette pour Torcfinaire a la fin , 
fans doute comme la parrie ia moins im- 
portante. '- 

Mceurs & religion. Nous rendons fur Ie 
premier de ces deux articles la jufVice qui eft 
due aux foins de la plupart des maitres; mai& 
nous en appellons en même temps a leur té- 
moignage , & nous gémirons d'autant plus vo- 
lontiers avec eux fur la corruption dont on ne 
peut juAifier la jeunefle des colleges , que cette 
corruption ne fauroit leur être imputée. A l'é- 
gard de la religion ^ on tombe fur ce point dans. 
deux exces également a craindre : Ie premier 
& Ie plus commun , eft de réduire tout en pra-* 
tiques extérieures > & d'attacher è ces pratiques 
Une vertu qu'elles n'ont aflurément pas : Ie fe- 
cond efl au contraire de voulöir obliger les en- 
^nts k soccuper uniquement de eet objet, &c 
4^ leur faire négliger pour cela leurs autres. 

P iv 
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études 9 par lefquelles ils doivent un jour fe 
xendre utiles a lear patrie. Sous prétexte que 
Jefus-Chrtft a dit qu'il faut toujours prier , qucl- 
iques maitres , & fur-tout ceux qui font dans 
certains principes de rigarifme , voudroient 
que prefque tout ie temps defliné a l'étude fe 
paffat en méditations. & en catéchtfmes ; cotn- 
iTie ü Ie travail & l'exaétitude a remplir les de« 
voirs de fon état, n'étoit pas Ia priere la plas 
agréable a Dieu. Alnfi les difciples qui ^ foit 
par temperament. > foit par parefTe , fort par 
docilité- , fe conforment fur ce point aux idees 
de Jenrs maitres, fortentpourPordinaire du coZ- 
l€g€ avec un degré d'imbécilJité & d'ignorance 
de plus. 

Il réfulte de ce détail qu'un jeune homroe 
après avoir pafTé dans un college dix années , 
qu^on dolt mettre au nombre d^s plus précieu-* 
les de fa vie , en fort , lorfqu'il a Ie mieux 
employé fon temps , avec Ia connoiffance tres* 
iroparfaite d'une langue morte , avec dts pré- 
ceptes de rhétorique & des principes de philo- 
fophie qu'il doit ticher d'oublier \ fouventavec 
tine corruptk)n de mceurs dont Talcération de 
la. fan té efl la*moindre fuite r quelquefois ave# 
des principes d'une dévotion raal-£ntendue4 
mais plus ordinairement avec une connöKrance 
de la religion fi fuperficielle , qu'elle fuccom- 
be ^ la premiere coxiverfation impie , ou a la 
premiere lefture dangereufc. Voye:^^ clajfe. 

Je fais que les maitres les plus lenfés déplo* 
rent ces abus , avec encore plos de force que 
zious ne faifons ici s prefque tous defirent paffion- 
nément qu'on donne a Téducation des colleges 
une autre forme ; nous ne faifons qu'expofer ici 
ce qu'ils penfent , & ce queperfonne d'entr'eux 
u'oie écrire : mals Ie train unQ fois établi a iuc 
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etix un pouvair dont iJs ne fauroient s*afFran- 
chir ; Sc en raatieiè d'ufage, ce foiu les gens 
d'efprit qui refoivenc la roi des fots. Je n'ai 
donc garde, dans ces réflexions fur Téducation 
publique , de faire la fatyre de cqu% qui enfel- 
gnent i ces fentimems feroient bien éloignés 
de la. reconnoif&nce dont je fais profeflion pour 
mes maltres : je conviens avec eax que Tautorité 
fupérieure du gouveraement efï feule capable 
d^arrêcer les progrès d'un (1 grand mal i je dois 
même avouer que pIufieursprofefTeurs de l'uni- 
verfité de Paris s'y oppofent amant qii'il leur 
e& poflible, &c qu'ils ofent s'écarter en quelque 
forte de la routine ordinaire , au rifque d'êcrf 
blaraés par Ie plus grand.nombre. S'ils ofoient 
encore davantage, & ft leur exemple étoit fuL- 
vi , nous verrioiis peutêcre enfin les études 
changer de face parmi nous : mais c'eft un 
^vantage qu'il ne faut attendre que du temps , (i 
même Te temps eft capable de nouile procurer. 
La vraie philofophie a beau fe. répandre en 
F rance de jour en jour , il lui eft bien plus difïir 
cile' de pénétrer chez les corps que chigz les 
particuliers ; ijci elle ne trouve qu'une tête a. 
ibrcer, ft on.peut parier ainüs la elle en trouve 
mille, L'univerfité. de Paris ^ compofée de par- 
ciculiers ^ qui ne forment d'ailleurs entr'eux au- 
cun corps régulier ni ecciéfiailique , auramoins. 
de pein^ a ^couer Ie joug des préj^ugés dont 
les écoles: font encore pleines.. 

Parmi lès,di/Férentes inutilités qu'on apprend 
aux enfants dans les colleges, j'ai négligé de faire 
niention des tragédies ,. parce qu'il me femble^ 
que Tuniverftté de Paris commenc^.a les prol> 
crire prefque entiérement :. on en a robJigation? 
a feu M. Rollin,. un des hommes qui ont tra- 
-^aülé Ie pJu& uiilement pour Téducationde l». 

P\5 
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jeuneffe : a^ccs déclamations de Vers , ïl a fubC 
titué les exercices , qui font au moins beaucoup 
plus utiles » quoicju'ijs pufTenc l'êrre encore da- 
vantagCr On convient encore aujcurd'hui affez 
généralem©nt que ces tragédies font unc perte 
de temps pour les écoHers & pour les mairres; 
c^eü pis-tncoré quand or les multiplte au point 
d'en repréfenter plufieurs pendant fannie , & 
^uand on y JQÏnt d'autres appendices encore 
plus ridicules, comme des explications d'énig- 
mes , de ballets , & de Cx^médies triftement 
OU ridiculement plaifanres. Nousavons fousies 
yeux üji ouvrage de cercedernierp efpece,in- 
titulé , la dé f ai te du folécifme par 'De/pautere, 
repréfeniée plufieurs fois dans un college de Pa- 
ris : lechevalierPrétérit, Ie cbevalier Supin,Ie 
marquis des Conjugaifons, & d'autres perfon- 
nages de Ja mêmetrempe, font les lieutenants 
généraux de Defpautere , auquel deux grands 
priaces, appellés iyo/^c//mc Sc Sarbarïfme^ dé- 
clarent une ggerre mortelle. Nous faifonsgrace 
Jtnos leöeurs d'un plus grand détail , 6c nous ne 
doatcns point que ceux qui préfident aujour- 
d'bui a ce college y ne fifTent main-bafle, s'ils 
en étoient les maitres ^ far des. puérilités ü 
pédantefques' & de fi mauvais gout : ils font 
trop éclairés pour ne pas fentir que Ie précieux 
temps de la jeunefTe ne doit point être employé 
i de paréi'Iles inepties.. Jene parie póint ici 
des ballets. oü la reJigion peut. être intéreffée ; 
Je fais que eet inconvénient cfl: rare , graces a Ia 
vigiiance des fupérieurs ; mais je fais auffi que 
m^lgré taute cette vigilance ^ il ne laiffe pas 
de \t faire- fentir quelquefois. Voye^ dans U 
Jxiurn,de Trév, nouv, li'ttér, fept, lyso» La criti- 
i|ue d'un de ces ballets, trêsédifiante a tous 
igards.. Xe conclus. du moins. de tqutce. détail^ 
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qulr n'y a rien de bon k gagner dans ces fortes 
d'ëxercices> & beaucoup de mal ^ en craindre. 

Il me femble qu'il neferoit pas impofl^ble de 
donner uxie autre forme k Téaucation des col- 
leges : pourquoi pafler üx ans k apprendre tant 
bien que mal une langue morce ? Je fais biea 
éloigné de défapprouver Tétude d'une langue 
dans laquelle les Horace & les Tacite ont 
ëcrit 5 cette étude eft abfolument nécelTaire 
pour connoitre leurs admirables ouvrages; mais 
je crois qu'on devroit fe borner a les entendre> 
& que Ie tcmps qu'on emploie ï compofer en 
facin 9 eft un temps perdu. Ce temps feroit bien 
Oiieux employé a apprendre par principes fa 
propre langue, qu'on ignore toujours au fortir 
du college^ ÖC qu'on ignore au point de la par- 
Ier tres- mal. Une bonne graromaire fran^oife 
feroit tout-a-la-fois une excellente logicjue & 
nne excellente métaphyfique , & vaudroit bien 
les rapfodies qu'on lui fubftitue. D'ailleurs ^ 
quel latin que celui de certains colleges l nous 
en appellons au jugement des connoiifeurs. ~ 

Un rhéteurmoderne, Ie P. Porée ,.très-rèf* 
peAable d'ailleurspar {es qualitésperfonnelles^ 
mais a qulnous ne devons que la vérité, puif* 
quil n'eft plus, eft Ie premier qui ait ofé fe 
faire un jargon bien différent de h langue que 
parloient autrefois les Herfan, les Marin , les 
Grenan , les Coramire , les CoiTart & les 
Jouvenci , & que parlent encore quelqües pro- 
fèffeurs célebres de l'univerfité. Les fucceffeurs. 
du rhéteur dont je parle ne fauroient trop s'éloi- ' 
gner de fes traces». Voye[ latinité , éloquence & 
rAétorique. 

Je fais que Ie latin étant une langue morte ^ 
dont prefque toutes les finefles nous échappent y, 
'ceux qui gafTent aujourd'hui pour écrire. l£ 
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roieux en cette langue , écrivent peut-étre fcjt 
mal 9 mais du möins les vices de leur didtioa 
nous échappent aufii ; & combien doit être ri- 
dicule une latinité qui nous fait rire ? Certai- 
nemenc un étranger, peu verfé dans la langue 
fran^oife, s'appercevroit facilemenc que h die- 
tion de Montagne , c'eft a-dire du.fei«iemefie- 
cle^ approche plus 4e celle des bons écrivains 
du fiecle de Louis ^IV. que celle de GéofFroy 
de VillehardouiH, qiü écrivoü dans Ie treizie- 
me fiecle.. 

Au refte, quelqu^eftimequefaie pourtjael- 
ques-uns de nos humaniftes modernes , je ki 
plaints d'être forcés k fe donner tant de peine 
pour parler fort élégamment lane autre langue 
que la leur. lis fe trompent s'ils s*iraagincnt en 
cela avoir Ie mérue de la difficuhé vaincue : 
il eft plus difficile d'écrire & de parkrbienfa 
langue , que de parier Sc d'écrire bicn une langue 
jttorte: la preuve en eft frappante. Je vois que 
les Grecs 8c les Romains, dan^ Ie tenips que 
leur langue étoit vivante, n'ont pas eu plus de 
bons écrivains que nous n^ea avons dans la 
nètre ; je vois qu'ils n'ont eu, ainfi que nous, 
qu'un très-petit nonvbre d'excellents poëtes , & 
qu'il en eft de roême de toutes les nations. Je 
vois au contraire que Ie renouvellement d€s let- 
tres a produit une quanticé prodigieufe de poë- 
tes Vanhvs , que nous avons la bonté d'admirer ; 
rfoti peut venir cette difFérence 1 Sc ü Virgile 
OU Hoiace revenoient au monde pour juger ces 
héros modernes du parnaffe latin ^ ne devrions^ 
xïQus pas avoir grand peur pour eux ? Pourquoi , 
comme Ta- remarqué un auteur moderne , telle 
compagnie , fort cftimable d'aiJIeurs , qui a pro- 
duit unenuéede verfificateurs latins j, nVt-eiJ« 
pas un feul poëte fran.£oi». qtf on puiffe lue. ï 
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Pourquoi- les recoeils de vers franf ois qui s'é- 
chappent par malheur de nos colleges , onc-ilsfi 
peu de fuccës , tandis qae plufieurs gens de let- 
tres eftiroent lts vers latins quien fortent? Je 
dois, au refte , avouer ki que Tuniverfité de Pa- 
ris üft très-cirrconfpede & très-réferyée fur Ia 
verfification fran^oife^ & je nefaurois !'en bld- 
mer j mais nous en parlerons plus au long z 
Varticle latinité. 

Concluons'de ces réflexions> que les com-» 
pofitions latines font fu)etces a de grands in- 
convénients, & qu'on feroit beaucoup mieux 
dy fubftituer des coropofitions francoi/es 5 c'eft 
ce qu'on commence k faire dans Tuniverfité de 
Paris : on y tient cependant encore au latirt par 
ptéférence , mais enfin on commence a y enlei- 
gner Ie franfoi.s. 

J'ai entendu queIq«efois regretter les thefes 
qu'on foutenoit autrefois en g*ec 5 j'ai bien plus 
de regpet qu'on ne les foutienne pas en fran^ois.; 
on feroit obJigé d'y parier raifon ,ou defe taire* . 

Les langues étrangeres. dans Itfquel les nous 
avons un grand nombre de bons auteurs , com- 
me l'anglois & I'itafien , & öeut-étre Tallemand 
& Tefpagnol , devroient auüi entrer dans l'édu- 
cation des colleges ; Ia plupart feroient plus uti- 
^es a favoir que les langues nvortes , dont les 
favants feuls font a portee de faire ufage. 

J'en dis autant de l'hifloire & de toutes les 
fciences qui s*y rapportent, comme la chrono- 
logie & la géographie. Malgré Ie peu de cas 
que 1'on paroit faire dans les colleges de Té"- 
tude de 1'hiftoire, c'efl peut-être Tenfance qui 
eft Ie tempsie plus propre k Tapprendre. L'hif- 
toire, aifez inutile au coromun des hommes^ 
efl fort utile aux enfants , par les exemples. 
c^tt'eUe. leur p.ré£ent€i^ Sc les, lejonsi ymnie& 
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de vertu qu'elle peut leur donner , dans unige- 
oü ils n'ont point encqrede principes fixes, ni 
bons ni mauvars. Ce n'eft pas a trehte ans qa*il 
faut cofomenccr a Papprendre , a rooins que ce 
ne foit pour Ia fimple curiofité , parce qu'a trea- 
te ans Tefprit & Ie coeur font ce qu'ils feront 
pour toute Ia vie. Au refte , un homme d'efprit 
de ma connoifTance/ voudroit qu'on. étudiat & 
qu'on enfeignat Phiftoire a rebours, c'eft a^di- 
re , en cömmenfant par notre temps , & reöaon- 
tant dela aux üecles pafTés, Cette idéé me pa- 
roic très-jufle & très-philofophique : a quoi 
bon ennuyer d*abord un enfant de Thiftoire de 
Phararalon'd, de Clovis , de Charlemagne, de; 
Céfar & d'Alexandre, & lui laifler ignorer 
eelle de fon temps , comme.il arrive prefque 
toujours^ par Ie dégoüt que les commencements 
luiinfpirent? 

A Pcgard de la rhetorique , on voüdroit 

qu^elle confiftat beaucoup plus en exemples 

u'en préceptes j qu'on ne fe born^t pas a lire 

es auteurs anciens, 8c a les faire admirer quel- 

[uefois aflez mal-a-propos 5 qu'on eüt Ie courage 

e les criciquer fouvent , les comparer avec les 

auteurs modernes , & de faire voir en quoi 

nous avons de Tavantage ou du défavantage fur 

les. Romains ou fur les (Jrecs : peut-être même 

devroit-on faire précéder la rhetorique par la 

philofophie ; car enfin il faut apprendrea penfer 

avant que d'écrire. 

Dans la philofophie , on borneroit la^ logi-^ 
€pie a quelques ügnes; la mécaphyfrque , aun 
abrégé de Locke; la n^oralepurement philofo- 
phique, auxouvrages deSéneque& d'Epidete; 
Ia morale chrétienne , au fermon de Jefus- 
€hrift fur la montagne ; la phyfique , aux expé- 
xkncessSc k h géométiie, qui eft de toutes- k^ 
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ïogïqoes & phyfiques Ia meilleure». 

On voudröit enfin qu'on joignit ï ces diffé- 
rentes études , cel Ie des beatix arts , & fur-toat 
de la mufique j étude (t propre pour former Ie 
gout & pour adoucir les mceurs, & dont on 
peut bien dire avec Ciceron: Hcec ftudia ado- 
lefccntiam alunt , feneButem ohleSant , jucunda». 
res ornanty adverfis p€rfitgium &folatium prahent, 

Ce plan d'études iroit, je Tavoue, a multi- 
plier les maitres & Ie temps de Téducation., 
Maïs lo. il me feroble que les jeunes gens , en 
fortant plus tard du college ^ y gagneroient de 
toutes manieres, s'ils en fortoient plus inüiuits.. 
^o\ Les enfants font plus capables d'application 
& d'intelHgence qu'on ne Ie croit commune- 
ment. J'en appelle a Texpérience ; & fi , par 
exemple, on leur apprenoit de bonne - heure 
la geometrie, je ne doute point que les prodi* 
ges 6c fes talents précoces en cé genre ne fuf- 
fent beaucoup plus fréquenrs : il n'eft guere, de 
fcience'dl^nt on ne puifle inftruire Tefprit Ie 
plus borné, avec beaucoup d'ordre & de me* 
thode 5 mais c'eft lè pour 1'ordinaire par oit 
Ton pêche. 30. Il ne feroit pas néceffaire d'ap- 
pl4qu€r tous les enfants k tous ces objets k la 
fois ; on pourroit ne les montrer que fuccefli- 
vemenr ; quelques-uns pourroient fe borner k 
tan certain genre ; & dans cette quantité pro- 
digieufe, il feroit bien difficle qu'un jeune 
bomme n'eut du gout pour aucun. Au refle, 
c'eft au gouvernement , comme je l'ai dit , k 
faire changer Ik-deflus Ia routine & Tufage ; 
qu'il parle, & il fe trouvera adez de bons ci- 
toyens pour propofer un excellent plan d'étu* 
des. Mais en sttendant cette réfornie ^ dont 
BOS neveux auront peut-être Ie bonheur dip: 
jouir\ [e ne balance poinc a croire que. Tédur 
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catïon des colleges , telle qu^lle eft ^eft fajetttt 
a beaucoup plus tl'inconvénients qu'une édu- 
cacion privée, ou il eft beaucoup plus facile 
de fe procurer hs diverfes connoi/Tances donS 
je viens de faire Ie détails . 

Je fais qu'on fait Tonner trèshaut deux grands 
avantages en faveur de i'éducation,des^cü//<r^ej ,• 
la fociété & rémulation : mais il ine fenibU 
qu'il ne feroit pas impoffible de fe les procurer 
dans réducatioii privée , ejn liane enfemble 
quelques enfants è-peu-près de la rnéme force 
êc du raême age. D'ailleurs, j'en pren ds a té- 
moin lts maitc.es, 1'éraulation dans lts colleges: 
eft bien rare ; & a Tégard de la fociété , elle 
n'eft pas fans de grands inconvénients : ['ai déji 
touche ceux qui en réfulcent par rapport aux 
mceurs j mais je veux parier ki d'un autrequi 
n^eft que trop coromun , far*tout dans les lieux 
oü on éleve beaucoup de jeune nobleffe : on 
leur parle a chaque infta^t de leur naiftance ic 
de leur grandeur, & par-la on leja^ infpire, 
fans Ie vouloir, des fentiinents d'orgueil a Fe- 
gard dts autres. On exKorte ceux qui préfident 
a l'inftruöion de la jeunefle , a s'examtner foi- 
gneufement fur un point de fi grande importance, 

Un autre ii\convénient de l'éducation des col' 
leges , eft que Ie makre fe trouve obligé de pro- 
portionner fa marche au plus grand nombre d« 
les difeiples^ c'eft-a-dire aux génies médiocres, 
ce qui encraine, pour les génies plus heureux^ 
une perte de temps plus confidérable. . 

Je ne puis m'empêcher non plus de faire fen* 
tir k cette occafion les inconvénients de l'inf- 
truöion gratuite , & je fuis afTuré d'avoir ici 
pour moi tous les profefleurs les plus éclairés 
6c les plus célebres. Si eet établi/Tement a 
feit q^uelqiie bien aux. difcigles^ il a feit 



[chcare plus de mal aux raaitres, 

Aa refte, ü réducation de Ia jeuneffe eft né- 
Igligée^ ne nous en prenons qu'a nous-mêmes , 
Ic au peu deconddération que nous témoignons 
ceux qui s'en chargent ; c'eft Ie fruit de eet 
fprit de futulké qui regne dans notre nation , 
I& qui abforbe , pour ainfi dire, tóuc Ie refte. 
PEn France on fait peu de gré è qaelqu*ua de 
f remplir les devoirs de fon état j on aime mieux 
Fqu'il foit frivole. Voye^ éducation. 

Voila ce que l'amour du bien public ni*a 

'infpiré de dire ici fur Péducatioïi, tant publi- 

k que que privée ; d'oü il s'enfuit que Téducaiion 

.pubüque ne devroit être ki reffource que des 

enfants doht les parents ne font malheureufe- 

ment pas en état de fournir k la dépenfe d*une 

éducation doineftique. Je ne puis penfer fan* 

regrec au teraps que 'j'ai perdu dans raon en- 

fance : c'eft a I'ufage établi , & non a mes 

niaitres, que j'impute cette perte irréparable, 8c 

je voudrois que mon expérience put être utile 4 

ma pa tri e. Exoriare alt qui s, ( O )- 



CONSERVATION, 

fubft,f.{MéCapkyfiq.) ■ 

LA confervation du monde a été de tout 
temps un grand objet de méditaiion & de 
difpute parmi les philofophes ; on voic bien 
que toute créature a befoin d*être confervée» 
Mais Ia grande difficulté,c'eft d'expliquer en quoi 
confifte Taó^ion de Dieu dans Ia confervation.. 
PIufieursaprèsDefcartes,foutiennentqu'elle 
ïk\& autre chofe qii'une créacion contir 
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jiuée. IIs croienr .que nous dépendons êt 
Dieu> non-feulemenfc parce qu'il nous a don- 
né Texiflence , inais encdre parce qu'il la re* 
nouvelle ^ chaque inftanc : cette même aélion 
créatrice fe continue toujours , avec cecte feule 
difFérence que dans la création elle a ciré notre 
exiflence du néant, & que dans Ia conferva- 
tion elle foutienc certe exiftence afin qu'elle ne 
rentre pas dans Ie néant. Une comparaifon va 
rcndre la chofe fenfible. Nous formons des 
images dans notre imagination : leur préfen- 
ce dépend d'une certaine opération de notre 
ame, qu'on peut comparer en quelq-ue fa^on , 
a la création. Pendant que cette opération 
dure, Fimage refte préfente : mais fi-tót qu'^elle 
cefle, rimage ceffe aufli d'exifter. De méme 
f^endant que Topération créatrice de Dieu 
dure, Texiftence des chofes créées dureauffi; 
mais aufli- tót que Tautre ceffe , celle-ci cefle 
aufli. 

Pour pröuver leur fentiment ^ les Carthé- 
flens fe fervent de plu^ürs raifonncments 
aflez fpécieux. IIs difent que chaque chefe 
ayant eté dépendante dans Ie premier moment 
de fon exiflence , elle ne peut pas devenir 
indépendante dans les fuivants. II faut "donc 
-qu'elle garde, tout Ie temps qu'elle exifte, la 
même dépendance qu'elle a ea dans Ie premier 
moment' de fa création. lis ajogtent a cela , 
qu'il paroit même impoflible de créer des 
être finis qui puifTent exifter d'eux-mêmes *, 
tout être fini étant indifférent a rexiflence& 
è la non exiibence, conune Ia matiere en elle^ 
même eft indifférente au mouvement & au 
repos. 

Ce fyftéme a des avantages a quelques 
«gard$« Il doRne une grande idéé. du domaine 



<fue l>ieu a fur fes créatures. Il met Thomme 
dans la plus grande dépendance oii il puifTe/ 
être , par rapport a Dieu , nous ne fommes rien 
de nous-mêmes^. Dieu efl tout ; c'eH en lui que 
nous voyons, que nous nous mouvons, quenous 
agiflTons. Si Dieu cefïbit un niotnent de nous 
conferver^ nous rentrerions dans Ie néant donc 
il nous a ciré. Nous avons befoin a chaque 
moment , non d'une fimple perniiffion qu'il 
nous donne d'exifter , mais d'une opéracion 
efficace, réelle & continueJle qui nous pré^ 
ferve de l'anéantiffement. Touies cés rcflexions 
font aifurément tres- belles : mais d'un autre 
cóté Jes conféquences qu'on tire de ce fyftême 
lirfont pas moins efFrayantes. » 

Voici le^ conféquences odieufes.dont il eft 
impofliblé de fe défaire dans ce fyftêrae; con- 
féqi/ence que M. Baylc a expofées en détail 
dans différents ariicles de fon diflionnaire,. 
Dans Partiele de Pyrrhon il dit, que ü Dieu 
renouvelle ï cbaque moment Texiftence det 
nocre ame , nous n*av^ns aucune certitude qua 
Dieu n'ait pas laiffé retomber, dans Ie néant 
Tame qu'il avoit continue de créer jufqu'a ce 
moment, pour y fubftituer une autre ame 
modifiée comme la n6tre. Dans Tarticle des 
Pauliciens « il dit q^e nous ne pouvons con- 
cevoir que Têtre créé foit un principe d'a^ion, 
& que recevant dans tous les roomencs de fa 
durée fon exiftence , il crée en lui-mêroe des 
modaütés par une vertu qui lui foit propre; 
d'oü il conclut qu'il eft impoflible de com- 
prendre que Dieu ii'ait fait que pèrmettre Ie 
péché. » Nous ne pouvons avoir, dit- il dans 
>» l'article des manichéens , aucune idéé dif«» 
'> tinéVe qui nous apprenne comment un étre 
^qui. n'exifte poio( par lui-méme^ agit pac 
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»Jüi-mênie. Enfin, il ^it encore dans PartK 
» cle de Sennarc : les fcholafl'iques demandelit 
»fi les a&es libres de Pame ipnt diilin£ls , 
w Pame de rhomme,en tant qu'eJIe veac Je cri- 
f>me , eft créée : ce n'eft donc poinc elle qui 
» fe ferme eet aöe de volonté ; -car puifqu'il 
i> n'eft pas diftinö de la fubftance de Vame , 
jf & qu'elle ne fauroit fe donner k ell^-même 
9* fon exiftence , il s'enfuit nunifeftement 
i} qu'elle ne peut fe donner aucune penfée. 
» Elle n'eft pas plus refponfable de ce qu'elle 
» veilt Ie crime ; kic & nunc , que de ce 
^rqu'elle exifte : hie d* nunc. « Ceci doit noui 
apprendre corobien les phiiofophes chrétiens 
doivent être circonfpeds k ne jamais ritu 
hafarder dont on puifTe abufer , & qu*il 
faille enfuite révoquer par diverfes liniftations 
pout en prévenir les facheufes conféquen- 
ces. 

Voyons maintenant Toptnion die Poiret. 
Suivant ce philofophe , Dieu a donné k cha- 
oue être , óès la créatión même , la facuité 
Ge conciiiuer fan exiftence. Il fuffifoit de com- 
fnencer. lis font formés de tel Ie facon qtiüls 
fe foutiefHient eux-mêmes, Tout ce que Ie 
Gréateur a maintenant a faire , c'eft de les 
iaifïer exifter & de ne pas les dócruire par un 
ade auHl pofitif que celui de la créatión. Le 
monde eft une horloge y qui étant une foi& 
montée, continue au^i long-temps que Diea 
j'eft propofé de la laifTer aller. 

On appuie principalement ce fentiment 
fur la puidTance infinie de Dieu. Dieu, dit- 
©n , n*auroit-iI pas un-pouvoir fuffifant pour 
créer des êtres-qui puiflent d'eux-mémes con^ 
tinuer leur exiftence ? Sa.feule volonté ne 
fti^t-^lepas pourles faite de telle (ojcte* qu'ii^ 
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ri^aient pas befoin d'an foucun contintael &c 
d'une création réitérëe fans ceffe? NVt-il pu 
leur donner une force permanente , en vertu 
de laquelle ils ne cefferont d'exifter que 
^uand il crouvera a propos de les dé« 
truire. 

Ce fentiment ne donne pas feulAnent une 
grande idéé de la puilfance divine , mais il a 
encore des avantages qu'aucun des autres fyf- 
tênies ne préfente pour décider des queftions, 
qui depuis long-temps embarraffenc les philo- 
fophes. La liberté de Thonime n'eft nulje part 
aufli bien écablie que dans cette opinion. L'hom- 
me n*eft dcpendantnju'en tant qu'il eft créa- 
ture, & qu'il y a en Dieu la raifon fuffifante 
de fon exiflence. Du refte , il agjt de fon pro- 
pre fond. Il eft créateur de {es aftionsï II 
peut les diriger comme il veut ; de cette li- 
•oerté fuit naturellement un aut.re ayantage 
non moins importante Aucun fyftême ne nous 
offre une apologie plus parfaite de Dieu tou- 
chanc Ie mal moral , Thomme fait tout , il eft 
Tauteur de touc Ie mal öc de tout ie bien qui 
fe trouve dans fes ac^ions. H en eft feul ref- 
ponfable , toirt doit lui être impuré. Dieu ne 
lui a donné que Texiftence 6c les facultés > 
quMl .doit avoir néee (faire ment /c'eft a lui k 
s*en iervir fuivanc les loix prefc rites : s'il les 
-obferve^ il en a Ie mérite ; s'il ne les obfen^e 
pas p il en eft feul coupable. 

Mais il ne faut pas dilTimuIer les difficul- 
tés qui fe trouvent dans ce fyftême. Il eft 
vrai que d'un cóté on éleve la puiflance créa- 
trice de Dieu : mais auiFi de Tautre córé^ oq 
amêantic prcfque entiéretnent fa providence ^ 
les créacures ie foutenant d^elles^memes , Dien 
A'inflae plus fur elleis qu'indire^emjsnc, Touc 
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ce éjü*ih a k ftüre , ceft de ne pas lés dé- 
trurro, Pour Ie refte il eft dans un parfait 
repos , excepté quand il trouve néceffaire de 
fe faire fcntir aux hommes par un miracie 
extraordinaire. Et enfin , pour bien établir ce 
fentiment, il faudroit démontrer avant tou* 
tes chofeS , au e ce n'eut pas été une contra* 
diöion que d'êcre fini & d'être independant 
dans la continuation de fan exiftence. Tout 
ce que nous pouvons dire fur cette matiere 
bien éprneufe fe reduit a ceci ; pour que hs 
créatures continuent a ex i fier , ii faut que 
Dieu veuille leur exiftence. Gette volonté 
n'étant pas- une frmple vriléité, mais un aöe 
& une volonté efïicaceyil e(l für que Dien 
influe fur la continuation de leur exiftence 
trèr-efficacement ^ &c avec . une opératian di- 
refte. AKtitU de M. Formey. 

Ceft ainfi que dansles queftions métaphy- 
fiques fortélevées, on fe retroüvê après biea 
des détours au même point d'oü Ton étoit partij 
& oü on auroit dd refler. 

CoNSERVATiON- > fühft, ƒ. ( MoraU. ) Ia 
loi de confervation eft une des loix prin- 
cipales de la nature : elle eft, par rapport 
aux aucres loix , ce que 1'exiftence eft 
par rapport aux au tres qualités ; 1'exiftence 
ceffant , toutes les autres qualités ceftenc ; la 
Jtfi d€ confervation étant enfreinte , Ie fon- 
dement des autres loix eft ébranlé. Se dérrui- 
re, de quelque maniere que ce feit, c'eft fe 
rendre coupable de fdicide. Il faut erifter Ie 
plus long-temps qu'il eft poftible pour foi , 
pour {fès amis , pour fes parents ^ pour la 
ïbciété , pour Ie genre-humain ; toutes<les re- 
lations qui font honnétes &c qoi foof döuces 
Aous y convieht» Celui qui pêche scoatre Ia 
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lui de confervation les foule aux pieHs ; 
c'eft comme s'il difoic a ceux qui Tcnviron- 
nent : je ne veux plus être votre pere, votrc 
frere , votre époux , votfe ami , votre fils , 
votre cohcitoyeu , votre femblable. Nous 
avons contrarie librement quelques - uns de 
ces rapports , il ne dépend plus de nous de 
les diflbudre fans injuftice. C'eft un pafte oü 
nous n'avons été ni forcés ni furpris ; nous ne 
pouvons Ie rompre de notre propre autorité; - 
nous avons befoin du confentement de ceux 
avec qui nous avons contraÖé. Les conditions 
de ce traite nous font devenues onéreufes 5 
mais rien ne nous empêchoic de Je prévoir , 
elles pouvoierit Ie devenir aux autres & a Ia 
fociété : dans «e cas on ne nous eüt point 
abandonné. Demeurons donc. Il n^y a mora- 
lement perfonne fur Ia furface de la ter re 
d'alTez inutile 6c d'aflez ifolé , po ar partit 
fans prendre congé que de foi-même ; Tin* 
juftice d'un pareil procédé, fera plus ou moins 
gfande i mais il y aura toujours de J'injuftice» 
Fais enforte gue toutes tes aftion? tendent 
k la confervation de toi-même , 6c k h con- 
fervation des autres ; c'eft Ie cri de la natu- 
re : mais fois pardedus tout honnête-homme. 
il n'y a pas k choidr entre l'exiftence & U 
vertu. 
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CONTRA DICTION. 

Suhft. f. (^Métaphyf.) 

ON appel Ie contradiélion ce qui affirme 
& nie la même. chofe en même-temps, 
Ce principe eft Ie premier axiome fur lequel 
routes hs vérités font fondées. Touc Ie monde 
l'accorde fans peine , & . il feroic méme 
arapoflible de Ie nier, fans mentir a fa pro- 
pre confcience ; car nous fentons que nous 
ne pouvons point forQcr notre e(pric a adraet- 
tre qu'uine chofe eft & n'eft pas en mêrae- 
temps , &c que nous ne pouvons pas ne pas 
avoir une i'dée pendant que nous Tavons , ni 
voir un corps blanc comme s'il étoit noir , 
pendant que nous Ie voyons blanc. Les Pyr- 
xhoniens même qui. faifoient gloire de douter 
de tout , n'ont jamais nié ce principe , ils 
nioient bien a la vérité quMl y eut aucune 
jéalité dans les chofes -^ mais ils ne doutoient 

{>oint qu'ils n'euifent une idéé , pendant qu'ils 
'avoient. 

Cet axiome eft Ie fondement de toute certi* 
tude dans les fciences humaines ; car ü on 
accordoit une föis que quelque chofe put exif- 
ter & n'exifter pas en même-iemps , il n^ 
auroit plus aucune vérité , même dans les 
nombres , & chaque chofe pourroit être ou 
n'être pas , felon Ia fantaifie de chacun : 
ainfi deux & deux pourroient faire quatre ou 
fim également, & même a Ia fois. 

Le principe de contradiöion a ëté deumt 
temps en ufage dans laphilofophie, Ariftoce, & 

" après 



c ö n !^ t. iSt 

kpris loi tous les Philofophes , s^en lonc 
fervis ; & Defcartes l'a employé dans fa 
philofophie , pour prouver que nous exiftions; 
car ii eft cercain que celui qui douteroit s*il 
exifte^ auroic fans doute mêcne one preuve 
de fon exiftence , puifqu'il implique con« 
tradidion que Ton ait une idee quelJe qu*elle 
^oit , & par conféquent un doute , Sc que 
Pon exiüe pas, Ce principe fuffit pour tou- 
tes les véricés néceiTaires , c'eft-k-dire , pour 
les vérités qui ne font déterminsbles que d'une 
feule maniere , car c'eft ce que Ton entend par 
Ie terme de néceffaire. Mais quand il s'agit 
de véricés contingentes , alors ii faut recooric 
«u principe de la raifon fuffifante. Voyez fon 
article. Cet article eft de M. Formey , fuc 
quoi voyez Tarticle Axioma. 
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Subfi. m. ( Méta^hyf. & Vhyf. ) 

C*Est une fubftance étendue & impénétra-- 
ble 9 qui eft purement paffive d'elle-méme , 
& indi^rente au mouvement ou au repos > 
mais capable de toute forte de mouvement , 
«ie iigare & de forme. Voyez Subftance , Sq" 
lidt , Mouvement^ &c. 

Les corps , felon les Péripatéticiens , font 
compofés de roatiere., de forme & de pri- 
vation , felon les Epicuriens & les CorpuC* 
culaircs , d'un affemblage d'atomes grouiers 
&.crochus 5 felon les Cartéfiens , d'une eer- 
taine portion d'étendue ; felon les Newto- 
>uenf , d'uQ fyftéme ou aiTemblages de partij 
Tomé V. Q 
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cules folides , dures , pefantes y icifpénitra*^ 
bies & mobiles , arrangées de telle ou telle 
xnafiiere » d'oü réfulcenc 4e$ corps de telle 
OU telle forme j diftingués par tel ou tel nonii 
Voyez Atoms. 

Ces particules élémentaires des corps doi« 
iFent écre inAniment dures , beaucoup plas 
que les corps qui en font compofés , loais 
iK)n fi dures qu'elles ne puifTent fe décom* 
pofer OU fe bnfer. Newton ajoute que cela 
cft néceffaire , afin que Ie monde perüfie 
dans Ie même état , & que les corps con- 
finuent a étre dans tous Us temps de la 
niéme texture & de la méme nature. Voyes 
Matiere , Particule , Solt dit c , Durée, &c. 
. Il eft tnnpofTibte , feSon quelques fhik^ 
fophes, de démgntrer Texiftence des corps, 
Voici , difent'ils > la fuite d'arguments par 
laquelle nous pouvons arriver a cette con** 
noiffance. 

Nous connoi0biis ^d'abord que nous avons 
des fenfations ,* nous favons enfuite que ces 
fenfations ne dépendenc^ pas de aous> & deli 
nous pouvons conclure que nous n'en fora- 
snes pas la eau ie ab^olue , mais quMl £iqc 
qu^il y ait d'aucres caufes qui les produifent : 
ainfi nous commen^ons i connoitre que 
nous ne fommes pas les feules chofes qoi 
exiftent , mais qu*il y a encore d'^utres étres 
dans Ie ïnonde conjoi^itenjent avec nous » 
& noos jugeons que ces caules font des 
corps r^eliement exiflants » femblables a ceux 
^ue nous imaginons. Le Dodieur Clarke pré<« 
eend qi(e ce ratfonnement n'eft p?s une dé« 
tnonfiracion fuffifante de Texifience da mon* 
de corporel. Il ajoute que toutes les preuvfs 
que nous en pouvoiu avoir. ^ font (pmdéct 
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fer ce <jn'il itt'eft 'pas croyable que Dieu per-' 
-mette que tous les jugements que nous fai- 
fons fur Iqs chofes qui nous enviroanenc j^ 
foient faux. S'il n'y avort poinc de cprps , 
dic-on , il s^enfuivroic que Dien qui nous 
Tepréfentc Tapparence des corps ^ ne Ie feroit 
<}ue pour nous tromper. Voici C8 qué dit 
Ja-defTus Ie Philofophe dont nous parlons. 
7>11 eft évident , s'objeéte-t-il , que Di^u ne 
^>peut pas nous tromper ; & il eft évident 
9>qu'il nous troniperoit k chaque indant^ s'it 
jjn'y^avoit point de corps. Il eft donc évi- 
fident qu'il y a des corps ; on pourroit , fe^ 
»Ion quelques Philofophes , nier Ja mineure 
♦>de eet, argument. " 

En effet , quand même il feroit poifible 
=qu'il exiftat des corpSt , c'eft-k-dire des fubf- 
tances 'folides , figurées , &c, hors de Tef-^ 
prit , & que ces corps furent analogues aux 
idees que nous avons des objecs extérieurs , 
comment nous feroit-il poflible avec cela 
de les connonre ?Ii faudroit que nous euffions 
eette connoiffance » ou par les fens ou par 
Ja raifon. Par nos fens , nous avons feuie- 
ment la connoilfance de nos fenfations & 
de nos idees ; ils ne nous montrent pas que 
les chofes exiftent hors de Tefprit telles que 
nous les appercevons. Si donc nous avons 
connoi/Tance de Texiftence^ des corps exté- 
.rieöts , il fjut que ce foit Ia raifoh qui nous 
en afTure , d'après Ia perception des fens. 
Mais comment la raifon nous montrera- 
l-elle Texiftencc des corps .hors de notre 
efprit ? Les partifans. m^me de la matigere 
fiient qu'il puilTe y avoir aucune connexion 
enir'elle & nos idees. En effet on convient 
4& deux cöt^s ( & ce qui arrive dans les foa'^ 
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ges 9 dans les frénéfies des délfres , les exta« 
fes , en eft une preuve inconteftable ) , que 
fious pouvons être affeflés de toutes les idees 
que nous avons , quoiqu'il n'exifle poinc hors 
de nous de corps qui leur refTembleot. Del^ 
il e(l évident que la fup^oficion des corps 
excérieuris n'eft pas néceffaire pour la pro* 
dudion de nos idees. Si donc nous avons 
tort de juger qu'il y aic des corps , c'eft 
notre faute , puiique Dieu nous a fourni un 
moyen de fufpendre notre jugement. Voici 
encore ce que dit k ce fojet Ie Dofteur 
Berckley , principes de la connoijjance fmmai" 
ne j p. 59. » En accordant aux Matérialiftes 
f^rexiftenee des corps extérieurs , de leur 
«propre avea_ ils n'en connoitront^as da- 
«>vaiuage comme nos idees fe produifent , 
npuifqu'ils avouent eux-mêmes qu'il eft 
»impofïible de comprendre comment un 
^corps^peut agir fur un efprit , ou com- 
»aient il fe peut faire qu*un corps y im* 
«.prime aucune idee. Ainfi la ptoduöion 
iides idees & des 'fenfations dans notre ef« 
«prit , ne peut pas être la raifon pour la« 
«quelle nous fuppofons des corps ou des 
»fubftances corporelles , puifque cela eft 
«aufTi inexpliquable dans cette fuppofition 
»que dans Ia contraire. En un mot , quoi- 
»qu'ii y eut des corps extérieurs , il nous 
«ieroit cependant impoiTible de favoir com- 
»me nous les connoilTons ; & s'il n*y en 
»»avoit pas , nous aurions cependant la même 
wraifon de penfcr qu'il y en a que nous 
«avons maintenant. ld ihid, pag. 6o. 

nll ne fera pas inutile de réfléchir un peu 
«Tci fur les motifs qui portent Tlioinme a 
iffuppofer Texiftence des fubflances maté-* 
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wrièlles. C'eft ainfi que voyant ces motifs 
«cefTer & s'évanouir par degrés , nous pour- 
>,rons nous déterminer a refufer Ie con- 
»fentement qu'ils nous avoient arraché. On 
>7a donc cru d'abord que la couleur , Ia 
ijfigure , Ie mouvement & les aütres qua-. 
»Iités fenfibles exidoient réellement hors 
«de Tefprit ; &c par cette même raifon il 
«fembloit néceflaire de fuppofer une fubf* 
«tance ou fujet non pefant , dans lequel ces 
«qualités exiftaflenc , puifqu'on ne. pouvoit 
»pas concèvoir qu'eJles cxiftafTent par el-* 
»les-mêmes. Enfuite étant convaincus que 
«les coulfeurs , las fons & les autres qua- 
«lités fecondaires Sc fenfibles n'avoient point 
«leur exiftence hors de Tefprit , on a dé- 
«pouillé ce fujet de ces qualités , en y laif- 
«fant feulement les premières , comme la 
«figure Ie mouvement , &jc:. , qu'on a conju 
«toujours exifter hors de Tefprit , & con- 
«féquemment avoir befoin d'un lupport 
«matériel. Mais comme il n'eft pas pofli- 
«ble ( c'efl: toujours Berckley qui parie ) 
97qu*aucune de ces qualités exifte autremenc 
«que dans Tefprit qui les apperjoit , il s*en- 
«fuit que nous n*avons aucune raifon de fup- 
«pofer Texiftence de la matiere. ld ibld , p. 
115 , 119. Voyez Qualité y Exiftence, 

Voila en fubftance les raifons du Doéleur. 
Berkcley. Leibnitz ajotite que quand nous 
examinons les propriétés des corps , telles 
que nous les concevons , ces propriétés pa*- 
roiffent renfermer contradiflion. De quoi les 
corps fontils compofés , peut-on fe deman- 
der ? Qu*on cherche tant qu'on voudra une 
réponfe k cette queftion , on ti'en trouvcra 
point d'autre , iinon que les corps font eux<^ 

Q »i 



jff C o ie F f. 

snéraes compofés d*autres pecits corps. VtkW 
ce n'eft pas-Ik répondre , car la difficulcè 
refte toujours Ia inême , & oti redeman- 
dera ce qui forme les corps compofants. If 
ibmble qu'il en faille venir a quelque chofe 

Ïai ne foit point corps ^ & qui cependant 
>rme les corps que nous voyons. Mais com^ 
ment cela eft-il poffible ? On peut faire h 
jnême objeólion fur la caufe de la dureré ^ 
qui tient de prés k celle de rimpénétrabi* 
Irté. Ges deux propriétés , aind que Ie mou" 
vement Sc la divifibilité de la roaciere , font 
fujettes k des difficuljtés très-fortes. Cepen* 
dant Ie penchant qae nous avons è crpire 
fexiftence des corps ^ fur Ie raport c^e no* 
fenfacions ^ eft (i grand ^ qu^il feroit fou de 
ne pas s'y Jivrer , &. c'eft peut-être Ie plus 
grand argumejnt par lequel on puifTe proiiver 
que ce penchant nous vient de Dieu ménie* 
Audi perfonne n'a-^il jamais révoqué vraie* 
ment en doute rexiftcnce des corps. Au refle 
cette opinion de Berckley eft encore expoiée 
dans un ouvrage inciculé : Dialogves entre 
Hilas & Fkilonoüs ( Ami de TËfprit ). Il a été 
traduit depuis auelques années en franfois 
par un honime aefprit , Mécaphyficiea fubtit 
& profond. On vott k la tece d'un de ces 
dialogues , une vignette du Traduöeur «-• 
péniement ipgénieufe. Un enfant voit fon 
image dans 'un roiroir , & court pour M 
faifit , croya^t voir un être réel. Un Philo- 
fopbe qui efl derriere lui , paroit rire dd 
.ia méprife de Tenfant ; & au bas de Ia vignecre 
en lit ces mots adrefles au Philofophe : Quid 
fides ? Fahula de te narraiur. 

Le principal argument du Dofleur Ber<» 
ckUy eft propremenc Ie feal fuj: Umx^l roui^ 
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töuc I'öuvfage dont nous parlons» & encore 
celui-ci : <« Notre ame étant fpiricuelle, & 
9) les idees que nous nqus formons des ob« 
» jets n'ayant rien de commun ni d'analo- 
99 gue avec ces objets mêmes , il s'enfuit que 
9> ces idees he peuvent être produices par ces 
» objets. L'objet d'une idéé ne peut étre 
» qu'ane autre idéé , & ne fauroic être une 
99 chofe matérielle ; ainfi robjet de Tidée 
» que nous avons des corps; c*efl 1'idée mè- 
97 me que Dieu a des corps ; idéé qui nj? 
jr> reffembJe en rien aux corps , & ne fau^ 
97 roic Jenr reflembler. u Voila , comme Von 
voic , Ie Malebranchifme tout pur , ou dii 
TOoins a peu de chofe prés. L'Auteur faic 
tous fes efForts pour pro u ver aae fon fen* 
tiroenc difFere beaucoup du fyftéme du F» 
Malebranche ; mais Ia difïerence eft ft fub- 
tile, qu'il ftut être Métaphyficien bien dé- 
terminé pour rapperccvoir. Le P. Malebran- 
che , incimement perfuadé de fon fyftcme 
des idees & de rétendüc iutelligible , étoit 
fermement convaincu .qu€ nous n'avons poinc 
de démonftration de Texiftence des corps» 
II emploce un grand chapitre de fon ou- 
vrage a le prouver. 11 eft vrai qu'il eft un 
)eu embarrafté de Tobjeéïion tirée de la réa- 
ité de la révélation ^ & il faut avouer qu'on 
le feroit a moins ; car s'il n'eft pas démontré 
qu'il y ait des corps., il ne Teft pas que Je* 
fus-Chrift foit vehu , qull ait fiit des mi- 
racles, &c. Auffi le P. Malebranche a-t-it 
de la peine k fe tirer de cette difficultée 
L'imagination de ce Philofophe , fouvenc 
malheureuie dans les principe^ qu'il lui fai«> 
fait adopter , mais a-ffex conféqucnte 
llans I^ ^OAclu^n» -^u'ii ea tiroic ^ le tne» 

Qiv 
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noic beaacoup plus loinqu'il n'auroitvotrlalo»' 
inême. Les principes de religion donc il écoic 
pénétré, plus fonsSc plus folides que toute fa 
philofophie , Ie retenoient alors fur Ie bord da 
précipice. Les vérités de Ia religion font donc 
line barrière poar leü Fhilofophes : ceux qui 
les ayant confulcées, ne vont pas au-dela des 
bornes qu'elles leur prefcrivent, ne rifquent 
pas de s'égarer. 

BercKley fe propofe une autre difiicuité 
jqui n'edVpas moins grande que celle de Ia 
révélation \ c'eft Ia création , dönt Ie pre- 
mier cbapitre de Ia Genefe nous feit Phif- 
toire. S'il n'y a point de corps , qu'eft - cc 
donc que cettc terre , ce foleil , ces ani- 
xnaux que Dieu a créés ? Bercfcley fe tire 
de cette difiicuité avec bien de Ia peine Sc 
avec fort peu de fuccès ; & voila Ie fruit 
de toute fa fpéculation métaphyfique , c'eft'de 
contredire ou d^ébranler les vérités fonda- 
xiaentales. Il eft fort étrange que des gens 
qui avoient tant d'efprit , en aient abufé i 
ce point; car comment pent- on mettre férieu- 
feriient en quellion s*il y a des corps ? Les 
fenfations que nous en éprouvons , ent au- 
fant 4,6 force que fi les corps exiftaienc 
xéellement ; donc les corps exiftent ; car 
torumdem cffeBuum ect^cm funt caufa. Mail 
nibus ne concevons pas , dit - on , I'elfence 
des corps , ni comment ils peuvent être la 
caufe de nos fenfations. Et conceyez-vous 
mieux Peffence de votre ame , la création , 
réternité , Taccord de la liberté de Thomme 
& de la fcience de Dieu , de fa juftice & 
du péché origine! , & nülje autres vérités 
dont il n« vous eft pas pourtant permis de 
douter^ parce qu'elles foac appuyé^s far de} 
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«rgiiments inconteftabTer? Taifez-voos donc 
& ne cherchez pas k dinainuer par des fo- 
phifmes ilubüli. Je nombre de vos connoif- 
fances les plus claires & ^les plus certaines, 
comme ü vous en aviez déja trop. 
^ Nous avons expofé , quoique fort en abré-? 
gé dans Ie difcours préliminaire de . 1'En- 
cyclopédie , pag. ii. comraent nos fenfar 
tions nous prouvent quMl y a des Corps. 
Ces preaves font principalement fondees fuc 
1'accord de ces fenfacions , fur leur nombre > 
fur les effets involontaires qu'elles produi- 
fent en lious, compajées avec nos réflexions 
volontaires fur ces mêmes fenfations; mais 
comment notre ame s'élance- t- elle, pour ainfi 
dirCi hors d^elle-même^ pour arriver aux 
corps } comment expliquer ee paflage ? hoc 
opus , kic lahor eft. 

Nous avancerons donc dans eet arricle , 
comme un principe inébranlable , mal.gré 
lts jeux d'efprit des Fhilafophes , que nos 
fcns nous apprennent qu'il y- a des corps 
hors de nous. Dès que ces corps fc préfen- 
tent a nosfenss dit M. Muflchenbroeck , no- 
tre ame en re^oit ou s'en forme des idees 
qui reprélentent ce qu'il y a en eux. Tout 
ce qui fe rencontre dans un corps , ce qui 
eft capable d'afFeAer d'une certaine maniere 
quelqu'un de nos fens , de forte que nous 
puiifions nous en former une idéé , nous 
Ie nommons propriété de ce corps. Lorfque 
nous raiTemblons tout ce qae nous avons 
ainf] remarqué dans les corps , nous trour 
vons qu'il. y a certaines propriétés qui font — 
communes a tous les corps, Sc qu'il y ea 
a d'autres encore qui font particulieres & 
^oi ne coavienaem qu'a tels ou ^e\s corgs 
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Kous Jorwions aox premières lenotn ée pro» 
priécés communes ; & quant ^ celles de la fe- 
conde forte^ nous les appellons fimplemeoi 
propriétés» 

Parmi les proprféciscoininaneSyil y en aqoel- 
ques - unes qui fe rencontrene en tout temps 
dans tous les corps naturels , Sc qui font too* 
jours lesniémes. Il y en a d'autres encore qiri j 
quoiqu'elles ioienc toujours dans les corps p 
ont pourranc des degrés d'augmentation ca 
4e diminution* Celles de la premiere claiïe 
font rétendae, rimpénétrabilité , la force 
4'inertie , la tnobilité , la poffibilité d'être 
en repos , la ügu^rabilité , &c. Celles de la 
fecpnde claüèv. font la gravké ou pefanteur^ 
tc la force d'attraólion.. 

Il iw s'eA trouvé jufqii'a préfent , feloit 
M. Mulfchenbroeck , aucun corps , foit grand 
eu petit , folide ou liquitle ^ qui ne renfer- 
mkt en lui-^méme ces propriétés. 11 iCa mè* 
fiie jamais été poffible d'öter oa de fair^ 
difparoi^re par qu^^Hu^ ^^^ V^^ ^^ ^^^^ ^^ 
cune de ces propriétés, que nous appcUons* 
poiir cette raifon propriétés communes^ |Plu«^ 
fieurs Püyficiens excluent pourtant la der-« 
aiere. Voyez AttraBion^ 

"Let autres propriétés des corps font Ia- 
tranfparence , ropacité, la fluidite ^ la foli*- 
"dité , fa . colofabilité , la chaleur ,. la froi* 
deur y la faveur , rinOpidité , . Todeur , Ie 
fon y la durèté , l*élaf1:icité , la mollefle \ 
Fipreté y fti douceur , &c, Ces propriétés 
ae fe reroarquent que dans certains corps »& 
©n ne les trouve pas dans d'aotres y de fortc 
qu'elles ne font pas communes. 

11 y a encore une autre fortc de prop'ri^réi 
.ijL«i tienaent Ie miiiea entre le& premiere^ 
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9c Us derüieres. Ces proptiétcs fonr aufïi 
communes , mais feulement k certains igards. 
Dxpliquons Qela par un exetnple. Toas les 
^orps qifi font en mouvement , onc la force de 
snectre auflI en mouvement lesautres corps qu'il» 
r^ncontrent^ Cette propriété doit étre mife par 
conféquenc au rang de celles qui font commu<<^ 
nes ; cependant comme tous les corps ne font 
pas en mouvement en^ tout-temps>^ il s'ènfuic 
que cette propriété commune ne devra avoir 
lieu j & ne pourra étre regardée comme tel-» 
Ie j que dans les cas ouTon fuppofe les^ corp» 
en mouvement. Mais lts corps ne font pa» 
loujours en mouvement » & par conféquent 
cette propriété ne peut pafTer pour commu«' 
ne , puifqu'elle n'eft pa» couj:oars dans tou9 
les corps. 

Rien n'eft pfu* propre que les obferva^ 
tions , pour ' nous faire conclure que nou9 
" ne connoifTons pas en «ffet la nature de» 
corps ; car fi nous la coirnoifllöns , ne pour- 
rions-^nous pas prédiie par avance un grand 
nombre d'eftets^ que les corps qui agifTenc 
Tun fur Tautre devroient produire ? C*eftr 
ainfi que les Mathématiciens déduifenc plu^ 
fieurs 4;hofes de la hature da cercle«. Mais 
Boa^ ne connoiflbnk d*avance 'aucun effet ; 
i^.Êiat que nóas . en venions aux expérien- 
ces pour feire-.nos découvertes^ l5ans tou» 
)es cas oè les «obfervations nous manquent , 
nous ne pou^yons pas commencer k raifonner 
fur ce que nous ne connoifTon» pas encore 
des ^orps; & (i nous Ie faifoni^ nous nT>u5 
expoibns a tirer des conféqu^itces fort in« 
cercaioes. Nieuwentic a commencé k dé- 
inontrer cette vérité dans fes fondements^ fur 
^ unkiifU-^, & nous pourritons auffir con&c-^ 

Qvï 
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nier la méme chofe par cent exemples. Cei 
Philofophes qui croient connoitre Ja nature 
des corps, ont~iIs jamais pu prédire , par 1» 
feule réflexion qu'ils ont faire fur les corps » 
«n feul des efFets qu'ils produifent en agif- 
fant fun fur i'autre ? En efFet, quand mime 
on leur accorderoit que la nature des corps 
confifte dans Tétendue , ils n'en feroient 
pas pour cela plus avances , parce que nous 
ne pouvons rien déduire dela , Sc que nous 
ne pouvons rren prévoir de ce qui arrive 
dans les corps > puifqu'il faut que nous Ëif- 
fions 'toutes nos recherahes en recourant aur 
cxpériences , comme fi nous ne connoifTions 
poimrdu tout la natura des corps. MuJfcL 
tffai de Phyjiq. L. i. Ck. I. Voyei Etendue 
tflmpénürahilité, T&r rapport è la coutear des 
corps , voy€i VarticU Couleur* 
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ESt crn fervrce que Ie fujet doit a fon 
Seigneur^ tel que^robligation de faucher 
OU faner fes- foins , de hbourer fes terres Sc 
fes vignes , de fcier fes bleds , faire fes ven^ 
danges , battre fes grains , faire éts voku-» 
tes & charrois pous lui -méme/ lui fournir 
^ eet effet des bceufs , cheva^ax Sc autres 
bétes de fomroes; des eh'arrettes & autres 
harnois ; curer lts foifés du chdteaa ; répa* 
Ier \tê chemins& autres suvres femblables. 

Dans la balRi latinité la corvee étoic sp- 
pellée corvata : quelques -uns pretendent au e 
ce terme vient a curvando , parce que celui 
qui doic Ia corvee fe coarbe poiu la quiccer« 
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B'autres tiennent que ce terme eft compofe 
de deux 'mots cor & vee , dom it dernier e» 
vfeil langage lyonnois figniBe peine& travail. 
' Gette etymologie paroit d'autant plus natureW 
Ie, que Ja corvee elt en efFet ordinaifement ua 
öuvrage de corps , & que Torigine de ces fer- 
vitudes vienc des pays de droic écrit & du drbic 
romain. 

Les corvees chez les Romains étoient de deux 
fortes ; favoir , celles qui étoient dues a des 
particuliers ; celles que Pon roettoit au nombre 
des charges publiques , & que tout ie monde 
dévoit. 

• La premiere forte de torvées , c'eft-Ji-dire 
celles dnes 4 des particuliers , étoientprincipa- 
iement dues aux patrons par leurs affranchis> 
appellés liberii. C'étoit des conditions & dts 
devoirs impofésaux efclaves lors de leur affran- 
chifTement. 

Cette roatiere eft traitée dans plufieurs titres 
du droic ; iavoir , au digefte de muneribus & 
konorihus patrim, de excufatione & vöcatione mu* 
nerum ; Sc au code de muneribus patrim, & au- 
trcs titres. ^ 

Les corvees y font appel léesöjptfr^ ; & les loix 
les regardent comme un travail d'un jour , diur" 
num officium, 11 y avoit pourtant des corvees due^ 
de jour & de nuit , comme Ie guec & garde, vb* 
giliie , excubia^ 

Les loix diftinguent les corvees en offi- 
ciales & en fabriles , feu artificiales. Les pre- 
miere» conrfiftaient è r^ndre certains devoirs 
d'hónneur au patron , comme de raccompaf 
gner ou il alloit. lu^s adtres condftoient k 
faire q^ielque ouvrage f & fous ce point de 
vue les Joix comprenoient même ce qiti, 
ilepeadoft dl3 certaiQS talènts gaf ticaü^rs » 
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comme de peindre , d'exercer la médecine, m*^ 

me de jouer dc& pantomimesè 

Les corvees appellées officiales n^étoiene 
point ceiTibles , & ne pouvoient écre dues:** 
qu'aa patron per fonne Hemen c , au lieu que 
ks corvees fabriles ou artificiales^ pouvoient 
êrre dues k routes fortes de perfonnes , 8c 
étoienc ceAibles ; Ie patron pouvoic en dif' 
pofer , & les appliqoer au pro&c d'uae tiercé 
perfonne. 

Il n'étoit dd aucunc corvee, qu'eire n'eut 
-écé réfervée lx}rs de raifFranchiffenaent. Ceiie& 
que l'affranchi faifoic volontairenient » n^ 
iprrooiént pas ün titre peur eu exiger d'au* 
tres ; mais i'affranciH lts ayant faites , ne 
pouvoit en répécer refiimation , étant €enié 
lés avoix fakes en reconnoifTance de la ii' 
berté k lui accordée. ; ce qii'il faut fur cout 
entendre des corvees obféquiales qu offi-^ 
ciales qui ne, giifenc point ea efiintation ; 
ear pour les oruvres ferviles , ii elles avotefit 
été faites par erreur , & que Ie fujet e» 
eüc fouiFerc une perte de ijemps confidéra* 
ble eu égard k fa fortune , il pourroit ei» 
répéter reftiiöatioa dans l'amiée^, €9ndUi'onc 
indehitL 

Les loix roinaines nous etvTeigii^nt encor^ 
qtfonnepem ftipuler des. corvees oü il.y;ait 
péril de ia vie, ni corvees deshonnêtes &con-^ 
traires i la'pudeur. ^ 

Que Hge ou rinfirmité ducorvéaWe eft une - 
cxcufe Jégitime pour lts traraux du corps , 8c 
que dans ce cas les corvees n'arrérageflt pc^inr r 
quoiqu'eJles aietK été demandées» pafce que 
Ie coTvéablc n'eft pas. en demeare , »^r e^wi ,iio/r 

, Que k dignité k laqiiclle eft parirei» to 
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corvéable rex^rapce des corvee» perfonnel- 
les , comm« s^il a embraiTé Tétat eccléfiafti-^ 
que. 

Que TafFrancfir doit fe nourrir & fe vêtir 
k ies dépens pendant ia corvee 'y mais que 
s*il n'a psiS, de quoi fe nourrir , Ie patron 
e(l obligé de Ie lui fournir , ou du moins^ 
de lui donner Ie c^mps de gagüer fa nourr 
riture. 

Que les corvees n'étoient point dues fans 
detnande y Sc qu^elles devoknc étre acquic- 
tées dans Ie lieu oü demeuroit Ie patron ; 

2ae fi rafFranchx demeuroit loin du patron ^ 
c tju^il lui falJilt. un jour pour venir„& 
aatant pour s'eo retourner , ces deux jours 
étoient comptés^ comme s'ils eufTenc été em- 
ployés è faire des corvees ; de forte que jfi 
raftranchi devoit quatre jours de corvees , ijl 
n^en reftoit plus que deux k aequitcer ; & Te 
patron ne pouvoit les exiger que dan» on liea 
£xe^ & non pas fe faire ,fuivre par-tqut pac 
fon affi-anchi. 

Qaand TafFranchi s^étoic oblrgé par fer^r 
ment de faire autant de corvéeS' que ie pa-« 
troR voudroit , cela devoit s'exécuter mo-* 
dérément » iiflon on les régloit arhitrio boni 

Les corvees ofl^ieufes ne palToienc point aus 
hérirlers du patron , mais feqlement celles qu'oa 
appeiloit febriles ; Sc k Tégard de celles-ci , lorf- 
qu'il en étoit da plufieurs» & que TafFranchi 
laÜToit plufieurs mritiers, Tobligatioa fe divi-^ 
foit entr'eux. 

Telles font les principale» regies que VónV 
obfervoit chez les Romains pour Us corvees^ 
dues par lts affranchis a leurs patrons.^ ou entcd 
tfautre» parciculierv 
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' A 1'égard des charges publiqaes sPppefJéei 
tancóc munus publicum , tantóc onus , &c 'au(Il 
ohfequia^ c'eft-a-dire devoirs , par oii l*on dé- 
fignoic toQS tes tra\raux ptiblics , c^étoic aufTi 
des efpeces de corvees , & qui étoient dues 
par tous les fujets. On les dtftinguoit en char- 
ges perfonnelies , pacrimoniales Sc mixces. On 
8^P{^elloit corvees ou charges perfonnelies > cel- 
les <jüi ne confiftoient qu'en travail de corps 5 
patrinioniales ou réelles , celles oü Ie po/Tef- 
feur d'un fonds écoit taxé ï fournir canr de 
chariots ou autres chofes, fuivant la valeur 
de (on héritage. Le droit de gite , par exem- 
ple , ètoit une corvee réelle. Les pauvres 
qui ne pofTédoienc point de fonds, n étoient 
pas fujets k ces corvees réelles. On ne con- 
noiflbit alors d^autre corvee réelle , que cel- 
les qui étoient établies par une ta:xe publi« 
que. Il n'y en avoit pomt encore d'établies 
par le titre de concemon de Théritage. En- 
fin , les mixtes étoient des travaux de corps , 
auquels chacun écoit taxé a proportion de fes 
fonds. 

Perfonne n'étoit exempt des corvees ou char* 
ces pabliques patrimoniales , c^eft-i-dire réel« 
les, niies ft)rainS| ni les veterans, ni les £c- 
cléfiaftiques , même les Evêques ; aucune di-* 

f;nité, ni autre qualité n^en exemptoit les Phi- 
ó(ophes> les femmes^ les mineurs: tous étoient' 
fujets aux corvees réelles , c'eil-è-dire dues k 
caufe des fonds. On ne pouvoit s'en exempter 
aue quand c'étoit des cavrages du corps , que 
rège OU Tinfirmité ne permettoient pas de 
faire. 

L'ortgine des corvees en France vient des 
loix romaines , que les Francs trouverenc 
établies dans les Gaules , lorfqu'ils en fireoi^ 
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fa conqntte. Les rois de fa premiere oc 
de Ia feconde race puiferent la piupart de 
laars ordonnances dans ces loix ; & elles 
continuerent d'étre Ie droic prjncipal de plu- 
fieurs provinces , qu'on appella de -Ik pays 
de droit écrit. 11 y euc même plufieurs dif- 
pofitions adopcées dans nos coucutnes , qtii 
avoient aulTi été etnpruntées du droit ro-^ 
main. 

. Il ne faut donc pas' s'étonner ü les corvees 
uficées en France, méme dans les pays coucuf 
iniers , font une-imitation da droit romain. 
Les Seigneurs qui , dans les comnnencements 
de la monarchie , ne tenoient leurs feigneu* 
ries qu'a titre d'offices & de bénéfices a vie 
OU a- temps, vers la fin de la feconde race &c 
au conimencement de Ia troideme » fe rendi* 
rent propriétaires de leurs feigneuries^ lis 
wforperent'la puiflance publique & tous les 
droits qui en dépendoient. lis traiterent leufs 
fujccs comme des efclaves, ou, s'ils les afFran»- 
chirent, ce ne fut qu'a des conditions onéi 
reufes, & fous la réferve de certaines corvees. 
lis s'attribuerent ainfi les devoirs dont les af- 
franchis étoient tenus envers leurs patrons, 
lis appliquerent de même , a leur profit par-» 
ticulier , les chargés dbnt leurs fujecs étoient 
tenus envers TEtat , & par ce moyen s'at- 
tribuerent toutes les corvees publiques & 
particulieres. Aufll trouve-t-on dans Ie 
droit romain toutes les mêmes corvees qui 
font préfentement en ufage parmi nous , foic 
en pays de droit écrit , foit en pays coutu- 
mier. 

On diftingue parmi nous , comme chez les 
Romains, deux fortes dè corvees ; fayoir^ lei 
}u})ligucs ^ hs parcicttUeres. 
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Le« corvees publiques font celles qui foni 
daes pour Ie fervice de TEtat, ou pour les in- 
terets conimuns d'une province, d'une ville ou 
d'ane communauté d'habitünts. Le Prince t& Ie 
feul qui puiiï'e les ordonner quand il le juge k 
propos. 

Les corvees particulieres font celles qui 

font dués ï quelques Seigneurs en vertu de 

' Ja loi du pays ou de quelque ticre particu-^ 

lier , OU d'une pofTénion .qui tient lieu de 

titre. 

La plupart de» corvees particulieres ont été 
acquifes, comme on Ta dit", par ufu^rpclon ; 
inais depuis que les coutumes ont été rédigée» 
par écrit , on a eu Tattention de n'admettre 
aucune de ces fervitudes , ft elTes ne paroif- 
foient fbndées lur une caufe Sc un ticre légi-* 
time. 

Les capitulaires de nes Rois & les or- 
donnances d'Orlians & de Blois défendeirc 
de les exiger , ü elles ne font fondées en 
fitre. 

Tous les Auteurs , tant des pays ée droit 
écrit , que des pays coutumiers , conviennene 
nnanimement aue la pofTefTion fans titre ne 
fuffic pas pour les établir. 

En pays de droit écrit , les corvees peuvenc 
être ftipulées par le bail a fief, & font répé- 
tées un droit feigneurial ; elles font reportées 
dans les terriërs, comme étant des droits de 
la feigneurie , & néanmoins elles n*y entrent 
pas dans Teflimation des rentes feigneariales» 
On peut les acquerir du jour de la contradic-* 
tion , lorfque les fujecs les ont fervies; depuis 
pendant trente ou quarante ans fans recla- 
ftier. 

£n Auvergne Jes corvees de juftice <l^k 
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font i merci & k volonté, font feigneu- 
rhles , intis non celles qtii fonc de conven* 
tion. 

£n pays (toututnierj on ne les confidere 
poinc comme un droic ordinaire des fei^ 
gneuries &' jufiices, mais comme un droic 
exorbitarnc &c peu favorable qui ne refoit 
point d*extenfion , & doit être renferme dans 
fes ju (les bornese 

Le droit commun veut qn'on ne puifle les 
exiger fans citre. Il y a néanmoins queiques 
coutumes qui femblent fe contenter de la 
f^olTenion ; telles que BafTigny , art. 40. qui 
admec titre ou haute pofTeiüon , de même 
Nivernois , chap,*viij. art. 4. & 5. On tient 
audi en Artois que vingt ans de pofTefQoa 
fuffifent. 

La coutume de Paris, art* 71. requiert 
titre valable^ aveu & dénombremenc atn* 
cien. 

Le titre, poui être valable , doic étre 
confenci par tous ceux contre lefquels on pré« 
tend s'en fervir. 

Il faut aufll c[ue eet aéïe ait une caufe 
légitime & qui ait tourné au profit des 
corvéables , tel qu'un afFranchiflement ou 
une concefIion.de communes, bois , pa- 
tures, 

Un aveu feul^ quelqu'ancien qu'il fut > 
jie formeroit pas feul un thre , étant k l'é- 
gard des corvéables res inter alios a3a\ W faut 
qu'il y en ait au moins deux conformes^ 
pafles en difféfens teraps, ^ qu'ils aient 
été fuivis d'une poiTefTton pubiique & non 
interrompue, & qu^il y ait pteuve par écrit 
que les corvees ont été feryies a titre de cocr 
vcesi & non autrement^ .y^^^ 
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Toutes ces preuves ne feroient méme aJ* 
mifTibles que pour des corvees écablies avant 
la réformation de la coutume; car Tart, 186. 
portantvque nulle fervitude fans titre, ceJa 
doit préfehtement s'appliquer aux corvees 
quifont de véritables fervitudes. 

On ne conpoit plus parmi nous ces cor- 
vees appellées^ fabrilles ; chez les Rdtnains 
on pouvoic flipuler que rafFranchi qui avoic 

3uelque talent particulier, comme de pein- 
re o\i d'exercer la médecine , ou autre are 
libéraly feroit tenu d'en travailler pour fon 
patron ; mars en France , oü les corvees 
font odieufes, on les reftreint aux travaux 
ferviles de Ia, campagne. C'eft pourquoi , par 
arrét rendu en la Tournelle civile, Ie 13. 
Aoüt 1735, op jugea qu'un Notaire n'étoit 
point tenu, pendant les jours de corvee , 
de recevoir k ce titre tous les aftes du Sei- 
gneur > quoique Taveu portat que chaque 
habitant devoit trois jours de corvee de fon 
métier , comme Ie laboureur de fa char- 
rue, &c. 

On tient communëment en pays-de droit 
écrit , que toutes corvees y font imprefcrip- 
tibles, ft ce n'eiV du jour de Ia contradic- 
tion. Ia raifon eft que dans ces pays elles 
font feigneuriales ; nuis pour leur donner 
ce privilege d'être impre^fcriptibles » il faut 
qu'elles tiennent lieu de eens, autrement Ia 
prefcription eft toujours favorable. de la part 
des corvéables. 

En pays coutumier, les corvees k volonté 
ne fe prefcrivent que du jour de Ia contra- 
diSion ^ parce que ce font des droits de 
pure faculté, qui ne fe perdcnt point par 
Ie non ufage, a znoias que Ie Seigncm 



C o K V É E. }8l 

fi*eflt été ctm ans fans en étre fervi. 

Pour ce qui eA des autres corvees , foit 
réelles ou perfonnelles , elles fe prefcrivent 
par crente ou quarante ans , de mêrac que coa*~ 
tes aftions & droits perfonnels ou réels. Les 
fervicudes font odieufes^ la liberté au contraire 
€ft toujours favorable, 

Xes corvéables font obJigés de fe fournir 
des outils & inftruments néceffaires k la cor^ 
vée qu'ils doivenr. lis font aufTi obligés de 
fe nourrir k leurs dépens pendant Ic temps 
même de Ia corvee. Tel eft i'ufage Ie plus gé- 
néral des pays coutumiers ^ a moins que Ie ti- 
tre OU la coutunie du lieu ne foit contraire^ 
celles que les coutumes d*Auvergne & de la 
Marche,& quelques autres voifines des pays 
du droit écrir. Si Ie titre paroit charger Ie 
Seigneur, il doit'être interprêté favorable- 
ment pour les habitants , qui font déja alTez 
grevis de travailler gracuitement, pour qu'il 
foit jufte de Ia part du Seigneur de les nour- 
rir 9 pour pea que la coutume ou Ie titre y 
in cl ine. 

A regard des chevaux , boeufs & autrer 
bétes de labour ou de fomrae que Ie corvéable 
fournit, c'eft au Seigneur a les nourrir pen- 
dant la corvee. 

Les corvees ne doivent être acquittées en gé- 
néral que dans Us limites de la feigneurie ou 
juftice a laquelle elles font dues; il y en a ce- 
pendant quelques-unes , telles que la dohadeou 
vinade cjue Ie corvéable doit faire méme hors 
les limites , mais toujours de maniere qu^elle 
fe puifTe faire fans découcher. Cela dépend aa 
furplus des termes de la coutüme , des tittes 
Sc de la po/fefnon. 

Quand les coryées^ /ont dues ayec charroi 
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Öc beftiaiijc , fi les corvé&bles n^en ont pas , iTf 
font obligis de Ie faire avec une béte de foin** 
me , s'ils en onc une^ ou s'ils n'en ont pss non 
-plus , de faire ce qu'ils peuvent ave(t leurs 
tras. 

Toutes les rorvées , fok de fief ou de juf- 
tice , réelles ou perfonnelles , ne font point 
dues qu'e!les*nefoiem demandées : elles ne tora- 
bent point en arrérages que du jour de la de* 
mande , depuis lequel temps on les évalue en 
argent ; hors ce cas , il n'eft pas permis aq Sei- 
gneur de les ré-exiger en argent. 

11 y a feulement une exception pour Ie fer* 
mier du domaine , a Tégard duqnel on a évalué 
ics charois a vingt fois , & chaque manoeuvre 
éu corvee de bras, a cinq fols. 

Quoique les corvees k merci ou h. volonté 
annoncent un droit indéfini de la part da 
Seigneur , il ne lui eft pas permis cependant 
é^tn abufer pour vexer fes fujets 5. non - feule- 
ment il ne peut en demander que pour fon ufa^ 
ge, mais elles doivent étre réglées modérément, 
arhitrio boni viri^fi la coutume n'en détermi- 
ne pas Ie nombre j on les fixe ordinaireroent 
a douze par an« En Pologne , les payfans 
cravaillent cinq jours de la femaine pour 
leur Seigneur , &c Ie dimanche & lundi pour 
cux. 

Le droit du Seigneur , par rapport aux cor- 
vees , eft un ufage pcrfonnel , de forte qu*il ne 
peut le ceder a un autre* 

Pour ce qiii eft des exemptions qui peu* 
vent avoir lieu en faveur de certaines perfon- 
nes , les Eccléfiaftiques & les Nobles font 
exempts des corvees perfonnelles , dont le 
miniftere eft vil & abjeél ; mais quant aux 
corvees réelles , perfonne n'ea eft ex^nopc * 
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farce t^ue.c'eft li fonds qui doic ;.ainfi les Ec- 
cléfiiftiqires & les Nobles y font Jujets comme 
lts aucres ; ils doivenc fournir un homme k leur 
flace, OU payer i'eAimation de Ia corv4e/.en 
argent. 

line nous refte plus qu^a donner, dans les 
fübdiyiftons fuivantes , une notioa fommaire 
des ditfé rentes fortes de corvees. 

Corvee d'animaux ^ td celle oü Ie faje^^eft 
tena de fournir fon boeuf , cheval , ou ane ^ 
ibit pour labourer les terres du Seigneur > ou 
pour voiturer quelque chofe pour lui. Le cor- 
véable eft quelquefois tena de mener lui même 
fes bétesj & de les faire cravailler $ cela dépend 
du ticre^ 

Corvees artificielles , en latin artificiales feu 
fabriUs , font celles- t}ui confiftent a faire quel- 
oue oeuvre fervile pour le Seigneur, comme de 
éucher ou faner {ts foins , labourer fes terres 
OU -fes vignes,fcier les bleds, &aatres'0u^, 
vrages femblables. 

Corvees k bras , font celles ou Ie corvéabfe 
n'efi tena de fournir que {^s bras , c'efl-^-dire 
Je travail de ^Qs mains, a la différencede celles 
OU le corviable doit fournir quelque béte de 
fomme, ou une charrette, ou un aurre uften^ 
file. 

. Corvee de ckarroi , eft celle qui confifle 
il fournir quelques voitures 9 & a charroyer 
C|uelque chofe pour le Seigneur. Voye^ 
Ckarroi» » 

Corvees dt conventlon ^ font celles qui font 
fondées fur une convention expreffe ou taci** 
te , faite entre le Seigneur & les corvéa- 
bles. Elle eft expreffe , quand on rapporte 
le citre originaire;' tacke , lorfqu'il y a un 
^raiu4 nombre de reico&noiflances conformes 
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lts ones aux iautres ^ antérieures a Ia réforms* 
tion des coucumes, & foucenues d^une poiTef- 
fion conflance & non incerrompue , qui font 
préfumer un tic re conflitutif confenti par 
les habitants , feit en acceptant les claufes 
d'un affranchiÖement , foit en acceptant des 
communes , ou pour quelque autre caufe lé« 
gitime. 

Corvee de corps , font celles oü Ie cor« 
véable eft obligé de travailler de fon corps 
& de fes bras a quelque oeuvre fervilc, com- 
me de faner , laoourer, fcier , vendanger , 
&c. Toutes corvies en général font de leur 
nature des corvees de corps : il y, en a néan- 
moins oü Ie cor véable n'eft pas cenfé tra- 
vailler de corps , celles que les corvees ob* 
fequiales , ou il eft feulemenc obligé d'ac- 
compagner fon Seigneur , ou lorfqu'il 4sft 
feulement tenu de lui fou-rnir quelques bêtes 
de fomme ou voitures pour faire des char- 
, rois. ' , 

Corvees fahriUs.j du lat in fahriles , font les 
siémes que lts corvees artiücielles ou d'oeavre 
fervile* 

Corvees de fief^ font celles qui ont été 
réfervies par Ie Seigneur par Ie bail a eens 
OU autre conceffion par lui faite aux habi" 
tants , a la difFérence des corvees de juflice , 

tn font impofées en conféquence de la puif- 
nce pubjiqi^e qu^ Ie Seigneur a comme hauc 
jufticier. 

Corvees d' hommes 6r. de femmes , font celles 
qui font dues par téce de chaque habitant> & 
non par feu & par ménage « ni ^ proportion 
dts fonds. 

Corvees de juftice , ou^dues au Seigneur 
k caufe de la juftice. li y ea a ea AiiYcrgoe, 
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m langu edoc , en Bourbonnoif* Yoyez-ci* 
dcvant Corvee de fief. 

Corvees d merci ou a volonté , font cellM 

2 ie Ie Seigneur peuc exiger quand bon lui 
mble , Sc pendant tout Ie terops qu'il en 
A befoin ,. fans que Ie temps ni Ie nombre 
en foit liraxté. La jurifprudence dtB arrêts 
les reduit néanmoins a douze par an, 
f Corvees mixtes , foiir celles qui font en 
parcies réelles & en partie perfoiwielles. Il 
y en a peu qui foient véritablement mixtes; 
car <elles font naturellement ou réelles, c'eft- 
^-dire dues a caufe des fonds \ ou perfon- 
nelles , c'ei^-a-dire , dues par les habicans« 
Cèpendant ón en diftingue deux foftes de 
llUMes^ favoir les réelles mixces , telles que 
ies corvees k bras ^ dues par les décenteurs 
des fonds qui en peuvent êcre chargés , Sc 
les mixtes perfonnelles qui font 'dues par 
chaque habicant , comme habitant , mais pac 
^barrois & par chevaux , ce qui a toujours 
rapport au plus ou moins de fonds qu'il fait 
valoir. 

. Corvees ohféqiiales , font celles qui con-« 
iiflenc en certa ns devoirs de déférence en* 
ytxs Ie S igneur, telles que celles qui étoiene 
dues aux patrons chez les Romains , Sc qui 
confidoient k adejpe patrono , comitari pa^ 
tronum. 

^ Cprvées aficieufes oU officiales , en latin ojp- 
ciales , font la même cbofe que les corvees 
pbféquiales ; elles font oppofées a celles qu'oa 
appelles fabriles. 

Corvees particulieres , voyez ci-après CorvéeM 
pnhliques. 

' C^vées perfonnelles. Toutes corvees fonc. 
dae^ par des perfonnes ^ maij on entend fou« 
Tomé V. Vi. 
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ce nom. celles qui font dues perfonnélle^ 
ment par la perfonne , c'eft-a-dire , par l'ha- 
bitant , comme habicant , & indëpendam» 
ment des fonds , foic qu'il en poffede ou 
qu'il n*en poiTede pas. Voyez ci-dcvanc Cor^ 
vees mixtcs ^ & ci-après Corvees rédles. 

Corvees publiques, font celles qoi fonc doeff 
pour quelqaes travauic publics , coiimie pouc 
cönftrtiire ou réparer des pours , chau^ées , 
chemin's , &c. a la diffêrence des corvees q«f 
fonc dues au Seigneur pour fon milité par* 
ticuliere. Voyes plus bas Corvee , Ponts & 
Chaujfées, ^ ^ 

Corvees reelles , font celles que Ie fujeü 
doit k caufe de quelques fonds qu*il poffede 
en la feigneurie. Yoyes <;i-de?ant Corvéèt 
Inixtes & perfonnelles. 

Corvees ffigneuriales , font celles qui font 
ftipulées 'dans les terriërs- ou reconnoifTan- 
ces , comme un droit du üef , ou comme 
on droit de jufiice > 4 la difFérence de celles 

5|ui peuvent écre impofées par , convention 
ur des fonds. 

Corvees taillablieres , font celles qui pro« 
cedent de la taille réelle , Sc que Ton rej^arde 
eües-roêoies comme une taille. Ces u>rtes 
de corvees onc lieu dans les coutumes de 
Bourbonnois &c de la Marche. £n Bourbon^ 
nois 9 celles qui procedent de la taille per- 
fonnelle , & fur Ie chef franc cu fèrf , Ie 
corvéable doit quatre charrois par an , 011 
s'il n*a point de charrette £c de bceufs , il 
doit quatre corvees k bras ; att lieu que 
les corvees qui procedenr de la taille réelle 
& k caufe des héritages^ & que Ton appelle 
taillablieres^ font réglées k trois <üiarroi> par 
an ; OU a défau« de chairois , a trois cot-; 
vees a bras. 
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Corvees ^ terriër f font lts corvees feignea- 
riales qiti font établies par Ie baii a fief ^ 
& relatives dans Ie terriër. 

Corvees i volonté , voyez ci-devant Corvees 
i merci, Voyez la bihliotk* de Bouckel , U 
glojfaire de M* de Lauriere » au moe Corvees , 
& la conférence descoutumes ; Ie traite des cor- 
vees de Mm Guyot , torn, l, des fief s* Henris ^ 
torn. I . liv. 3 . chap, 3 . queft^ 3 1 . & 33 . Deifpeiffe , 
/om. 3. /?. 207. 

Corvee ( Ponts & Chauflees. ) La corvee 
eft un ouvrage pablic , que Ton fait faire 
aux cotpmunaqtés , aux particuliers , def- 
cfuels on deniande dans lts faifons mortes 
quelques journées de leur temps fans fa* 
laires. üne telle condition eft dure fans doute 
poar chacun de ces particuliers 5 elle indi« 
<]ue par conféquent toute l'importance donc 
il eft de les bien conduire , pour tirer dt% 
jours précieux qu*on leur demande fans fa* 
laire Ie plus d'utilité que Ton peut , afïtf 
de ne poinr perdre a la fois , & Ie tempi 
du particulier , ic It fruit que TËtat eil 
doit retirer, ^ 

On peut donc établir for cette feule con- 
fidération 9 que Ia perfedlion de Ia conduite' 
dts corvees doit confiller k faire Ie plus 
d'ouvrage poflibfe dans Ie moins de temps 
poffible y d'oü il s'enfuit qu'il fiiut , de tou- 
tes les voies , choifir Ia plus prompte 8c 
la plus expédicive , comme celle qui doic 
être Ia meilleure, 

Ot\ 2l déja qire trop éprouvé en plufieurs 
provinces , qu'une corvee languiflante étoit 
un ftrdeau immenfe fur les particuliers ,1 & 
une fervitude dans l'Etat , cjui , fans pro- 
duire ie fruit qge Ton avoit en vue ^ -fa« 

Rij 
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liguoit fans -cefTe les peuples , & gSnoït 

Efndanc un grand nonibre d'années la li« 
erté civile des cicoyens. Il fufEt^ pour en 
étre plus convaincu , de joindre k un pea 
d'expérience , quelques fentiniencs de com* 
mifération pour les peuples. Il ne $'agit donc 
que de chercher quelle eft la tnéthode qui 
répond Ie mieux a ces principes ,- premie* 
rement pour la diflribution & la conduite 
des y^avaux^ & enfuite pour la police avec 
laquelle on doit régir les travailleurs. 

De la condutte & diftribution des travaux. 
Touces les a£):ions des' hommes ont un mo- 
bile s l'argenc Sc I'intéréc font ceux qui les 
conduifenc aux cravaux ; mais ce font des 
mobiles dont les corvees font, privées ; il 
a failu y en fubftituer d'autres pour tenir 
lieu de ceux-la. Ceux qui ont été reconnus 
devoir être emplayés , font les taches. que 
Ton donne & qu'il faut indifpenfablemenc 
donneraux corvoyeurs.On a vu que c'étoic 
Tunique moyen de les intérefier aux pro- 
gres de Touvrage , & de les engager a tra- 
vailler d'eux-mêraes avec diligence , pour fe 
décharger promptement du ^rdeau qui leur 
4toit irapofé. Ces taches font ordinairemenc 
saitre^une telle émulacion au milieu d'un at- 
celier il ingrat pour celui qui y travaille j 
qu'il y a eu des corvees fi bien conduites » 

3ue leur progrès Temportoit niéme fur celui 
es travaux a prix d'argent. 
On peut diflribuer ces tiche& de difFéren* 
tes'manieres ,. c'efl: Ie choix que Pon 
en doit faire qu'on aura ici particuliéremenc 
en vue > parce que Ton doit encore fe fervir 
de ce moyen avec quelques réferves , Ia dif- 
wibgtion de tout lyi ouvrage public en plu» 
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lieurs ouvrages particuliers pouvant quelqi^e- 
fois fe faire de telle forte , qu'au lieu d'y 
troiiver I'avantage que Ton y cherche , l'ou- 
vrage public languit & dégénere , parce qu'il 
change trop de nature. 

Ua efprit d'équité. qu*on ne fauroit frop 
louer, joint a Thabitude que Ton a de voir 
les tailles & les impofitions annuelles re- 
parties fur les communautés & réglées pour 
chaque particulier, efl: ce qui a fait fans doute 
regarder les rravaux pubiics comme une autre 
forte de taille, que Ton poüvoit divifer de 
même en autant de portions qu'il y avoic 
d'homtties dnns les communautés fur lef- 
quelles Ie tout étoit impofé. Rien ne pa- 
rolt en CfFet plus naturel , plus fimple , & 
en même - tcmps plus jufte que cette idéé; 
cependant elle ne répond point du tout dans 
Texécution , au principe de faire Ie plus d'ou- 
vrage poflible dans Ie moins de temps pof- 
iible , & de plas elle entraine des inconvé* 
niens de route efpece. 

^11 fufRroit, pour s'en convaincre, de con*- 
fidérer récat de la route de Tours au chlteau 
da Loir. Cette route a été commencée il 
y a quinze k dix-huit ans , par coftféquent 
long-temps avant l'arrivée de M. l'Inten- 
dant & de M. Bayeux dans cette Géné- 
ralité. Elle a été divifée en plufieurs mihi 
liers de c^ches , qui ont été réparties fuc 
tous les particuliers. Néanmoins ce n'eft en- 
cor« aujourd'hui qu'avec mille peines qu^on 
en peut atteindre la. fin. On a du penfer 
vraifemblablement dans Ie commencemenc 
de cette route, que par une voie fi fimple 
& fi équitable en appa'rence ^ chaque par- 
tlcalier pouYOiC aifémenc reroplir en. trots 
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OU quatre ans au plus la. tkche qui lui Jtoh 
'donnée , Ia coinmunication de- ces deux vil- 
les devoit étre libre & ou verte dans ce 
mêroe terme. Puifque rexécutipn a donc ü 
peu répondu au projet » il.eft bon d'exami- 
ner de prés ce genre de travail , pour voir 
5*il n'y a point quelque vice cathé dans la 
methode qui Ie conduit. 

II fembie au premier coup d^ceil aue Ie 
défaut Ie plus confidérable , & celui duquel 
tous les autres' font dérivés , eft cotalemenc 
d'avoir fait changer de nature a un ouvrage 
public , en Ie décompofant a Tinfini , paur 
jn'en ^ire qu'une multitude fans nombre 
d'puvrages pafticuliers ; d'avoir par-H trop 
divifé rintérct commun , & renda la con-. 
duite de ces travaux d'une. difficulté éton- 
jiante ^ méme inlurmontable. 

Un feul ouvrage , quoique confidérable 
par 'Jé nombre des travailleurs , comme font 
ordinairement tous le$ travaux puUics , ite 
demande pas beaucoup de perfonnes pour 
étre bien conduit ; un^ feul ouvrage ^ une 
feule tête , Ie nombre des bras n'y fait rien ; 
inais il faut qu'avec l^unité d'efprit 9 il y aic 
aufli unité d'adion ; ce qui ne fe rencontre 
point dans tout ouvrage public que Ton a 
déchiré en mille parties difFér^ntes , oü rin- 
térêt particulier ne tient plus a Tintérét gé- 
néral , & oü il faut par conféquent un bien 

f flus grand nombre de têces pour pouvoir 
es conduire tous enfemble avec quel(|ue 
fuccès , & pour les réunir , malgré Ie vice 
de la methode qui les défunit. 

Puifque la diftribution de la taille avoit 
conduit k Ia diftribucion de toute une route 
t^ t^cbe particuliere , on aoroit du featif 
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que comme il falioic plufieurs colledeurs 
par communaaté pour lever une impofition 
d'argeat , il auroie fallu au moins un con- 
du£&UT fur chacune pour tenir les röles & 
les états de oetce corvee tarifée , & voxit 
tracer. & conduire toutes les portions aou- 
vrage alïignées i chaque particulier. On aura 
pu faire fans doute catte réflexion fimple; 
snais Téconomie fur ie nombre des employés 
ne permettant -ipas , dans un état oü il f^ 
fait une grande quantité de ces fortes d'eu- 
yrages , de multiplier , atitanc qu'il feroic né* 
cenaire , fur-tout dans cette methode , les 
ingénieurs 9 les infpedeurs^ les conduéteurs ,^ 
&c. il éft arrivé que Ton n'a jamais pu ein- 
brafler &c fuivre tous ces ouvrages particu- 
liers , pour les conduire chacun a leur per- 
feélion* . - ^, 

Quand on fuppoferoit que tous les parti- 
euliers ont été de concert dès Ic commence- 
inent pour fe rendre fur toute Tétendue de 
la route , chacun fur fa partie , un infbec- 
tsur & quelques condu£leurs.ont-ils fum Ie 
premier lundi pour marquer a chacun fon 
lieu, pourvlui tracer fa portion , pour veiller 
pendant la femaine k ce qu'elle fut bien 
raite , S^ enfin pour recevoir toutes ces por- 
tions les unes après les autres Ie famedi , 
& en donner a chacun Ifi refu & la dé- 
charge ? Qui ne voit qu'il y a de Timpoffi- 
bilicé è conduire ainfi chaque particulier , 
lorfque Ton a entrepris de la forte unè~ route 
diviiee dans toute fon étendue ? Ces incon- 
vénients, inévltabl^ej; dès la premiere fetnaine 
in 'travail , ont du nécefTairement entrainer 
ladéfördre de la feconde 5 de faifons en fai- 
iiHi$i^£e d^aixn«es en ^nn^es^il n*^ plus fait 
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que croitre & augmenter jufelu'aa pointoS 
il eft aujourd*hui. De riropoflibilité* de les 
conduire , on eft tombe enfuite dans i'itii* 
t)o(ribi!ué de les contraindre, Ie nombre des 
réfraélaires ayant bientöc excédé tout moyen 
de , les punir. 

J'ai tous les jours , dit 1'auteur de eet 
article, des preuves de cette fituation étrange 
pour un ouvrage puWic , oü depuis environ 
dix mofs de cravail , je n'ai jkmais trouvé 
plus de trois corvoyeurs enfemble, plus de 
dix OU douze fur toute Tétendue de la route , 
& ov[ Ie plus foavent je n'ai trouvé} per- 
fonne. Je n'ai pas été long-temps fans m^ap- 
percevoir que Ie principe d'une telle défer* 
tion ne pouvoit étre gue dans la divifioft 
rontre nature d'une aélion publique en une 
infinité d'aAions particulieres » qui h*étoienC 
unies 9 m par Ie Ibéu > nt par Ie tenips ,nfii 

f>ar 1'intérêt commun. Chaque particulier 
ür cette route n» penfe qu^è lui ; il choiiit 
a fa volonté Ie jour de fon travaU ; il croit 
qu'il en eft comme de la taille que chacim ' 
paie féparément & Ie plus tard quUl peut ; 
il né s'embarrafle de cel Ie des autres que 
pour ne pas commencer Ie premier ; & comme 
chacun fait Ie même raifonnemenc , perfonnc 
ne commence. 

Je peux dire que je n'ai pas été ejKore 
fur cette route avec un buc ou un objet 
déterminé , foit d'y trouver telles ou telles 
communautés , foit de me rendre fur tel ou 
<el attelier pour y tracer Touvrage. Dans Ie 
printemps dernier , par'^xemplc, ou je n'ai 
point laiiTé paffer de femaine fans y aller ^ 
|e ne me fuis mis toujours en ps^rche qu*^ 
i'ayenture, & parce quitétoit du.dcvoü d^ 
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inon écat d^y aller j fituation oü je ne me fuis 
jamais trouvé dans mes autres travaux , pour 
lefquels je ne montois jamais a cheval fans eci 
avoir auparavanc un^ fujec médiré,& fansavoic 
un objet fixe & un but réfléchi qui m'y appeU 
lolt. 

Ge n'eft point faute d'ordonnances néan«- 
moins , & faute de léglements de la pare 
de Tautorité publique , fi ces xravaax fe troa- 
vent dans un& telle fituatian ; ils n'ont même 
écé peuc-êcre que erop muhipliés } les ba- 
reaux qui en font occupés , 6c qui entrenc 
dans les plus petits décails de cetce partie, 
en fonc furchargés & même rebutés depuis- 
Jong-temps. Mais malgré Ia fagefle de ces 
réglemencs , &- quel que foic leur pombre ^ 
ce n'eft pasja quanticé des laix & Iqs écri« 
tures qui conviennent pour Ie progrès des 
travaux^ mais plutóc des loix vivantes k la 
tête des travailleurs 3 & pour cela il me pa- 
roic qu'il faut donc les réunir , afin qu ils 
foient tous k portee de voir -la main (jui 
les conduit , & afin qu'ils fentent plus vi- 
veraent Timpreflion de Tame qui les fak; 
mouvoir. 

L'intention des ordonnances eft , dans Ie 
fond» que cous les particuliers aient k fe 
rendre , au re^u defd'ics ordres oa au jour 
indiqué , fur les atceliers , pour y remplir 
chacun leur objet : mais c'eft en cela même 
que confifte ce vice qui corrompt tout l'har- 
monie des travaux ^ puifque s'ils y vont tous , 
on ne pourra hs conduire^ & que s'ils n'y 
vont pas, on ne pourra les punir d'une fa9on 
convenable. 

La voie de Ia prifon , qui feroit Ia meil- 
.{eurejne peut êcre admife', parce qu'xl y a 
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trop de r^fraflaires, & que chaquè partico- 
lier ne répondant que pour fa tache , il fau- 
droit aucant de cavaliers de inarédiauffée qu'il 
y a de réfraélaires. La voie des garnifons eft 
tOQJours infuffifante , qüoiqu'elle air été em- 
ployee une infinké de feis ; elle fe ^ermine 
par douze ou quinze fraitci de frais , que 
. Ton répartic avec la pïus grande précifion 
fur coute la communauté rebelle , eQforte 
que chaque pai'ticuliér en ^^ ordinairement 
quiete pour trois »fix,, neuf, ^ouze ou quinze 
lous. Ór anel eft celui qui n'aiiheLinieux payer 
fine amende ü modiaue pour üx femaines ca 
deux mois de défobeifTance , que de donner 
cinq a fix jours de fon temps pour finir en* 
tiéremenc fa tèche ? AufTi lont-ils derenus 
généralement xnfenfibles k cette punicion , R 
c'en eft uae , & aux ordonnances réglées 
des faifons.^ On n'a jamais vu plus d'ouvriers 
fur les travaux après les garnifons , jamais 
plus de monde fuf les routes dans la hui- 
laine ou auinzaine après rindication du jour 
de Ia corvee y qu'auparavant* On ne reconnok 
la faifon du travail que par deux ou trois 
rorvoyeurs que Ton rencontre par fois , & 
par les plaintes qui fe renouvellent dans Ijcs 
campagnes fur les em barras qa'entrainenc les 
corvees & les chemins. ^ 

11 n'eft pas même jufqu^i la fa^on dont 
'travailient fe peu decorvoyeurs qui Ie rendenc 
'cbacnh fur leur partie , qU'i ne découvre les 
«défauts de cette methode. L'un fait. fon croa 
d*un coté ; un autre va faire fa pecite butte 
^illeurs y ce qui rend toiit^e corps de To»- 
Vrage d'une difFormité monltrueufe^ C'elè 
"fur-touc un coup d'sil /des plus fjngulters de 
-voir au long de la route ^ aoprèi .de t^< ^^ 
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fonceaat ie aqaeducs qui ont demandé des 
remblais , cette multitude de petites cafés 
ïiparées ou ifblées les unes des autres , que 
chaque corvoyeur.a.été faire depuis Ie temps 
qo'on travaille fifx- cette route , dans les^ 
chMnps &c dans. les prairies, pour en cirer 
la taife ou la demi-toife de remblai dont 
il étoit tenu par Ie rèle général. Une me- 
thode aofli (iiTguliere de travailler^ ne frap« 
pe-t-elle pas tont infpeéleur uti pcu verfé 
«lans la coniidiflance des travaax publics., 
fOMT lefquels on doit réunir tous les bras » 
j& non les divifer ? On. 41e défunic poitit de 
fxiênie les moyens de la défenfe d'un Etat \ 
on n^afligne point ^ chaque particulier un 
coiii de la rronciere k garder, ou on en- 
jnemi i terrafler , mais on afTeioble en ua 
xorps ceox qui fpnc deftinés a ce fervice ^ 
leur union les rend plus forts ; on exerce 
far un grand corps -une difcipline que Ton 
lie peut exercer fur des partjcuüers. dif» 
perfes ; une feule ame fait remuer cent 
jnille bras» Il en doit érre ainfi des ou^ra- 
-ges publics qui intéreflent tout TEtat , oa 
au moins tonte une province. Un feul hom- 
jine peut préfider fur un feul ouvrage oü ït 
y aura dnq cents ouvriers réunis , mais il 
ne pourra fufïire pour cinq cents ouvragés 
-épars , OU >fur chacun il n'y aura néanmoins 
^u'un feul homtne» Il ne con^rient donc point 
4e divifer eet ouvrage ; &. la methode de par- 
tager une route entiere entre des particuliers^ 
•comme une taille , ne peut convenir> tout aa 
plus , qu'a rentretten des routes , quand 
elles font faites. ^ mais jamais, quand on les; 
•onftruitl 

' ' Eofin^. pwr.ioger de toutef les longfieofs 
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qa'entrainent les corvees tarifées , il n^y a qo?k 
regarder la plupart des ponceaux de cette roa- 
te. lis ont eté conftruits > k ce qa'on. dit , il 
y a plus de douze ou creize aiis ; néanmoins ^ 
jnalgré tputes les ordonnances données eo 
chaque faifon, malgré les allées, les venues 
des ingénieurs - infpe^nrs des garnifons , les 
remblais qui ont été répartis toiie k toife > ne 
font poinc encore faits^ fur plufieurs 5 les 
calees en font ifolées prefqu'en entier ; Ie 
public n'a pu , jufbu'a oréfeAt.^. pafler deflus 
d'une fa^on commoae ; Sc il poiirra arriver , 
ü cette route eft ^ncore. quèlques faifons i 
fe finir , qu'il y aura plufieqrs de. ces oa- 
vrages auxquels il faudra. des réparations 
lor des parties qui n^auront cependant ja- 
mais fervi ; cbofe d'autant plus r4irprenante, 
que ces remblais 9 Vun portant l^autre, ne 
deniandoient pas chacun plus de dix a douze 
jours de corvee ^ ^vec une trentaine de voica- 
rés au plus> Sc un noxnbrfr proportionné de 
pionniers« 

Peut • on s'einpêcher de rcpréfentcr ici en 
pafTant , TembarrafTante fituatioh* d^oii inf- 
peéleur , que Ton croit vulgairement être 
i'agent & Ie mobile de femhlables ouvrar 

!;es f N'eft-ce point un pofte dangereux poar 
ui f qu'une befogne dont . Ia conduite ne 
peut que Ie deshonorer aux yeux de fes fa- 
périeurs & du public, qui » prévenus en fk^ 
veur d'itne roéchode qu'ils croient. 'la meil- 
leure & la plus jufte » n'en doivent rejectec 
It mauyais fiiccès que fur la négligence oa 
rincapacité de ceux a qui rinfpeaion en efi 
€on6ée ? . 

Non - feu lemen t les corvees tariftcs fom 
d'une diffi^alc^ i&farmoataUe ifa^ Tezéca* 
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tion ; elles-font encore injuftes dans Ie 
fond. lo. Soient fuppofés dix particuÜers 
ayanc égalicé de biens , 8c par conféquenc 
égafité de taille , & canféqueromenc égalité 
de t^cbes, ont-ils aufTi tous les dix égalité 
de force dans les bras i G'eft fans dou-te ce 
qui ne fe rencontre guere ; ainfi quoique fur 
les travaux publics ces dix manouvriers ne 
pui (Tent ét re tenus de travailler fuiv^nt leur 
taille, mais fuivant leur force, il doit arri- 
ver, & il arrive tous les jours , qu'en réglant 
les tiches fuivant Tefprit de la taille , on 
commec une injuftice , qui fai,t faire a Vxxn 
plus du doublé oti du triple , au moins plus 
de la moitié ou du tiers qu'a un autre. z^. 
Si Ton admet pour un moment que les forces 
de cous les particuÜers foient au méme de- 
gré y ou que la difi^rence en ibit hégere, Ie 
tekein qui leur eft diftrrbué par egale por- 
txon y «ft- il lai< mSme d'une nature affez uni- 
forme pdUr ne préfenter fous volume égal 
qo'une egale réfiftance k tout ? Cette homo* 
généité ae la terre ne fe renconrrant nulle 
part , il nait donc de 14 encore cette in<- 
^.uftice dans les ré|»ararions que Van vouloit 
évicer <avec tant de focn. Il- eft è préfumer 
u'on a bxen pa^ dans les coramencemenes 
e cette raute, avoir qoelqaes egards k «U 
difFérence naturelle des eontrées ; mais ce 
qu'il y a de cert^in y c'eft qu'il ne refte 
plas nul veftige qu'on ait eu primitivemenc 
cette attention. Bien plus , quand on Tau- 
roit eue , comme c'eft une cbofe que Toix 
ne peut eftimer toife atoife r mais par gra»- 
dts parties, il ne doit toujours s'enfuivre que 
de la difproportion entre toutes les fiches , 
l^ijuftice OU Toa m tombe encore que par^ 
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que Ton a choifi une znéthode qui paroiflbit 

étre jufte. 

Enfin , ü Ton joint k rant de défauts ef^ 
fentiels rimpoffibitiré qu'il y a eneoré dfem* 
ployer une telle methode dajis des pays mon« 
tueux & hors des plaines , c'eft un autre 
fujet de la défapprouver , & d'eu prendre une 
autre donc rapplicacion puiiTe étre générale 
par fa fimplicité. Il efl facile de comprendre 
que les tèches d'hommes a hommes ne peu* 
vent icre appliquées aux ^èfcentes & aux 
rampes des grandes vallées , oü il y a en 
méme - temps ^ des remblais confidérables è 
klever , Sc des déblais profonds i faire dans 
des terreins inconnus > Sc au»travers de bancs 
de toute nature, qui ie découvrenc a mefure 
qqe Ton approfondit. Ce font Ik des tra- 
vaux qui ,. encore moins que cous les au- 
tres , ne dotvetlt jamais étre divifés en une 
multitude d'ouvrages particuliers. On repré- 
fentera pour exei^e la route de ¥end6me ^ 
qu'il eft 4iieftion. d'entrepjcendre dakïs quel- 
^ue- temps^* Il y a fur cette ' route deux par^ 
lies beaucoup plus. diificiles que les autres 
k trailer, par la quantjcé de déblais, de rem* 
blais > de rochers. & de bancs de ^pierre » 
.qu'il faudra démolir fuivant des pentes ré* 
glées » & néeeiTairement avec les forces réi^ 
jnies de plufieurs «ommunaotés. L'ua ik ces 
endroits eft cette grande valfée auprès de 
Villedómé, qu'il faut defcendre & reroonter; 
l'autre eft la montagne de Chiteau- Renault. 
Ces deux parties, par oü il conviendra de 
commencer , parce qu'eJ les feront les plus 
tdifficiles , demandéront la plus grande afli- 
duité de la part des infpeöeurs , & Ie con- 
couTft d^on grand üombre' de. travailljettr4 flc 
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de voJtures, afin que ces grands morceaux 
d'ouvra^es puilTenc être terminés dans deux 
OU trois faifons au plus, fans quoi il efl: 
prefqu'évident qu'ils ne fcront point ftits 
en trence années , ü on divife Ia maiTe des 
déblais Sc .^es remblais en autant de portions 
qu'il y aura de particuliers. Puis doncque Ia 
corvee, furie ton de la taiHe, eft défeöueufe 
en eile-ménie par-cout , & ne convienc point 
particuliérement aux endroics les plus diffi- 
ciles & les plus confldérables des ouvrages 
publics, il convient préfemement de chercher 
une regie générale» qui foit conftante & uni- 
forme pour tous les lieux Sc pour routes Ie& 
natures d'ouvrage. 

On ne propofera ici que ce qui a par» 
répondre au principe de faire Ie plus d'ou- 
vrage pofTible dans Ie morns de temps pof- 
fible \ & Ton n'avancera rien qui n'ait été 
exécuté fur de tres -grands travaux avec Ie 

S^lus ^rand fuccès , & a la fatisfaétion des 
upérieurs. Cependant, comme il peut arri- 
ver que Ia. fitaation & Téconomie des pro- 
vinces foient diffërentes , Sc que Ie génie 
& Ie caraöere des unes ne répondent pas. 
toujours. au génie & au caraétere des au- 
tres , l^on foumet d^avance tout ce que Toib 
expofera aux lumieres & aux connoiiTances des, 
fupérieurs. 

L'afte de h corvee n^étant pas un aöe 
libre , c'eft dans notre gouvernement une 
deit chofes dont il paroit par conféqoent que 
la conduite & les réglements doivent étre 
£mples,& la police briéve & mih'taixe. Un 
z&e de cette nature ne fupporte point non 
plus une juftice minutieufe , comme tous 
les autres adtes qui out direAemem poojr 
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objet Ia liberté civile & la sfircté des ci« 
toyens. La conduite en doic êcre d'autanc 
pius fimple , que Ton ne peut prépofer , pour 
y veilier , qu'un très-petit nombre de per- 
fonnes ; & Ia police en doit d'autant plus 
être . concife , qu'rl faut que ces ouvrages 
foient exécutés dans Ie moins de terops 
pofTibie , pour n'en pornt tenic Ie fardeaa 
fur les peuples pendant un grand nombre 
d'années. 

La véntable occupation d'an infpedeur, 
chargé d'un travail public , eft dé redder fur 
fon OU \r rage , d*y étre plus fouvent Ie pi- 
quet d^une main poar tracer, & l'autre main 
iibre pour pofler les travaillevrs , & les 
conduire fans qu'ils fe nuifent les uns aux 
autres , que d'avoir une plume entre les 
doigts pour tenrr bureau au milieu d*un ou- 
vrage qui ne demande que des yeux & que 
de TaéVion* 

Suivanc ces principes , il ne me parelt 
pas convenable d'entrepreiulre en entier & 
a la fois la conflruöion de toute une route ; 
*^ les travailleurs y . feroient trop difperfés j 
chaqiie partie fie pourroit être qü'fmparfai- 
tement faite ; rmfpedeur ^ obligé de les 
aller chercher les uns après les autres, paf- 
feiroit tout fon temps en tranfport de fa 
perfonne & en courfes ; ce qui multiplie- 
roit extrémement les inftants perdus pour 
lui Sc pour les travailleurs , 4^i ne font 
rien en fon abfence , ou (|ui ne font rien 
de hien. Il devient donc mdifpenfabJe de 
fi'entreprendre toute une route que parties k 
parties, en *^ commenpnt to.ujours par celles 
^i font les plus difSciles Sc les plus ur- 
jgemes^ & ea réaniflaat k ceite fio les forces 
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êe toates les coromunautés chargées de la 
conftruftion. On ne doit former qu'un ou 
deux atteliers au plus , fur chacun defquelf 
\in infpeöeur doir faire fa réfidence. Les 
communautés y feront appellées par deta- 
chement de chacune d^elles , qui fe refe- 
veront toates de femaines en femaines. Cet 
décachements travailleront en corps > maïs i 
chacun d*eux il fera alTigné une tache parti- 
culiere y qui fera d«terminée iaivant la quan- 
tité des jours qu'on leur demandera , fur la 
force du detachement, dont les hommes ro- 
buftes compenferont les foibks, & enfin fur 
■la nature du terrein. 

'^ On évitera avec grand foin tout ce qui 
peut multiplier té^ details & attirer les Ion- 
gueurs.'*- Les ordonnances adreffées aux com- 
munautés, une feule fois chaque faifon, indi- 
fjueront tout fiitiplement Ie jour , Ie lieu , 
la fdrce du detachement ^ & la nature des ou^* 
dis & des voitures. 

Sur ces ordres, les détachements s*étant 
rendus au commencement d'une femaine fur 
rattellier indiqué , on 4iftribuera d'abord k 
chaque detachement une longueur de foffés 
proportionnée a fes forces, & on les portera 
de fuite les uns au bout dés autres. On 
fuivra cette manc^uvre jufqu'a ce que les fo (Tés 
foient faits fur toute la partie que Ton 
aura cru pouvoir entreprendre dans une 
faifon ou^ dans une campagne. On fouillera 
cnfuite rencaiffement de mêrae , & lorfqu'il 
fera ouvert & drefle fur ladite longueur , 
on en ufera [auffi de la même forte pour 
1'empierrement , en donnant chaque femaine 
pour ti^che a chaque detachement une Ion- 
C^ueur iu&üntQ d'euc^<^menc , qui fera pro* 
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porcionnje k la facilité ou a Ia difUcuUi dn 
tirage & de. la voiture de la pierre. Cet 
empierrement fe^ fera k -rordinaire., couché 
par couche. Les tiches hebdomadaires feront 
niarquées les unes au bout des autres. Le cail- 
loutis OU jard fera amené & répandu eniuite, & 
Jes bermes feront ajuftées Sc réglées auffi fui-* 
vant la même methode. 

Si Touvrage public confifte en déblais 8c 
fin ren^blais dans une grande Sc profonde 
vallée^ on place les détachemens fur lts 
.c6tés qu'il faut trancher ; on les difpofe fur 
«ine ou plufieurs lignes ; on fait marcher les 
tombereaux par colonnes y ou de tellt autre 
fafon que la difpofition du lieu le permet s Sc 
comme dan^ ce genre de travail il ne fe voi* 
ture de cerre qu'autant qu'il s'en fouille par 
jour , & qu^il feroit dimcile d'apprécier ce 
que les pionniers peuvent fouiller pour une 
quantiré quelconque de voitur^ , eu égard 
è la diftance du tranfporc, c'eft par Ia quao- 
tité des voyages que chaque voitqrier peut 
faire chaque jour , que Ton regie le travail 
du journalier. Un piqueur placé fur Ie lieu 
de la décharge, donne a cette fin une contre* 
marque a chaque voiturier pour chaque voya- 
ge ; & comme chacun d^eux cherche k finir 
promptement la quantité qui lui eft pref- 
«:rite pour le jour & piHir la femaine> cha* 
, que vpiturier devienr un piqueur qui pre/Fe 
le inanouvrier > & chaque manouvrier en 
«ft un, auffi vis *a- vis de tous. les voita* 
iriers. 

C'eft k rintelligenca de 1'infpe.éleur k pro* 
portionner au jufte chaque jour (parce que 
J'emplacement varie chaque jour ou au moins 
cha(]ue fezpaine)» 14 qaamité.de piaiuu<r4 
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sn nombre des voitures^ & Ie nombre des 
voitures a la q|aantité dts pionniers, de fa- 
yon qu'il n'y au poinc trop de voitures pour 
fes uns,& trop peu de manouvriers pour les 
autres, fans quoi il arriveroic qu^il y auroic 
eu une certaine quanticé de voitures » 
OU une certaine quancité de manouvriers qui 
perdroient leur temps ^ ce qu'il eft de confé* 
quence de prévoir & d^évicer dans les cor- 
vees. Ceft dans de tels ouvrages que fes ta- 
Jents d un infpeéVeur fe font connoitre s'il en 
a^ OU qu^il efl ï portee d'en acquérir & de 
fe perfeöionner dans Tart de conduire ^e 
grands atteliers. Enfin , de femblables tra- 
vaux, par Ie nombre des travailleurs, par Ia 
belle difcipline que Ton y peut mettre , par 
ie progrès lurprenant qu'ils font chaque fe- 
inan^e & chaque faifon , méricent Ie nom d'oo- 
vrages publics. 

^ J'ai toujour^ évité , dit TAuteur de eet ar- 
ficle y dans les travaux oü je me fuis tromè , 
«ompofés de quatre Sc cinq eens travailleurs^ 
& d'un nombre proportionné de voitures , de 
faire roention ^ dans les ordoc^nances dont la 
difpenfation m'étoit confiée , de toutes les 
difterentes parties dont Touvrage d'une grande 
foute efl compofé , ainfi qu^on Ie pracique 
clepuis long-teraps fur la route de Tours aa 
ch^teau du Loir, On y donne fucceffive- 
ment des ordonnances pour les foffés, pour 
les déblais » pour les remblais ., pour Ie ti-^ 
rage de la pierre ^ pour fa voiture j ie 
enfin pour Ie tirage Sc l'emploi du jard* 
Ou je me trompe ^ ou quand on multiplie 
ainfi aux yeux des peuples que Ton faic 
travailler fans falaire tous les différents ob* 
iets de Ia corvee^ oa dolt encore par-U U 
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leur renJre plus a charge & plus infupponatlei 
Et comment ne leur feroic-elie pas a charge, 
puifque pour ceux mêmes quï les condui- 
fent , ces détails ne peuvent être que pé- 
nibfes & laborieux ? Ces ordonnances me- 
iient nécefT'airement a un détail infini ; elles 
deviennent une pepiniere immenfe d'états. , 
de róles , & de bien d'autres ordonnances 
qui en réfultent. Autant d'ordonnances , aa- 
tant enfuite de diverfes branches de réfrac- 
taires qui pullulent de jour en jour. Une 
ordonnance pour cent toifes de pierre n'en 
produit que quatre-vingt ; une ordonnance 
pour deux cents toifes de foiTés n'en produ?t 
que cent foixante : autant il en arrive pour 
les déblais& pour les remblais. On eft en- 
fuite -obligé de recotrrir T des fuppléments 
Sc k de nouvelles impofirions qu'il faut en- 
core faire & repartir fur Ie général; & tout 
ceci eft inévitable^ non-feulement parce qu'il 
y a amant de petites fraudes qu'iL y a de 
particuliers Sc de différents objets dans leun 
taches , mais encore parce que cette metho- 
de ne pouvant roanquer d'entrainer des lon- 
gueurs , & deinandant un nombre d'années 
confidérables pour une emiere exécution , 
il y a fans ceffe des abfens dans les com- 
muiiautés , il y arrive un grand nombre de 
niorts , & il fe fait de nouveaux privileges Sc 
des infolvables. 

De Texpérience de tant d*inconvénients , 
ïl en réfuite, ce me fembJe, que les ordon- 
nances pour les corvees d<rivent fe borner 
h. demander des purs , & que remploi de 
ces jours doit étre laifle k Ia drreftion des 
infpeAeurs qui conduifent fes otivrages, pour 
^ulls Ics appliqu«at fuivanc Ie temps te 



C ö R V Ê b; 40/ 

fe Hen qui -varient fuivant Ifi progrès des 
travaux. Si les détachements font aa nombre 
de ciQquante> il ne faut Ie premier jour de 
la femaine qu'une demi matinee au plus , pouc 
leur donner a chacun une tiche convenable. 
Les appels fe font par brigade Ie foir & Ie 
matin. On commence i cinq heures lematin^ 
en fïnit a fept Ie foir ; Theure <Ju repas 
& du repos eft régies comme fur \ts ou- 
vrages a prix d'argent. Dans tout ce qui 
peut intervenir chaque jour & chaque inf- " 
tant 9 l'infpeileur ne doit vifer qu'au ^rand 
dans Ie détail > & ^viter toutes les languiïïan- 
tes minuties* Sa principale attention eft, com- 
me j'ai dit , de mettre & de maintenir I'har- 
monie dans tous les mouvements de ces bras 
réunis. 

Les difFérens condufleurs dont il fe fert, 
peavent eux-aiêmes y devenir tres - intelli- 
£ens ; les ouvrages feuls font capables d'en 
former d'excellents pour Ia conduite des 
travaux de moindre lyiportance. Il n^en eft 
pas de méme des corvees tarifées ; les- con» 
dufleurs qu'on y trouve n'ont pas méme 
ridée d^un ouvrage public; ils ne font que 
inarcher du matin au foir ; ils ccurent qua- 
tre lieues pour enregiftrcr une demi-toife 
de pierre , qui fera peut-être volée Ie len- 
demain , comme il. arrive fouvent , & ils 
font enfuite deux ou trois autres lieues pouc 
trois OU quatre toifes jde foffés ou quelques 
quarts de remblais.. Ils font devenus excel- 
lents piétons & grands marcheurs ; mais ils 
feroient incapables , quoiqu'ils foient em- 
ployés depuis bien du temps jk de conduire 
un. attelier de vingt hommes réunis ^ & . de 
\^t trafer de Touvrage. 
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La fimplidté de l'autre methode n*a paf 
befoin d'étre plus développée , quant k pré*^ 
fent , pour être congue, Paflbhs a Ia maniere 
d^adminiftrer la police fur Us co^voyeurs de 
ces grands atteliers , pour les contraindre» 
quand ils refufent de venir fur Jes tra* 
vaux , pour les maintenir dans Ie bon or^ 
dre quand ils y (ont , Sc pour punir les que* 
relleurs, les deferteurs, &c. 

C'eft une queftion qui a fouvent ëté dif- 
cutée , fi cetre police devoit étre exercée par 
hs infpefleurs » ou fi Tautorité publique de<- 
voit toujours s'en réferver Ie foin. Pour dé- 
finir 8c limiter Tétendue de leur reflbrt , il 
paröit que c'eft la nature-^méme de la chofe 
iur laquelle réfide la portion d'autorité qui 
leur e(l confiée qui en doit déterminer 8c 
regier Tétendue. Ainfi on n'a qu'è appliquerce 
principe è la police particuliere que les cor- 
vees demandenr, pour favoir jufqu'a que! poinc 
1'autorité publique doit en prendre elle-méme 
ie détail , & oü elle peut enfuite s'en rap-* 
porter aux infpefteurs qu'elle a era capables 
de les conduire , 8c qu'elle n'a choifi qu'^ 
cette fin. 

Les travaüleurs dont on fe fert dans les 
travaux publics , font ou volontaires ou for- 
cés. S'ils font volontaires , comme dans les 
travaux è prix d'argent , Ie foin de I^eur con- 
duite femble devoir appartenir h ceux qui 
préfident direöement fur l'ouvrage ; ces tra- 
vailleuri font venus de gré fe ranger fous 
Jeur police & fous leurs ordres , & ceux 
qui les commandent , connoifTent feuls par- 
taitement la nsTture Sc la conféquence des dé« 
ibrdres qui peuvent arriver. * 

S'ils ibnt forcés^ comme dans* les corvees ^^ 



C o' R V É Ëé 40^ 

afors il eft tres - fenfible que I'autdrité publi- 
que, qui veille fur les peuples oü les travail* 
leurs forcés fonc pris, doit encrer nécefTaire* 
ipent pour ^ette partie qui intérefle touc l'é- 
tat 9 dans Ie détail du férvice des corvees» 
C'eft parce que ces travailleurs font peuples, 
qu^il ne doit y avoir que les incendances 8C 
les fubdélégations qui puiflenc décider du 
choix d€s paroiiTes , en regier ia quantité ^ 
étendrè ou modérer la durée de l'ouvrage > 
& en donner Ie premier fignal. Il n'y a 
que dans ces bureaux oü Ton foit parfai- 
tement inftruic de la bonté ou de la mifere 
da temps , des facultés des communaucès , 
& des vues générales de l'Ëtat. Mais lorf- 
ques ces peuples font enfuite devenus tra- 
vaiüeurs par Ie choix de la puifTance pu- 
bliqup , il devi^nnent en méme-temps & par 
cette méme raifon , fournis a Taut jrité par- 
ticuliere qui préfide fur Ie rravail. Il convien- 
dra donc aue pendant tout Ie temps qgi aura 
éré défigne, ils foient direöement alors fous 
Ia police des ingénieurs & des infpeöeurs , 
fur qui roule particuliérement Ie détail de 
l'ouvrage , qui doivent faire Temploi conve- 
nable , fuivant Te t^mps & fuivant Ie lieu , de 
tous les bras qu*on ne leur donne que parce 
que leur'talent & leur état eft d*en regier Tu- 
fage & tous, les raouvements. 

par la nature de la'chofe ni^me , il pa-*' 
fóitroit ainfi décidé que les cor voyeurs ^ 
^ comme peuples, feroient appellés & rappel l^s 
des travaux par Ie canal direft de Tautorité 
fupérieure , & qu'en qualité de travailleurs , 
ils feront enfuite fous la police des ingé- 
nieurs & ijifpefteurs ; que ce doiye'nt être 
ct$ derniers tjui donneronc a chacun ïa part j 



éoA C ö % V i t. 

idi tacbe & fa portion de la fafon que k 
difpofition & la nature de l'oavrage indi- 
queront être néceflaire pour Ie bien commun 
de Toüvrage & de Touvrier ; que ce feront 
cux qui feront venir \^s abfens , qui puni- 
ront les réfraftaires, lts parefleux , les que- 
relleurs , &c. & qui exerceront une police 
liglit & jourTialiere f^r tous ceux qui leur 
auront été con£és comme travailleurs. Eux 
feuls en effet peuvent coonoitre la nature 
& la eonféquence dts délits , eux feuls ré- 
Udent fur Touvrage oü les travailleurs font 
raffemblés ; eux feuls peuvent donc rendre 
è tous .la juftice convenable & néceffaire, 
Bien entenciu néanmoin^ que ces infpeébeurs 
feront indifpenfablement tenus vis -v vis de 
Tautorité publique ( qui ne. peut perdre de 
vue les travailleurs, parce qu^ils fontpeuples) 
a lui rendre un compte fidele & frequent de 
tout ce qui fe paffe parmi les travailleurs ^ 
ainfi que du ptogrès de rouvrage.. 

Ce qui ma preCque toujours porté , dit 
TAuteur , \ regarder ces maximes comme 
les meilleures, ce n'eft pas uniquement parce 
qu'elles font tirées de la nature des chofes, 
c'eft auffi parce que j'en ai toujours vu Tap- 
plication heureufe , & que je n'ai reconna 
cjue des inconvéniens fort a charge a^x peu* 
pies , & très'Contrairèi ai^?^ oüvragej^^ ^uaud 
on s'eft écarté dé ce genre de police»; 

Comment en effet les bareaux d'une iri- 
fendance , ou un fubdélégué dans ion cabi- 
uet, peuvent-ils pourvoir au bon ordre des 
travaux dont ils font toujours éloignés ? Les 
dilirs qui s'y commettent font des délits de 
chaque jour , qu'il -faut punir chajque }our ; 
^e font des délits de chaque «injdanc^ qu'il 

fauc 
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foit réprimer ï chaque inflant ; ritnpunite 
d'ane feule journée faic en peu de tempt 
d'an ouvrage public une foHcude , ainfi quHl 
efl arrivé fur la route de Tours an chateam 
du Loir , è caufe de la police c6mpofée'& 
néceflairément languiifante qui y a toujours 
été exercée. On y punit è la vérité , mais 
c'eft par crife & par acces ; il n'y a point 
une police journaliere , 8c elle ne peut y 
être , parce qu'il fiut recourir , fuivant la 
pofition des éledions , k des autorités dif)9er- 
lées. Les fubdélégués ou aurres perforines 
fur qui l'autorité fupérieure fe decharge de 
ce foin , trouvent fouvent dans Ia bonté de 
leur CGcur des raifons & dt^s miyens d'éluder 
ou de fufpendre les aötrs d^une p(ilice qui 
ne doit jamais être interrompue. On penfe 
xnéme qu'une police eft rigoureufe , lorfqu'elle 
n'eft cependant qu'exaöe ; elle ne devient 
véritablement rigoureufe , que par faute d'exac- 
titude dans fon exercice journalier. Quand 
on a une- fois imprimé l*efprit de fubordi*^ 
nation *& 'de difcipline , ^orfqu'on a régié 
dès Ie coromencement la fégie des travaux 
publics , comme Ie font les convois militai- 
xes Sc les pionniers dans les armées , les 
grands exemples de févérité n'ont prefque 
plus lieu , parce qu'il ne fe trouve que pomc 
OU peu de réfraöaires. J'ai bien plus fouvent 
fait mettre fous mes travaux des corvoyeurs 
en prifon parce qu'ils étoient venus tard , 
OU qu'ils s^etoient retirés Ie foir avant Theu- 
re , que parce qu'ils n'étoient pas venus da 
tout. Ceft un des plus grands avantages de 
ia methode que je propofe , & qui lui eft 
uniqoe , d'étre ainfi peu fujetce aux réfrac* 
tMres , parce que Ie brigadier de chaque dé« ' 
Tcmc V. S 
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cachement appor^^nt au comtnencement de 
]a feroaine Ie r61e de ia brigade arrêté par 
Ie fyndJc , il ne peut s'abfenter un feulhoin- 
iQe quï ne foic en arrivant dénoncé par 
tous les autres ; ce quine peut jamais arriver 
dans !a corvee divifée , parce que chacun 
travaillanc ftparément l'un de Tautre , & 
ayanc des dches diilin£les , Tincérêt com- 
mun en efl 6té « & qu'il importe peu k 
cbaque corvoyeur en particulier que Us aa- 
tres travaillent ou ne travaillent pas. On 
peut juger par cela feul combien il eft ef- 
fentiel de ne jamais déchirer les travaux 
publics. 

Il n'sft pas étonnantau refte que des bureaux 
aient rarement réufli quand ils ont été char- 
gés du détail dè cette police ; Ie fervice des 
travauz publics demande une expérience par- 
ticuliere , que les perfonnes qui compofent 
ces bureaux n^ont poinc été k portee d'ac- 
qjaérir , parce qu*ellés n*ont jamais vu de 
prés Ie détail & ia nature de ces ouvrages, 
Jl faut , pour les conduire , un art qui leur 
eft propre , auquel il efl difficile que l^fpric 
Sc Ie génie même puilTe fuppléer , puifquUl 
ne s*acquierc que fur Ie lieu , par la prati- 
que & par Texpérience. 

J*ai eu pardevers moi plufieurs exemotes 
des finguliers écarts oü Ton a doi^né mis 
ces bureaux , quand on y a voulu , la plume 
è la main &. Ie ccBur plein de fentiments 
éqqitables , regier les punitions & les frais 
de garnifon que Ton avoit enybyé dans les 
paroifles. On y demaode , par exemple, qu'en 
répartiffant fur ro^us les rérraAaires ces frais , 
€pi montent orduiairement k douze , quinze 
04 dix'bait francs j on ai; égard aux direp 
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efeaces de temps que les particolierf aoront 
^te fans cravailler , aa plas oa au moins d'éxac- 
titude avec laquelie ils y feronc revenus , 
•en conféquence des ^rdres dont Ie cavalitr 
aura écé ie porteur ^ eitfiti fur la quanttté 
^ la cAche qu ils redoivenc chacun , Sc fur 
la nature qai confifte ou efi déblais ou en 
remblais , ou en fofVt , ou en ei rage , ou en 
voiture deis pierres , & qui quelquefois eft 
compofée de plufieurs de ces objers enfem- 
ble, Ces calculs fe font avec Ia plus .grande 
précifion , & Ton m'a même renvoyé un jour 
une de ces répartitions a calculer de nou- 
veau , parce quMi y avoit erreur de quelques 
fols fur un ou deux particuliers. Une telle 
précifion eft faps doute fort belle ; mais 
qui ne peut juger cependant que de tels 
problémes font beaucoup plus compofés qu'ils 
ne font importants , & que quojqu'ils foiene 
propofés par efprit de détail & d*equité , on 
«'attaché ^trop néanmoins a cette juflice mi- 
irutieufe donr j'ai parlé , que ne fupportenc 
poinc les grande travaux , a des fcrupules qui 
choquent la nature même de la corvee , Sc 
a des objets fi mu4tipliés qu'ils font perdre 
de vue Ie grand & véritable objet de la 
police générale , qui eft Taccélération des 
travaux dont 14 décharge du peuple dépend, 
Irear bien , en ce qui regarde les corvees 
qti'on leur fait faire , confifte , autant que 
ifies lumieres peuvent s'étendre , a faire en- 
forte que Ie nom du Roi foit toujours ref- 
pe€té 3 que Tautorité publique rëpréfentée 
par rintendant. & dans fes ordres ne foit 
jamais compromife , que {es plus petites 
ordonnances aienc roujours une exécution 
jKMiduelte } &.que Ie coiyoyeur obéifle en^ 

Sij 
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fans déïai , & fe rende fur Tatteüer a Theure 
Sc au jour indiqué. De telles attentions dans 
des bureaux font les feuis foihs & les feules 
vues que Ton doit y avoir , parce qu*ils vi- 
fent direöement .a «la décharge des peuples 
par la prompte «xéeution des travaux qu'on 
leur impofe. 

Comme on n'a point encore vu en cette 
génêralité une telle police en vigueur , on 
pourra peut-être penfer d'avance qu'un fer- 
vice- auffi exaéï & aufli militaire doit ex- 
trêmement troubler , la tranquillité des pa- 
roiiTes , & la liberté des particuliere > & qu'il 
eik indifpenfable dans la conduite des cor« 
vees de n'ufer au contraire que d'une police 
qui puifTe fe préter au tenips , en fermanc 
plus OU rooins les yeux fur les abus qui s'y 
paiïent. Le peuple efl (i miférable , dit-on , 
ie conviens k la vérité de fa mifere ; mais 
^e ne conviens point que pour cette raifon h 
police puiffe jamais fléchir , & qu'elle doi- 
ve être dans des temps plus ou ipoins exadle 
que dans d'autres s elle ne peut être fujette a 
aücune foupleffe fans fe détruire pour ja- 
mais. Ainfi ce ne doit point être quant k 
- Texaflitude & i la précifion' du fervice , qu*il 
faut modérer la corvee , c'efl feulement quanc 
è fa durée. Dans les temps ordinaires le tra- 
vail .peut durer deux mois dans Je princemps , 
& autant dans Tautomne. Si le temps eft 
devenu plus dur , on peut alors ne faire 
que fix« femaines ou qu'un mois de corvee 
en chaque faifon , & ne travatller méme 
que quinze jours , s'il le faut ; mais poar la 
difcipline elle doit être la mêrae, auffi fuivie 
pour quinze jours que pour quatre moi$ de 
trayail , parce que Tqa doit tüer proportio^dlC'^ 



ïment autant de fruit de Ia corvee la plus 
longue. Enfin il vaut mieux paffer une cam- 
pagne oq deux fans travailler , fi les cala- 
mités Ie demandent , que de faire dégénérer 
Je fervice, Ce mémoire eft de ,M. Boullanger , 
fous-ingénieur des ponts & chauflées danis 
Ja généralité de Tours. -S'il lui fait honneur 
par ia vérité de fes vues , il n'en fait pas 
xnoivis au fupérieur auquel il a été prefenté > 
par la bonté avec laquelle il Ta re9u. 

CRÉDULITÉ, Svhfi. f. 

ESt une foiblefTe d'efprit par laquelle on 
eft porté a donner fon arfentiment , foit 
è des propofitions , foit a des fairs , avant 
que d'en avoirpefé les preuves. II ne faut 
pas confondre l'inipiécé , rincrédulicé & Tin- 
conviftion , comme il arrive tous les jours 
a des écrivains aufTi étrangers dans ^notre 
langue que dans Ia philofophie, L'impie parie 
avec mépris de ce qu'il croit au fond de 
fon coBur. L'incrédule nie , fur une premiere 
vue de fon efprit , la vérité de ce qu'il n'a 
♦point examine , & de ce qu'il ne veut point 
Ie donner la peine d'examiner férieufement , 
parce que , frappe de Fabfurdiré apparente 
des chofes qu'on lui afTure , il ne les juge 
pas dignes d'un examen réfléchi. L'incon- 
vainca a examiné ; &.fur la comparaifon 
de la chofe & des preuves , il a cru voir 
que la certitude qui réfultoit des preuves 
que Ia chofe étoit comme on la lui difoiii' 
ne contre - balanfoit pas Ie penchant qu'il 
*«Voic' k -croire , foit fuc les circonftances de 

S iij 



la chofe méme , fait Air des ^périeiic^ 

réicérées » oa (^[u'ellc n'écok point da cout « 
4>a qu'elle écoit aacremenc qu'on ne la lui 
«acontoir. II ne petrt y avorr de doute* que 
Xur une cbofe poflible v & Ton cft d*autant 
fnoins porcé a croire Ie pofTible du paifage 
-a Texiftant , que les preuves ds ce paflage 
foDt plus foibles , que les circonftances ea 
font plus oaturelles , & que Ton a un plus 
grand ni)mbre d'expériences que ce paflage 
s'efl trouvé faux ou dans des cas fembla- 
bles , ou niétne dans des cas moins extraor- 
dinaires ; Miforte que ü les cas oü une pa- 
rei 11e chofe s'eft trouvée fauffe , font aus 
as OU elle s'efl trouvée vraie , comme cent 
snille & è un , & que ce rapport foit feol 
<ioubJé par la combinaifon des circonftan- 
ces' de Ja chofe confidérée en elle-niéme ^ 
fans aucun égard k Texpérience , il faudra 

?ue les preaves du paflage do poffibJe i 
exiftant , foient équivalences è 1999 au 
snoins. Celui qui aura fait ce calcul > dans 
la iuppoficion donc i! s^agic , & «rouvé ln 
valeur de la probabiliré egale a 1999 oa 
moindre que cecce quantité » feta un ia* 
convaincu de bonne foi. Celui qui n'aura 
point fait Ie calcul , niais qui Taura pré» 
iumé tel en efFet qa*il eft , qu'il doit être* 
par Phabitude d'un efprit exercé ^ difcer-» 
fiejr Ia vérité , fans entrer dans la difcufEoa 
fcrupuleufe des preuves , fera néoeflairemeoie 
un incrédule. Uimpie aura dans la bouche 
Ie difcours de TincrécJule , & dans Tefpric 
«ne préfomption contraire : a;infi rinconvic- 
lion eft éclairée par la méditation » Tiacre- 
duJité par Ie fentiment , & Timpiété s'é* 
lourdlt elle-inême ; rioconvaioctt nuürk^ 



d'étre inftruit, Tincrédgle d*être exhorté , 
1'impie feul eft fans excufe. Uimpiété ne 
répugne point k Ia crédulité. Un idoldtre qui 
croit en fon idole & qui la brife quand il 
n'en eft |)as exaucé , ell un irapie. ün ca- 
tholique qui approche de la faint€ Table , 
fans reconnoitre enlui-même les difpofitions 
néceffaires , eft un impie. Un Matométan , 
aux yeüx duquel les difFérens arcicles de fa 
croyance font autanc de rêveries qui ne fonc 
pas dignes d'occuper fa réflexion ,_ eft on in- 
crédule. Le Proteftan: qui , fur un examen 
impartial , parvient i fe forraer des doutes 
graves fur la préférence qu'il donne k 'fa 
iefte,eftun inconvaincu. Au refte, comme 
il s'agit ici de queftions morales , i pour-' 
roir bien arriver que quoiqu'il y euc deux 
mille k parier concre un que celle chofe 
eft , cependant elle ne fut pas. L'incon- 
vaincu peut donc fuppofer raifonnablement 
la vérité oü elle n'eft pas : il eft encore bien 
plus factie a Fincrédule de s'y cromper. Maig 
il ne s'agit point de ce qui eft ou de cö 
qui n'eft pas 5 il eft queftion de ce qui 
nous p^arolt. Ceft av^ec nous - mêmes qu'il im- 
porte de nous acquitterj & quand nous fe- 
rons de bonne-foi, la vérité nc nous échap* 
pera pas. Il' y a le même danger a tout re-« 
jetter & k lout adraettre indiftinöement ; 
c'eft le cas de la crédulité^ le vice le plus 
favorable au menfonge* 



^ 



^U 
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C U L T E, 

Suhft. m. ( TAéoL MoraU , Droit nat. ) 

HO KMA GE que nous devons a Dieu^ 
parce qu'il eft notre fouverain inaicre. 
On diflingae deux fortes de cuice ; Tan in- 
tériïur , & l'autre extérieur : Tintérieur eft 
invariable & de Tobligation la plus abfolue; 
l'extérieur n'eft pas moins néceffaire dans 
Ja fociété civile> quoiqu'il dépende quelqut* 
fois dts lieux & des cemps. 

^Le culce intérieur réfide dans Tame ; Ia 
pente naturelle des hommes a implorer Ie 
fecours d^un Etre fuprême dans leurs cala- 
mités » Tamour & la vénération qui les 
faififfent, en méditant fur lts perteöions 
. divines y montre que Ie culte intérieur eft 
une fuite dits lumieres de la raifon , & dé- 
coule dun inftinft de la nature. Il eft fondé 
fur Tadmiracion qu'excite en nous Pidée de 
la grandeur de Dieu , fur Ie refTentiment de 
fes bienfaits , & fur Taveu de fa fouverai- 
neté : Ie cceur pénétré de c€s fentimems , 
les exprime par la plus vive reconnoiifance 
&la plus profonde foumiffion. VoiI4 les of- 
frandes & les facrifices dignes de TEtre 
fuprême; voila Ie véritable cult^ qu'il de- 
mande & qu'il agrée. C*eft auffi celui que 
vouloit rétablir dans Ie monde Jeibs - Chrift, 
quand la femme Samaritaine Tinterrogèanc 
fi c'étoit fur Ia montagne de Siön ou fur 
celle de Séméron qu'il falloit adorcr. Le 
temps viendra, lui dit- il, que les vrais ado-; 
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«teurs sïdorerdnt en efprit Sc en véfité. C'ell 
ainfi qu^avoient adoré ces premiers peres 
du genre- hu main' , qu'on appelle Patriar- 
ches. Debouc , aÜis , couchés , la têce dé* 
coqverte on voilée , ils iouoient Dieu , lo 
béniffoient, luir. proreftoient leur attaché-* 
ment 6c leur fidéjité. La Divinité étoit &ns 
teffe Sc en taus lieax préfente a leur ef- 
prit ; ils la croyoient par-tout s toute la fur- 
iace de Ia terre étoit leur temple 5 la voute 
célefte en étoit Ie lambris. Ce culte faint 
Sc dégagé des lens, ne fubfJbi pas long« 
temps dans ~ fa pureté ; on y ioignit dés 
cérémonies , 8c ce fut-Ik Tépoque de fa dé* 
cadence. Je m'explique« 

Les hommes juftement convaincus que tout 
ce qu'ils polTédoient , appartenoit au maitre 
de l'univers , crureot devair lui en confacfer 
une partie px)ur lui faire hommage du tout ; 
dela les facrifices , les libations , 6c les o& 
•frandes. D'abord ces a&es de religion fe 
pratiquoient en pleine campagne , parce qu'il 
^'y avoit encore ni villes > ni bourgades , ni 
èltiments. Dans la fuite Tinconitance [de Taic 
& rintempérie des faifons en fit naitre Te- 
3cercice dans des cavernes, dans des antres , 
.OU dans des huttes-conftruites expres, Deli 
Forigine des temples. Ghacun au commence- 
ment faifoit. lui-même k Dieu (on oblationt 
^ fon facrifice; enfuite on choifit des hom- 
mes qu'on deftina (inguliérement k cette 
fonélion ; deh Torigine. des prêtres. Les 
prêtreSy une.fois inftitués, étendirent è vue 
.d'oeil l'appareil du culte extérieur; dela Tori- 

tinedes cérémonies. lis inventerent des jeux, 
es danfes > que Ie peuple confondit avec 
'la xeljgion -^ ce qui n'ea étoit que Tombxe 

S V 



41? C V t T t7 . 

& ï'écbtGe , e» parut reffentirf ; il ny tm 
plus qu^un pem nomi^re de fages qui es 
confervaiTenc Pefprit. 

Cependanc Forigine da culte extérieur 
étoix tres- pjntt Sd tres -innocente : les pre- 
miers hommes ,fe flattoicnt par des céré- 
monies fignificatives ' de produire dans , Ie 
cceur les fefitimens qu'elies exprimoient. II 
€n arriva toat autrement ; on pric les fyis- 
boles pour la chofe méme 3 on ne fit plus 
ronüfler ia religion que dans les {acrifices> 
les ofFrandes , les encenfetnens ^ &c. & ce 
qiii avoit été écabli pour ^xciter ou affernur 
la piété , fervit k raffoiWir & Téterndre. 
Comme les lumiei-es 4e la raifon ne dié^oieot 
rien de précis fur la maniere d^oJskorer Diea 
extérieurement > cbaque peuple fe fit uu 
culte k ,fa guife : de ce pairrage n^uit us 
affreux défordre » égalemenc contraire k la 
lainteté de la loi primiicive & au bonhenr 
de la fociété : ïes différentes feSes qse for«- 
ina la diverfité du culte con9urent les unes 
pour les autres du mépns , des animoiités ^ 
& de la haine ; deli les guerres de reli?- 
gion c|ai ont fait couler tant de fang» 

Mais de ce qu^il y a d'iltraoges -abus dans 
la pratique du culte extérieur , s'enfoic " H 
^oe Ie cake de cette efpece foit k rqetcert 
CKon lans dottte , parce qu'il eik louable , uti^ 
ie Sc tris-avantageox ; parce que rten ne con- 
tribueplus efficacement au regne de la piité^ 
que d'en avoir fous les yeu94 des exemples 8c 
desmodeles. Or ces exemples & cesmodeles 
ne peuvent itre tracés que par des ade& 
«xtérieurs de religion, & its démonftr»» 
tions fenfibles (jui les préfentent* Il e£t eer- 
«aiii que rabolicioa d*aa culte extéri^ur^uj^ 



«Mt aireftemeiit au bten de fa foci^té hu- 
maine en gónéraJ , 6c ^ celui de la fociété 
civile en particulier , quand même Ie culte 
intérieur no feroit pas éteint. J*avoue que 
cx>znme*Dieu eft fumfant k lui-mcme , tous 
nos hommagea n'a)outei>t rien ï fa gloire ; 
cependant ils (ervent a nous mettre en étac 
de nous mieux acquitcer de nos autres de- 
voirs 9 iBc^ de travaiUer ainfi ï notr e propre 
bonheur. £n un mot , fa nécefTicé des acle5 
d'un culte extérieuc , quoiqu^on en att mal- 
heurett&ment ^bafé , eft néanmotns fbndée 
fur la nature même de Thomme & fur Tin- 
térêt dé Ia fociété. Cette foöiéié eft faire de 
maniere qu'il ne parok pas qu'^une reli- 
fion puremeiu fpirituelle y fut d*un grand 
ttfage» parce que tous les hommes ne font 
pas également capables de connoitre ce 
qo'ils doivent k Dieu > m également foi- 

Sneux de Ie pratiquer -, enforte que 'la fdupart 
'entr*eux ont abfolument befoin d'y ê.tre 
portés par les inftruétions & par l'exemple 
éos autres. De fimples difcours feroient in* 
fuffifanrs pour ks ignorams & pour Ie pea*» 
ple y c*eit-4-dijte , pour la plus grande partie 
du geare«h«main ; il faut des objets qui 
frappent les fens , qui réveillent Tattention ; 
tl ^oc des ftgnes & des roarqiies repré^ 
fisntatives pergiétuellement renou vel lees t 
fans quoi Ion oublierok aiféntetit hi Di- 
vinité. 

Enfin, on ne peut fc difpenfer ie$ adey 
d^un culte extérieur , que dans de certains 
temps & dans certains cas rares ; par exem^ 
ple , lorfqu'on s'expoferoit , en les exer- 
fant , k quelque grand mal , & lorfque 
c'ailleurs leur orahlioa n'emporce aucune 

S V j 
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abnégatiön de Ia religion , ni aaeun indice èt 
xnépris pour 4a majefté divine. Si Ie fage eft 
cicoyen de toutes les républiques> il n^eft pas 
Ie prêtre de tous les Dieux : il ne doit ni ab- 
)urer Ie culte de religion qu'il approuve dans 
Tame , ni troubler celui des autres : (ï leur 
culte paraic a fes yeux mêlé de pratiques fu-» 




Tadoptent 4 

blier jamais que la perfécution eft un fruit da 

fanatilme & de la tyrannie', que la religion 

réprouve. 

Au reile , toutes les nations cbrétienne» 
pratiquenc loigneufement un culte extérieur 
de religion ; & fuivant Ie génie de chacune » 
la pratique de ce culte s^exerce avec plus oa 
moins de pompe & de fimplicité , ayec des 
démonftrations de pénitence ou d'alïégredb 
plus OU moins fenfibles. Ce n'eft pas iet Ie Hen 
d'examiner, les divers cultes du chriftianifme 
qui fubfiftenc de nos jours , & d'en pefer let 
avantages ou les défauts ; il nous fuf&ra de 
dire que Ie plus raifonnable , Ie plus digne 
de rhomme, eft celui qui en général eft plus 
éloigné de Tenthoufiaf^e &c de la fuperfti- 
tiön. 

Le culte rendu au vrai Dieu feul , s'appelle 
latrie ; ce même culte traniporté du Ccéateur 
iaux créatures , s'appelle idolatrie.. Voye:^^ Latrim 
^ & Idoldtrie. Les catholiques nommenc culte 
<i'hyperdulie celui qu'ils rendent k la Vierge, 
& dulie celui qu'ils rendent aux autres Saints^ 
Voyei Dulie & HyperdulU. Artt de Mt. Ie 
Chevalier de Jaucourt» 



C ü tt t ö « f T ï; 41* 

CURIOSITIÉ. 
Suhft. ƒ. ( Mor. Arts & Scicnc. ) 

DEsiR emprefle d'apprendre , de s'in(Vruire ^ 
de faVoir des chofes nou vel les, Ce defir 
peut être louable ou blètnable, utile ou nul- 
fible^ fage ou fou^ fuivanc hsobjets auxqueb' 
il fe porte. ' ••^ 

La curioHté de connoitre Tavenir par lefe- 
cours des fciens chimériques> que Ton imagfne 
qui peuvent Ie dévoiler, efï fïlle de l'ignoran- 
ce & de la foperftition. Voyei Apologie 8c 
Dïvination, 

La curiofité inquiete de favoÏF ce que le^ 
autres penfent de nous , efl I'efFet d^un amour 
propre défordpnné. L'Empereur Adrien , qui 
nourrifToit chérement cette pallion dans fon 
coeur , devoic étre un malheureux mortel. Si 
nou» avions un miroir magique, qui nous dé-« 
couvric fans cefle les -idees qu^onc fur nocre 
compte tous ceuz qui nous enVironnent , il 
vautiroit mieux Ie cafler que d'en faire ufage. 
Contentons-nous d'obferver la droiture dans 
nos aóHons , fans chercher curieufemenc k péné- 
trer Ie jugement qu'en portent ceux qui nous 
obfervent, & nous remplirons notre tSche. 

La curiofité de certaines gen», qui fous pré- 
texte d'amitié & d^intéi'êt s'informcnt avide- 
ment de nos alFaires , de nos projets , de nos 
fentiments, & qui fuivant I« Foëte , 

Scire volunt fecreta domus , arque inde timeri ; 

cette carlofitd^ di&-]>> de iaiflr los fecrettf 



'autrut par un principe ,fi bas , «ft m vieS 
honteux. Les Athéniens écoienc bien éloi" 
gnés de cette baffefTe , quand ils renvoye^ 
rent k Philippe de Macédoirne les lettre» 
qu'il adrefToit k Olympias, fans que les juftes 
allarmes quMIs avoient de fa grandeur, nt 
Fefpérance de découvrir des chofes qai les 
irKerefTaiTent y p6t les pèrfuader de lire fe» 
dépêches. .Mare Antonin brüla des pappers de 
gens qu'il fufpeftoit , pour n'avoir > dtfoit-il » 
aucan fujec fondé de refleniioient concre per* 
fonne» 

%,9. cotiofité pour toates förtes de nouvel- 
)es , eft t'appanage de roitivecé i la cariofité 
c|ui provient de la jalopHe des gens niariés , eft 
itnprudente ouinutile^ )a curiofité........ MaU 

c'eft aiTez parter d'efpeces de curiofités rai«' 
fonnables *, mon deiSNn n'eft pas de parcourir 
toutes celles de c^ genre ^ j^ainie bien mieux 
me fixer k la curiofité digne'^de Thomme , Sc 
Ia j>]iis digoe de toates , yt veux dtre Ie de-* 
ftr qui Fanime k étendre fes caiuiotiTances , 
ioit pour élever fon efprit aux grandes vëri-^ 
tés , fok pour jfe renare utile k fes conci-> 
toyens. TÉchons de développer en peu de 
moes l'origine & les bornea de cette noble 
curiofité. 1 

L'^nvie de.s'kiftruii'e, de s'éclairer , eft fi 
liatiirelle, gu'on ne fauroit trop s'y livrer » 
puifqu^elle iert de fondemeot aox vérités intel-* 
leé):uelles> a la fcienee & a Ja fageffe. 

Mais cette envie de s^éclairer , d'étendre 
fes iumieres , n^eft pas cependaot. une idéé 
propre k Tame , qui lui appartienne de foa 
origine 9 qui foit indépendante des fens ^ 
comme quelques perfonnes Font imaginé^ 
J>e jadicieux ohilafophes ^ enu'aatre^ M^ 



^ , ont démontré , ( Voye{foft auvragc 

,d€ VExon. anim. ) que Tenvie d'étendre fe» 
connoiflances ^ eft une afPedion de Tame 
qui eft excitée par les fenfacions ou les 
p^rceptions ét% objets que nous ne eonnolf- 
^ ibns quje crès-irnparfaitemenc. Cecte ïdée nous 
'faic non - ieulemenr appercevoir notre igno- 
rance, roais eUe nous exctte encore a acqu^ 
rir , aucant qu^i> eft pofTible , une connoifTance 
^lus exaöe & plus complette de Tobjct qu'elte* 
rcpréfente. Loffque nous voyons> par exem- 
ple y rextérieiar ^'une inontre,nou5 concevons 
-qa'il y a dans rintérieur de cette montre di« 
-verfes parties ^ UAe. organifation méchaniqu^^ 
-& üii nnouvenoeni; qui fait chenviner Taiguille 
•qui oiarque lts heures : de-li nak un defir 
qui porte ^ ouvrir Ia montre pour en exa- 
xniner la conftruöion intéxi-eure^ La curio* 
fité ne peut donc être attribuée qu*aux fen- 
fations te aux perceptions qui nous affecr 
tent f 6c qui nous fom venoes par Ia voie des 
fens. 

Maïs fies i^nfations , ces perca^ti(His , pour 
ttre un peu fruöueufes , demandent un tra- 
yail , une ^lication contimiée ; autrement 
nous ne retirerons aucun avantage de notre 
ssoriofiffé pafTagere ; -nous iie ^couvrirons 
.^mais Ia ftruaure dje cette montre , fi nous 
»e nous arrêtons avec attention aux parti^^ 
iqui ia compofeot , & dont fen organifa* 
ÉioTx^ fon mott\pe0iem dépendent. II en eft 
^e méme de^ iïciences ; ceux qui ne fonc 
que les pancoorir legérement > n'apprennenc 
TÏen'^e folide : leur empreHement k s'xnf<* 
<ruire par uéc eHit^ momentanée « par va« 
niti , ou par légéreté , ne produit que des 
édéies vagues dant leur e.%rit 5 ^ bien(6c 
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méme des traces fi légeres feront efFac^ef.' 

Les connoifTances intelleduelles font donc 

}l plus forte raifon infenfibles a ceux q»f 

font peu d'ufage de Tattencion ; car ces 

connoifTances ne peuvent s*acquérir que par 

une application fuivie , è laquelle Ja plapart 

des hommes ne s'aflbjectiflent guerer II n'y 

a que lés mortels fornnés par une heureufe 

, éducation qui conduit a Ces connoiflances 

intelleéluelles , ou ceux que la vive curio- 

üté excite paiflamment k les découvrir par 

une profonde méditation , quf pniffent les 

faidr diftiné^ement. Mèis quand ils font par- 

•venus è ce potht , ils n'o«t encore que trop 

de fujet de fe plaindre. de ce que la na^ 

ture a donné tant' d'étendue k notre ca- 

riofité , Sc des bornes fi étroites a notre 

-^ntelligence. Article de M. Ie 6hevalier de 

Jaucourt. 



DÉCOUVERTK, 

Sühft. f. { Phllofoph.) 

ON peut donner ce nom ert général ï totrt 
ce qui fe trouve de nouveau dans les arts 
6c dans les fciences ; cependaut on ne TappHqae 
guere , & on ne doit méme Tappltquer qu^i 
ce qui eft non-feulement nouveau , mais en 
méme-temps curieuxj utile^ &ditficile k trou- 
ver, & qui par conféquenc af*un certain de>- 
gré d'importance. Les découvertes moins con- 
lidérables s*appellent inveniions. VoyeiHyé^ 
coüvrin 
Au refte, il n*e(t pas néccfiaire poar^ une 
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ü&auvertc que Tobjet en foit tout-i-Ia-fois 
utile , curieux &c diificile ; les découverces 
€\\xi réuniflent ces trois qualités font k la 
véricé du premier ordre j il en eft d'autres 
qui n'ont pas ces trois avantages ^ la fois ; 
mais il eit nécelTaire qu'elles en aient au 
moins un. Par exemple > la découverte de 
la bouiTole eft une chofe tres - utile , raais 
qui a pu êcre faite par hazard & qui ne 
fupporte aucune difficulté vaincue. La dé-* 
couverte de la commotion éleftrique ( voye^ 
Coup foudroyant) eft une découverte tres cu- 
rieufe^mais qui a été faire aufTi comtne par ha^ 
lard^ qui^ par conféquent, n^a pas deniandé de 
grands effbrts ^ & qui d'un autre c6cé n*a pas 
été jufqu'k préfent fort utile; la découverte de 
la quadrature du cerclé fuppoferoit une grande 
dimculté vaincue ; mais cette découverte ne 
feroit pas rigoureufement utile dans la pra- 
tique » parce que les approximatioos fuffifent, 
& qu'on a des methodes d'approximatioii 
auffi exaéies qu'il eft: néceffaire. Voye[ Qua* 
drature, 

Obfervons cependant que dans une dé- 
couverte dont Ie principal mérite eft la diffi- 
culté vaincue, il faut que Tutilité au moins 
poïïible s'y joigne , ou du moins la fingu- 
iarité. La quadrature du cercle dont nous 
venons^ de parier, feroit dans ce dernier cas; 
ce feroit une découverte diificile &c fingu- 
liere > parce qu'il y a long-temps qu'on la 
cherche. 

Les découvertes , fuivant ce que noqs ve*. 
tions de dire , font donc Ie fruit du hafard 
OU du génie : elles font fouvent Ie fruit da 
hafard dans les cfiofes de pratique , comme 
4ans Jes aits & métiers \ ^ c'eXt fans doutd 
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pour cette raifon que les laventeiirs jét 
chofes les plus uciles" dans les arts nouf 
font inconnus, parce que Ie plus fouvent ces 
chofes fe, font offertes k des gens qui nc 
Jes cherchoient pas , & qu'ainfi Ie mérite 
^e les avoir trouvées n'ayant point frappe ^ 
l'inveniion eft reflée fans qu'on fe fouvint 
de rinventeur. A cette raifon , oh poarroit 
cncore en jotndre une autre , c'^eff que ta plu- 
part dts chofes qui ont été trouvées dani 
Jes arts , ne Tont été que peu-è-peu , qu'une 
découverte a eté Ie réfaltat ats eiForts fuccefEfs 
de plufiears articles » dont chacun a ajonté 
quelque chofe k ce qui avoit été trouvé avant 
lui , de maniere qu'on ne fait propremenc i 
ijui l'attribuer. Ajoutez enfin è ces^ deux rai* 
fons « que les artiftes pqur 1'ordinaire n^écri-* 
vent poiht > 8c que la plupart des gens 
^e lettres qui écrivent , uniquement occupés 
dans leurs objets , ne prennent pas un inté- 
j-êt bien vif k conftater les découvertes des 
autres* 

Les découvertes faites par Ie génie , ont 
lieu principalement dans les fciences de rai- 
fonnemenc , je ne veux pas dire par -^ ïk que 
Ie génie ne découvre aufli dans les arts ; 
je veux dire feulement que Ie hafard , en 
inatiere de fcience, découvre pour Tordi- 
naire moins que Ie génie. Cependant les 
fciences ont aufli des découvertes de pur ha- 
^ fard , 'par exemple , Tattraöion du fer par 
Faimant ne pouvoit pas fe deviner , ni pat 
elle-niême> ni par aucune analogie; 11 a falltt 
qn'on approchit par hafard une pierre d'ai- 
mant d'un morceau de fer, pour voir qu'elle 
1'attiroit. En général ^ oa peut dire en ma- 
tiere de phyfique , que nous devons au lia£u4 
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f* ^onnoifTance de beaucoup de faits: il y 
a au (Ti dans les fciences des découvertes ^ 

aui font tout-a-la-fois Ie frurc dir génie oa 
u hafard ; c'eft lorfqu'en cherchanc une 
^hofe , & einpIoyaiTt pour cela difFérenu 
juioyens qae Ie génie fuggere , on tróuve 
,une a^re chofe qu'on ne cherchoic pas ; 
ainfi plufieurs chymiftes , en cherchant è 
faire certaines découvertes, &c en imaginanc 
pour cela différents procédés coKiporés_& fub- 
tils ,ont trouvé des vérités flngulieresauxquel- 
Jes ils ne s'attendoient point : il n'y a aucun0 
'Xcience oü <:ela n'arrive. Plufieurs géoraetres ^ 
pajr ejcemple , en cherchanc la quadrature du 
cercle , qu'ils ue trouvoient pas , ont trpuvé 
f>ar hazard de beaax théorêmes , Sc d'un grand 
ufage. De pareilles découvertes font une evpece 
de bonbeur ; mais c'eU un bonheüiL qjii n'ar- 
•rive qu'k ceux qui Je méritent; & fi on a 
iiit qu'une parcie finie & faite è propos., écolt 
la bonne fortune d'uh homme d'efprit , oq 
peut appeller une découverte de TefpJece done 
^1 Vagit , la bonne fortune d'un homn^e de 
•génie. Nous rappel lerons è cette occafio» 
^e que Ie Roi Guiilaume difoit du Maré* 
chal de Luxembourg, ü fouvent fon vain- 
queur : Il efi trop heureux pour ti'être que 
-cda. 

, Les découvertes qui font Ie fruit da gé- 
4jie (c'eft de celles-la fgr-tout qu'il d6it 
têtre queftion ) font de trois manieres ^ 
OU en trouvant une ou plufieurs idees cn- 
tiérement nouvelles, ou en joignant une idéé 
nouvelle a une idéé connue, ou en réunif- 
fant deux idees connues. La découverte de 
J'arithoiétiqiue femble avoir été de la pre- 
«uere ^fpece, car Tidée de repréfenter tooi 
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les nombres par neuf chifFres , & far-toot 
d^ ajouter Ie zero , ce qui en détermine la 
vaieur, & donne Ie moyen de faire d'one 
maniere abrégée les opérations du calcul ^ 
cette idee, dis-je, paroit avoir été abfolu- 
ment neuve & originale, & a pu n^être oc* 
cafionnée par aucune autre ; c'eft un coap 
du génie qui a prodait , pour ainli dire fu- 
birentenc toure une fcience ï ia fois. La 
découverte de l'algebrc feroble étre de la 
feconde efpece : en effet , c'étoit une idéé 
abfolumenc nouvelle , que de repféfenter tou- 
tes les qualicés pofllbles par des caraderes 
généraux , Sc d^imaginer ie moyen de caica* 
Ier ces quanticés , ou pluc6c de les préfencer 
fous Texpreflion la plus fimple de généraiité 
qu'elles puiffenc comporter. Voyez Arithr 
métique univerfelU , & Ie difcours prélimi" 
naire du /• volume. Mais pour remplir ab- 
folument cetce idee, il falloir y joindre Ie 
calcul déjk connu des nombres ou de Fa* 
rithmécique , car ce calcul eft prefque tou- 
jours néceffaire dans ïqs opérations algébri- 
ques , pour réduire les quanticés ^ leur ex- 
preffion la plus fimple. Enfin la découverte 
de Tapplication de l'algebre k la geometrie 
eft de la troifieme efpece , car cette appti- 
cation a pour fondement principai ia mé^ 
tjiode de repréfenter les courbes par des 
équations i deux variables, Or, quel raifoft« 
nement a-til fallu faire pour trouver cette 
maniere de repréfenter les courbes ? Le voi- 
ei : une courbe, a-t-on dit, fuivant Tidée 
c]u*on en a toujours eu , eft ie iieu d'une 
infinité de points qui fatisfont k un méme 
probléme. Voyez Courbe. Or un problêmc 
^i a une kilinité de folaüons, eft un pro- 
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blême ind^terminé , & Ton fait qu'un pro'- 
blême indécerminé en algebre eft repréfenté 
par une équation a deux variables. Voyez 
Mquations. Donc on peut ie fervir d'une équa- 
tion a deux variables, pour repréfehter une 
courbe. Voila un raifonnement dont les deux 
'préfDices, comme Ton voit , étoient connus : 
1] femble que la conféquence étoic aifée a 
tirer ; cependant Defcartes eft Ie premier qui 
aic tiré cette conféquence ; c'eft qu'en matiere 
de découverte, Ie deriiier pas , quoique facile 
è faire en apparence , eft ibuvenc celui qu'on 
fait Ie plus tard. La découverte du calcui 
difFérentiel eft a-peu-près dans Ie même cas 
que celle de Tapplication de Talgebre k la 
geometrie. Voyez Différcnticl , Application 6r 
Geometrie. 

Au refte» les découvertes qui confiftent 
dans la réunion de deux idees , dont 'aucune 
if eft nouvelle , ne doivent êcre regardées 
comme des découvertes que quand 11 en 
réfulce quelque chofe d'important , ou quand 
cette réunion étoit difficile a faire. On peuc 
jemarquer audi que fouvent une découverte 
confifte dans la réunion de deux ou pludeurs 
idees , dont chacune en particulier etoit oa 
ftmbloit étre ftérile, quoiqu^elle eüt beaucoup 
coüté aux inventeurs. Ceux-ci pourroient 
dire en ce cas de 1'auteur de la découver- 
te , fic vos non nobis ; mais ils ne feroient 
pas toujours en droit d'ajouter , tulit alter 
honores ^ car la véritable gloire eft a celui 
qui acheve , cjuoique la peine foit fouvint 
pour ceux qui commencent. Les fciences fonc 
un grand édi^ce auquel plufieurs perfonnes 
travaillient de concert: les uns a la fueur 
de ^l£ur corps tirenc la pierre de la carrière. 
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d^autres lia trainent avec effort jufqu*au pied 
du bitiment; d'autres Télevent k force de oras 
& de machmes ; niais l'architeiEVe qui Ia met 
tn ceuvre & en place, a tout Ie mérite de la 
conftruélion. 

j En inatiere d'érudition, lek découvertes pro* 
prement ditesl font rares, paree que les faits 
gui font robjet de Térudition , ne fe devinent 
CC ne s'inventent pas , & que ces faits parcon- 
féquent doivent écre dejè écrits par quelque 
auteur. Cependant on peut donner Ie nora 
de découvcrte, par cxemplcj a Texplication 
foHde & ingénieufe de quelque monument an- 
tique qui auroit jufqu*aIors inutilement exercé 
les favants ;.a la preuve & a la difcuflion d'un 
fait fingulier ou important , jufqu'alors incon- 
nu OU difputé , &c ainfi du reflc. Voyez Dc" 
chiffrer. 

Il parolt que les deux feules fciences qai 
ne foient pas fufceptibles de découvenes 
tfaucune eipece, font la théologie & la 
métaphyfique. La premiere , parce que hs 
objets de la révélation font fixés depuis la 
naiffance du chriflianifme, & que tout ce 
que les théologiens y ent ajouté d*ailleurs,fe 
réduic è de purs fj^flêmes plus ou moins 
heureuXy mais fur lefquels on eK libre de 
fe divifer, tels que Us fyflémes pour expli- 
<]uer. l'adion de la grace , & tant d'autres 
objets y' matiere perf^toelle de dijfputes & 
quelquefois de troubles. A Tégard de la mé« 
taphyfique , (1 on en 6ce un petit nombre de 
vérhés coniiues Sc démontrées depuis long- 
temps, tout Ie refte eft auffi purement con- 
tentieux; d'ailleurs hs hommes ayant rou- 
jours eu Ie même fond de fentimens,& d'i- 
dées primidviES, l^es combinaifom, en dol- 
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vent étre ipuifées. £n métahvrique, les faic& 
lont, pour ainfi dire, au deaans de chacun^ 
vn peu d'atcention fuffic pour les y voir. En 
phyfique au contraire, comme ils font hors 
de nous 9 il faut d^ordinaire plus de fagaclté 
pour les découvrir, & quelquefois même en 
combinant des corps, d'une maniere nouvelle ^ 
on peut créer , pour ainfl dire , des faits en« 
tiérement nouveaux* Telles font> par exern- 
ple, pludeurs expériences de Téledricité, pla->* 
üeurs manoeuvres de chymie> &c. Je ne pré- 
tends pas conclure dela qu'il y ait peu de mé- 
rite k écrire clairement fur la métaphyfique ; 
Locke & Fauteur du traite des fyftémes fufii- 
roient pour prouver Ie contraire, & on pour- 
roit leur expliquer Ie paiTage d*Horace , diffi^ 
cile efiproprie eommunia dicere , il cft difBcile 
de fe rendre propre ce qui femble écre è tout 
Ie monde. 



Fin du Tomé einquicme» 
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